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			Profitons des dernières heures de la paix comme on profite des dernières heures de l’été. L’hiver est à l’ordre du jour. Il ne manquera pas de venir.

			Michel ONFRAY

		


		
			Prologue

			Il y a quelques jours, la veille de Noël, une douzaine d’hommes a kidnappé Marie, la fille des voisins, pour l’assassiner, devant une caméra.

			Ma meilleure amie. Ma seule amie.

			Mauvaise idée.

			J’ai participé à sa libération, j’ai tué le leader du groupe, Abou Hamza, de mes mains.

			Je viens d’avoir 17 ans.

			Je suis un surdoué.
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			La rentrée en classe de janvier ne s’annonçait pas très bien. La perspective du bac en juin faisait passer sa mère par des états émotionnels extrêmes, de l’abattement total à l’excitation absolue.

			– Enlève-moi les menottes, dit Nicolas. En plus, les mains dans le dos ça fait mal.

			Souhad lâcha le volant et se retourna vers son prisonnier assis sur le siège arrière du Kangoo. Le FAMAS était posé à côté d’elle. Les voitures étaient arrêtées, il ne neigeait plus, le ciel était bleu, les pots d’échappement fumaient. Les hommes du GIGN fouillaient les véhicules un par un : un premier militaire, au contact, le pistolet dans une main braqué sur le chauffeur, une lampe torche dans l’autre, un second soldat, deux pas en arrière, fusil-mitrailleur en joue. Tous en tenue tactique, cagoulés, insensibles au froid.

			– T’es menotté parce qu’on descend à Grenoble et on descend à Grenoble parce que je te présente au juge d’instruction. Alors, les menottes tu les gardes.

			– Un juge ! Allons donc ! Et pour quel motif ?

			– Meurtre, ça te va ? Tu as décapité Abou Hamza après l’avoir précipité dans le ravin avec un couteau dans le ventre.

			– Il s’est planté tout seul, ce con.

			– Et il s’est tranché la tête lui-même, sans doute ?

			– Bon…

			– Tu l’as un peu aidé ?

			– Un peu. Mais il avait enlevé Marie pour la tuer.

			– Je sais. Les dix-sept autres kidnappées partout en France sont…

			La gendarmette ne parvenait pas à dire le mot. Le GIGN fouillait maintenant la voiture qui les précédait.

			– Elles sont mortes, Souhad. Tu veux que je te rappelle comment ? Dis-moi que je n’ai pas fait ce qu’il fallait ! Marie, on lui a sauvé la peau.

			Elle resta silencieuse, Bien sûr que t’as bien fait. J’aurais fait pareil. J’aurais aimé faire pareil. Les militaires cagoulés parvinrent à leur hauteur. Souhad baissa sa vitre. Ils se saluèrent.

			– Pas de souci ? demanda le plus proche, abaissant son Glock et sa lampe torche.

			Il loucha sur le fusil en position pas très réglementaire. Mais bon. L’heure était aux accommodements avec le manuel.

			– Si, j’ai mal aux mains, dit Nicolas en se penchant en avant.

			Le gendarme lui colla la lumière dans les yeux, sans la moindre compassion.

			– Vous devriez l’accrocher à l’anneau de sécurité, non ?

			– Il est pas dangereux.

			Moi ? Pas dangereux ?

			– Où allez-vous ?

			– À Grenoble, au Palais de justice, puis à Varces s’il y a mandat de dépôt. On peut passer ?

			– Ouais. Bonne route. Faites gaffe à Grenoble, il y a le feu du côté du Village olympique.

			Il fit sortir le Kangoo de la file, donna des ordres dans sa VHF. Ils rejoignirent rapidement la route déserte et enneigée qui descendait vers Grenoble.

			– Il me mettra pas en examen, dit Nicolas, silencieux depuis le col de la Croix-Perrin, plus pour reprendre la conversation que pour se rassurer, il n’était pas inquiet.

			– Ah bon ? Tu crois qu’on va te décerner une médaille ? Tu vas filer en détention préventive. C’est pas les preuves ni les charges qui manquent.

			– Eh… mais je suis mineur !

			– Plus pour longtemps.

			– J’ai un dossier psychiatrique épais comme le casier judiciaire de l’ancien maire. Hospitalisations, cachetons, et je vois le professeur Émile à Georges Dumas une fois par semaine. Syndrome d’Asperger. Comme Poutine.

			– Je suis au courant. Tout le village est au courant.

			– Eh oui. Article 64 du Code pénal : retour à la maison avec obligation de soins. On n’ira pas à Varces.

			– C’est l’article 122-1 du nouveau Code pénal. T’es pas à jour. Tu sais où ils vont les psychotiques ultra-dangereux ? Sarreguemines, ça te dit quelque chose, toi qui sais tout sur tout ?

			Bien sûr que ça lui parlait, Sarreguemines. Il s’était documenté sur Sarreguemines, au cas où. Saint-Égrève à côté c’était le Club Med. Une piqûre dans le cul toutes les quatre heures, tout le monde bavait et bouffait les mégots dans les cendriers, un trou au milieu de la cellule pour chier. Ils passèrent le long du tremplin olympique de saut à ski de Saint-Nizier, la masse informe et fumante de Grenoble se dessinait en dessous, ses lumières hésitantes scintillaient. La neige avait disparu des bas-côtés, le bruit de la ville commençait à les envelopper, il n’y avait plus de sapin, la pente était moins raide, les habitations cossues se rapprochaient : ils n’étaient plus en montagne.

			– Il y a une autre possibilité, dit Nicolas. Bien entendu.

			Souhad jeta un regard dans le rétro.

			– Tu es musulmane, non ?

			– Oui et alors ?

			– J’ai tué Abou Hamza, le chef de la katiba. Je les ai humiliés. Ils veulent se venger. Tu m’emmènes chez eux. Ils me mettent une combinaison orange et m’égorgent devant un Caméscope. Ce sera sur YouTube, ça consolera l’Émir d’avoir loupé Marie. Je suis le lot de consolation, c’est ça Souhad ? Tu bosses pour les barbus ?

			Il avait balancé sur YouTube, Insta et autres réseaux les images de l’exécution, aussitôt effacées par la DGSI, à jamais en ligne sur les réseaux sociaux des fous d’Allah. C’est sûr que l’Émir devait être furax.

			– Pauvre con, dit-elle.

			Elle rangea le Kangoo sur le bas-côté après avoir allumé le gyrophare. Elle descendit du véhicule de gendarmerie, en fit le tour. La lumière orange intermittente donnait un petit air festif de bon aloi. Elle ouvrit la portière, se mit à farfouiller avec son trousseau de clés.

			– Arrête de gigoter sinon je vais pas y arriver.

			Il la regarda faire, presque narquois, et, dès qu’elle eut fini, se massa les poignets.

			– Alors tu m’emmènes où ?

			– Tu verras bien, répondit-elle en reprenant le volant.

			– Un rancard ?

			– C’est ça.

			– Donc finalement, tu roules pas pour l’Émir. OK.

			Il se cala dans la banquette. Ils se fixaient dans le rétroviseur. Il me nargue ce merdeux. Je suis Maréchal des logis quand même ! pensa Souhad.

			– Ouais, mais t’es une fille, murmura-t-il, comme s’il lisait dans ses pensées. Tu roules pour ceux qui veulent sa peau ?

			– Tu la mets jamais en veilleuse, toi ?

			– Non, jamais. Je la fermerai quand je serai vieux. Ou mort. Tu t’es dit « Celui-là, ça peut les intéresser. Il faut que je leur montre le loustic ». C’est ça ?

			Souhad ne répondit pas tout de suite.

			– Qu’est-ce que tu veux qu’un puceau les intéresse ? Ça risque de bouchonner, on va prendre par le Sud.

			Ils passèrent Sassenage et s’engagèrent sur la rocade. Ça roulait lentement. Devant la sortie Échirolles, c’était bloqué. Loin devant, plusieurs kilomètres de voitures à la queue leu leu, immobiles. Impossible de savoir ce qui se passait.

			– On va sortir là, dit-elle.

			Ils prirent la bretelle en direction de Grand-Place. Dès qu’ils quittèrent la voie rapide, l’environnement parut hostile. On parlait de quartiers sensibles dans la presse bien-pensante. Les rares femmes étaient en burqa et marchaient vite, les hommes déambulaient en groupe et regardaient leur véhicule, agressifs. Ils arrivèrent devant le Village olympique. Au carrefour avec l’avenue de Constantine, la bien nommée, ils durent s’arrêter. L’armée stationnait avec force véhicules blindés, surmontés de mitrailleuses, et transports de troupes. Les hommes se gelaient dehors et grondaient. Devant eux, des barricades bouchaient le boulevard. Les carcasses de voitures et de bus, les poubelles et les restes d’Abribus étaient illuminés par les feux de pneus, de palettes et d’arbres tronçonnés. Des corps étaient allongés sur le bitume, du sang coulait vers les caniveaux. Souhad descendit du véhicule, FAMAS en main.

			– Attends-moi. Je vais voir.

			Elle s’approcha du barrage improvisé. Des hommes cagoulés en combinaisons noires s’agitaient au sommet, brandissant leurs armes. Des militaires se tenaient à une vingtaine de mètres, couverts par deux blindés. Un officier palabrait dans une radio. Elle le rejoignit. Ils se saluèrent, il semblait dépassé.

			– C’est quoi ce bordel ?

			Le militaire lui fit un signe du menton, en direction de la construction. Des types apportaient une croix sur laquelle était clouée une femme hurlante, on voyait son cri sur ses lèvres, mais on ne l’entendait pas. Ils dressèrent la croix au milieu des carcasses. Le drapeau noir avec la Shahāda blanche flottait dans le petit vent glacé. Il y avait déjà deux autres croix, avec deux hommes épinglés dessus, l’un était inconscient et l’autre criait sans discontinuer. Soudain, le vent tourna et ils entendirent distinctement les hurlements.

			– Deux homos et une femme adultère, si j’ai bien compris, dit l’officier sombrement.

			– Pourquoi vous n’y allez pas ?

			– On attend les ordres.

			– Un peu comme au Bataclan ?

			– Cette fois, il n’y a plus de commandement du tout, répondit-il en baissant la tête, honteux. Et ceux-là, vous les avez vus ?

			Souhad remarqua alors un groupe d’une cinquantaine de personnes, un peu en retrait. Des civils, de nombreux hommes en jeans et doudounes, mais aussi des tenues de chasseurs au look plus ou moins militaire. Tous armés, et pas uniquement de fusils de chasse. Il y avait des carabines à lunette, des fusils d’assaut, des armes de poing. En plus des haches et des barres de fer. Visages découverts. Ils semblaient calmes et attendaient.

			– Si j’ordonne l’assaut, ils s’engouffreront dans la brèche derrière nous. Ça va tourner à la boucherie.

			– De toute façon, vous n’allez pas les tenir longtemps.

			Des coups de feu commençaient à claquer, surtout en provenance des barricades. Les militaires rentraient la tête dans les épaules, les miliciens avancèrent d’un pas, grondants, quelqu’un sortit du rang et les contint. Il parla dans une radio : ils étaient organisés. Nicolas regardait par la vitre du Kangoo. Son cœur s’emballait. Suis ton instinct. Jusque-là, ça a bien fonctionné.

			Plusieurs équipes de télévision filmaient l’armée française tétanisée, les crucifiés, les troupes du califat islamique de France et du Couchant vociférantes. Il y avait même CNN et Fox News venus assister à la chute de la Patrie Autoproclamée des Lumières. Il descendit du Kangoo et rejoignit Souhad.

			– T’es qui, toi ? demanda le militaire.

			– Il est avec moi, dit la gendarmette.

			– Je vais prendre la barricade, expliqua doucement Nico.

			L’officier le regarda sans vraiment entendre. Il avait d’autres soucis. Un sniper tira, la balle fit exploser la vitre de sa Jeep. Instantanément un sniper, couché sur un Abribus, abattit le tireur.

			– J’ai pas donné l’ordre ! cria le capitaine.

			Le soldat haussa les épaules. Nico se tourna vers les civils armés :

			– On y va ?

			La foule hurla et les soldats aussi. Il pensa à Dominique Casanova débarqué de Corse avec son équipe pour libérer sa nièce Marie.
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			Gravir la barricade.

			Souhad et Nico avancèrent jusqu’à la carcasse de bus à moitié calcinée. Les balles tapaient la tôle et sifflaient ensuite, le son arrivant après. Ils rentrèrent la tête dans les épaules et se ratatinèrent derrière le bus renversé dans un geste parfaitement synchrone. Les coups de feu claquaient de partout, les impacts des projectiles faisaient un bruit clair presque joyeux. Il sortit un beretta de sa ceinture en souriant à la gendarme.

			– C’est quoi ça ? demanda-t-elle atterrée, réalisant qu’elle ne l’avait même pas fouillé.

			– Cadeau de Doumé ! Pour Noël !

			– L’oncle de Marie ? Le truand corse ?

			– Lui-même !

			Le pistolet que Doumé lui avait offert en quittant le plateau d’Autrans semblait bien léger face aux kalachnikovs des talibans. Souhad se remit à les examiner dans l’œilleton de son fusil, l’équipe de CNN se recroquevilla à côté d’eux, la journaliste allait casser son micro à force de le serrer. Nicolas examina la barricade. Elle barrait toute l’avenue de Constantine. C’était une des portes d’entrée de la Villeneuve, un territoire perdu, une cité sécessionniste. Le message était limpide : pas seulement une avenue, pas seulement une barricade. Une frontière. Infranchissable ? En tout cas, édifiée avec un certain soin, il y avait eu un maître d’œuvre. Au sommet, sur les croix, les suppliciés agonisaient. Les combattants, vêtus de noir, étaient difficiles à discerner. Il en repéra un qui s’abritait derrière un grand panneau brisé. On y voyait les restes d’une affiche vantant les mérites du dépistage du cancer du sein.

			Il fallait bouger. Maintenant. Il regarda Souhad, qui acquiesça.

			Il se retourna. Les hommes s’étaient dispersés, cherchant des abris précaires, les militaires serraient les dents, les civils tiraient sur les soldats du califat sans grande efficacité. Aucun n’avait reculé ni fait demi-tour. Les militaires encadraient les civils et progressaient en binôme. Nicolas était stupéfait par le nombre de filles qui combattaient.

			Une balle atteignit un homme qui s’écroula en gémissant et s’immobilisa, ensanglanté. Un autre surgit de nulle part, récupéra son arme et continua à avancer.

			T’as fait le malin, se dit-il. Maintenant on y est, plus question de réfléchir ou regretter ou n’importe quoi. Il faut que tu les sortes de là. Il pensa à Marie, qui n’avait jamais flanché même avec le couteau d’Abou Hamza sur la gorge, à ses parents, dont il se demanda s’il les reverrait. Est-ce cela que tu voulais ? Oui.

			Il fit un signe à Souhad, qu’elle comprit, et relaya l’ordre aux sous-officiers. Il se leva, quitta le bus et courut vers la barricade en tirant au jugé, avec son beretta 9 mm il ne pouvait pas espérer grand-chose. Souhad courait à ses côtés, mais ajustait bien mieux ses tirs avec le FAMAS. Elle était calme, méticuleuse, s’arrêtait pour viser et il vit tomber des silhouettes noires sur l’enchevêtrement de déchets. L’équipe de CNN suivait quelques mètres derrière, le cameraman filmait, les yeux rivés à son écran de contrôle, la fille le guidait en le tenant par le coude, les impacts de balle autour d’eux dans le goudron ne semblaient plus trop les préoccuper.

			– Assaut ! Assaut ! hurla Nicolas sans savoir si sa voix portait dans le vacarme du combat.

			En tout cas, il entendit parfaitement la clameur derrière lui. Il se retrouva au pied de la barricade. Les détails de la construction s’inscrivaient sur sa rétine, mais surtout il voyait leurs visages. Il en avisa un, planqué derrière une pile de caisses, en survêtement et casquette. Celui-là n’était pas en robe. Le type l’aligna avec une kalachnikov. Il vit ses yeux, son doigt sur la détente. Il se précipita, encore un mètre ou deux, il fut sur lui et tira à bout touchant. Il vit son front exploser et son corps s’affaisser. Il se pencha sur le djihadiste, son foulard avait glissé, il prit sa kalach et continua sa progression, Souhad, à trois mètres sur le côté, le couvrait, tirant et rechargeant sans arrêt. Il grimpa jusqu’au sommet sans savoir comment, il fut soudain au milieu d’hommes en noir, masqués, il ne voyait que leurs yeux soulignés de khôl. Ils le regardaient, plutôt incrédules.

			Le temps s’arrêta. Je vais mourir maintenant. Ou bien non. J’aurai mal, ou bien non. Hors de question de se retrouver, paralysé dans un lit, à Saint-Hilaire-du-Touvet. Un homme lui fonça dessus, un sabre levé, hurlant. Il lui tira deux fois dans la poitrine, l’assaillant s’effondra, Il m’en reste combien dans le chargeur ? Doumé est fier de moi maintenant. Un autre derrière lui, qu’il n’avait pas vu, l’attaqua, il tira sans viser et le tua, un autre sur sa gauche tomba, abattu par Souhad. La jeune femme, un genou calé dans une palette, le fusil en joue, faisait le vide autour d’eux.

			– Chargeur ! cria-t-elle.

			Il épaula sa kalach, pendant qu’elle rechargeait. La barricade était prise. Ils étaient au-dessus de la seconde ligne de djihadistes, positionnés en contrebas. Il mitrailla la base de la barricade, des balles sifflèrent autour de lui en réponse, perforant un panneau de sens interdit. Des hommes rejoignirent le binôme. Deux s’écroulèrent, mortellement atteints, mais le groupe atteignit la barricade. L’un d’eux arracha enfin le drapeau noir de l’État islamique.

			En contrebas, des minibus tentaient d’exfiltrer les djihadistes, les militaires les mitraillèrent à l’arme automatique, les balles trouant les toits des véhicules.

			– Deux secondes pour se regrouper, dit Nicolas essoufflé. Et on descend, il ne faut pas leur donner le temps de se réorganiser.

			Les gars, déchaînés, achevaient les blessés, il les laissa faire, d’autres détachaient les crucifiés. La femme était encore vivante, pas les deux autres suppliciés. Tous avaient des écriteaux pendus autour du cou avec quelque chose écrit dessus en arabe.

			– Ça dit quoi ? demanda-t-il.

			Souhad cracha par terre. Les tirs s’estompèrent. Ils descendirent de la barricade, en direction de la cité, territoire du califat. Ils entendirent derrière eux le grondement de gros moteurs diesels, des bulldozers détruisaient la construction. Des camions chargés d’hommes attendaient de pouvoir passer.

			– Allez, en route, cria-t-il. On avance !

			Des hommes en noir fuyaient, les assaillants leur tiraient dessus, d’autres se rendaient, blessés ou empêtrés dans le fatras des décombres ou dans une voiture qui ne voulait pas démarrer.

			Spontanément, des hommes encadrèrent Nicolas pour le protéger. Un sniper à une fenêtre tira, la balle le manqua de justesse, blessant un des gars. Ils répliquèrent tous en même temps, le sniper s’affaissa sur le garde-corps du balcon, sembla hésiter puis bascula dans le vide.

			Un groupe de soldats, hommes et femmes, aligna contre un mur quatre barbus qui avaient encore le bandeau noir dans les cheveux. Un était en djellaba. D’autres étaient assis par terre un peu plus loin, surveillés de près, molestés à coups de crosse. Ils furent placés en rang à trois mètres sous les ordres d’un sergent, mis en joue et abattus.

			– Il faut arrêter ça, dit un officier. C’est pas réglementaire.

			– Vous avez raison. Mais ne vous énervez pas. Le règlement vient de changer, lui dit Nicolas, en lui mettant une main sur le bras pour le calmer.

			L’officier hésita. Une volonté contre l’autre. Il plia sous le regard du jeune homme.

			– Qui êtes-vous ? demanda-t-il.

			Je pourrais lui faire le coup de L’Homme qui tua Abou Hamza. Mais bon. Il n’y a pas que le règlement qui a changé.
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			Ils démontaient les barricades, protégeant les bulldozers au travail. Les coups de feu étaient sporadiques. Ils fouillaient les caves. Ils montaient dans les immeubles lorsqu’ils repéraient une silhouette inquiétante, ou un drapeau noir. Parfois une détonation, parfois un cri, un corps qui tombait d’une fenêtre. La population commençait à sortir. Pas hostile. Un groupe de femmes voilées leur amena un barbu qu’elles avaient manifestement roué de coups. L’une d’elles leur tendit sa kalachnikov. Des civils en armes voulaient le traîner derrière un immeuble, son sort était scellé. Il pleurnichait. Un sous-officier intervint, on lui passa des serflex autour des poignets dans son dos et on le dirigea vers un troupeau de prisonniers.

			Nico et son groupe arrivèrent à Grand-Place par la rue de Normandie. Les voitures étaient arrêtées et klaxonnaient. Des drapeaux surgirent et se mirent à flotter, rares drapeaux algériens ou marocains, pas mal de drapeaux français. Un rassemblement sur un parking. Sur le gros rond-point à côté, trois poteaux étaient plantés et des cadavres y étaient encore attachés. Les gens hésitaient. Il monta sur le toit d’une voiture.

			– Dispersez-vous ! Reprenez votre vie, cria-t-il. Quelqu’un lui tendit un porte-voix. C’est fini ! Ce territoire retourne dans la République française !

			Les gens ne semblaient pas agressifs. Les soldats se déployèrent, avec des gendarmes et des flics. Les véhicules officiels se positionnèrent aux points stratégiques. Le jour commençait à baisser.

			– Vous nettoyez ça, dit un officier à un homme âgé en djellaba traditionnelle. Vous rendez les corps aux familles et vous arrachez ces pieux. L’homme acquiesça et partit donner ses instructions.

			– Super, lui dit Souhad à l’oreille pendant qu’ils s’éloignaient. Et maintenant ? On s’en va et ils se démerdent ? Tu y crois ? Ils vont fêter ça en buvant du champagne et en mangeant du saucisson au pied du sapin ?

			– Fais pas chier, Souhad. Je fais ce que je peux. C’est déjà pas mal.

			– Je vous ramène ? demanda l’officier au volant d’un 4x4 Toyota à plateau.

			Ils embarquèrent. Ils se serrèrent derrière, le cameraman de CNN était à l’avant, il filmait par la fenêtre ouverte malgré le froid. Ils se perdirent dans le quartier Teisseire, toutes les rues se ressemblaient, toutes les barres d’immeubles étaient identiques. Ils perçurent brutalement un changement d’atmosphère. Chacun vérifia que son arme était approvisionnée. Soudain, rue des Destinées, Nico vit une silhouette noire dans un buisson dans le petit parc à sa droite. Avec des jeux pour enfants en métal coloré, mais pas d’enfant.

			– Attention !

			Le chauffeur fit une embardée. Trop tard. La mine explosa sous la roue avant droite. La voiture fut projetée en l’air puis retomba sur le côté, tout l’avant arraché.

			Souhad parvint à s’extraire la première, elle se positionna aussitôt en protection. Immédiatement, elle lâcha une courte rafale vers le buisson. Nico sortit à son tour de la voiture, il saignait, il aida la journaliste de CNN. Il récupéra sa kalach. À l’avant, l’officier et le cameraman étaient morts. La fille parvint à récupérer la caméra. D’un coup, ce fut la nuit, il n’y avait que les cônes de lumière des lampadaires. Le froid devint intense. Rue Guy-Môquet et rue Marie-Reynoard des groupes se formaient. Hostiles.

			– Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Souhad. On ne passera pas. On meurt en héros ?

			La journaliste américaine n’avait pas l’air emballée. Elle filmait malgré tout.

			Un type en treillis noir, cagoulé, un gilet pare-balles, un fusil d’assaut allemand HK416 apparut entre deux voitures calcinées. Ils le mirent en joue. Pas d’écusson, pas d’immatriculation, pas de nom sur l’uniforme.

			– On se calme. Amenez-vous, dit-il, en les traînant vers le hall d’immeuble le plus proche.

			– Vous êtes qui ?

			– Le Père Noël. On se dépêche. Ils sont pas là pour vous souhaiter la bonne année. Vous les avez un peu énervés.

			– Forces Spéciales ? Où est le reste de votre groupe ?

			– On fera les présentations une autre fois. Si vous préférez rester dans la rue et vous faire dépecer, pas de souci.

			L’homme sortit un téléphone satellitaire. Il s’isola derrière le bloc de boîtes aux lettres dont les portes bâillaient, ouvertes et tordues. Souhad montait la garde devant la porte d’entrée, surveillant le boulevard.

			– Dépêchez, ils ne vont pas tarder à se pointer, dit-elle.

			La perspective de finir clouée sur une croix plantée sur un rond-point l’emballait moyennement, elle avait prévu un autre plan de carrière.

			– Allez, on monte, dit l’homme cagoulé en coupant son Iridium.

			Ils grimpèrent les escaliers quatre à quatre. Nicolas avec son simple beretta 9 mm voulait passer en premier, il l’en empêcha. Souhad prit la tête de l’expédition, la fille de CNN en deuxième position, elle avait cessé de filmer, respirant difficilement, puis lui, leur nouveau compagnon fermait l’ascension en couvrant les arrières. Manque de condition, pensa Nico en poussant l’Américaine. Et trop de Coca, aussi. Treize étages d’après les boîtes aux lettres. Une porte s’ouvrait parfois sur un palier, ils pointaient leurs armes sur un visage noir ou une femme enturbannée, les télés étaient calées sur Al Jazeera qui montraient des images de la banlieue grenobloise. Leur cité. Les portes se refermaient en claquant, visage apeuré ou non, hostile ou pas.

			Ils parvinrent à une porte métallique fermée par un cadenas qui condamnait l’accès au toit-terrasse. Une autre porte, verrouillée menait à la machinerie des ascenseurs. Nico appliqua le canon de son pistolet sur le cadenas et tira. La détonation roula dans la cage d’escalier, le cadenas se volatilisa. Le toit de l’immeuble était à eux. Vent froid. Ils parcoururent leur nouveau domaine pendant que l’homme en treillis noir était à nouveau sur son Iridium. Le Moucherotte à l’Ouest, la Bastille au Nord, Belledonne à l’Est, la Croix de Chamrousse brillait, reflétant la lune. Une rumeur montait de la rue, treize étages plus bas. Souhad se pencha par-dessus le parapet, examinant le pied de l’immeuble, puis revint vers le groupe.

			– On est baisés, ils sont en bas. Pas d’échappatoire. Bravo.

			La journaliste s’était remise à filmer. Elle n’en menait pas large. L’homme cagoulé mit une main sur l’objectif de la caméra.

			– Si je vous vois filmer mon visage, je vous tue, c’est compris ?

			Elle acquiesça, n’en revenant pas de sa chance. Ils vont être verts, à New York. L’homme enleva sa cagoule. Une quarantaine d’années, le visage marqué de cicatrices, pas un employé de bureau, assurément. Brun, les cheveux courts, mais pas rasés comme un parachutiste, de beaux yeux bleus. Nicolas surprit le regard de Souhad. Ils se connaissent !

			– Je te présente, Tony, ton rendez-vous, dit Souhad.

			– On ne va plus chez le procureur ?

			– Non. On n’y va plus.

			– Et on fait quoi maintenant ? demanda Nicolas.

			– On se place et on tient la position.

			– En attendant un miracle ?

			– C’est ça.

			Ils se dispersèrent pour couvrir de leur feu la porte métallique en se protégeant derrière les cahutes en béton des gaines de ventilation. Souhad regarda en bas. Je balancerais bien quelques grenades, si j’en avais. Ça ne faisait effectivement pas partie de la dotation standard du gendarme de station de ski. Déjà qu’ils n’avaient pas d’aérosol dégivrant, alors des grenades… Tony, qui était parti dans l’escalier, revint leur parler.

			– J’ai piégé le palier.

			– Ils montent, annonça Souhad, calmement. Deux minutes. Tenez-vous prêts.

			On entendit un bruit d’hélicoptère, lointain. Tony tourna la tête vers le nord, il savait qu’il arrivait. Bon, ça risque d’être un peu juste. L’appareil se rapprochait, à bord un soldat visait déjà la porte métallique avec sa 12,7. Une explosion balaya la première vague d’assaillants sur le palier. Le bruit du rotor et de la turbine devint fracas. La porte du toit-terrasse s’ouvrit bruyamment. Souhad fit feu, appuyée par le mitrailleur. Des hommes tombèrent, c’était la confusion dans le local confiné. L’hélicoptère se stabilisa à 50 centimètres du sol.

			– Embarquez ! hurla un des ninjas. Deux commandos sautèrent sur le toit.

			– Toi d’abord, dit Tony entre deux rafales.

			– Non, dit Nico. Les nanas !

			Les deux femmes se dirigèrent vers l’appareil. Nico, Tony et les deux ninjas tenaient les assaillants à distance. Ceux qui se risquaient tombaient sous leurs balles, bloquant la porte et le palier.

			Ils se retrouvèrent tous, enchevêtrés dans la carlingue. Le mitrailleur arrosa la porte métallique. L’hélicoptère s’éleva. Des barbus parvinrent sur le toit, et firent feu. Un ninja s’affaissa.

			– Comment il va ? demanda le pilote, désignant l’homme à terre.

			– Il est mort, dit Tony en palpant son cou.
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			Le jour baissait, la Croix de Chamrousse scintillait, tout comme les millions de vitres de la ville, mais l’ambiance n’était pas à profiter du vol. Le corps cagoulé du militaire gisait à leurs pieds, ils ne connaîtraient jamais son visage. Il faisait un froid de gueux dans l’hélico. Le vent glacé les faisait pleurer. La journaliste se remit à filmer, maintenant soigneusement, les visages hors cadre. Puis ils parvinrent au-dessus d’Engins. Nico se colla à la vitre. Déjà des souvenirs… C’était il y a quelques jours. Il reconnut la route, le virage dans lequel il avait piégé Abou Hamza.

			– Continuez à monter ! ordonna-t-il au pilote, par gestes.

			Après la crête de la Molière, ils redescendirent vers Autrans.

			– Suivez la route vers le village !

			– Je ne peux pas voler de nuit. Il faut qu’on se pose.

			Des phares de voitures. Paysage enneigé, des maisons plus ou moins éclairées.

			– Là ! dit Nico en montrant la place devant l’Office de tourisme au milieu de laquelle clignotait un énorme sapin de Noël.

			Ici c’était la fête, en bas c’était la guerre. Le pilote avisa un champ de neige, au pied des tremplins d’entraînement. Il se posa, tout en douceur.

			– Et voilà le travail. Tirez-vous, dit le pilote.

			Ses passagers débarquèrent.

			– Merci, dit Nico en lui mettant la main sur l’épaule. Désolé pour votre gars.

			Le pilote lui fit un geste amical, fataliste. L’hélicoptère repartit, faisant voler la neige. Des enfants le regardaient, dépités, ils n’avaient pas eu le temps de faire la moindre photo. L’Américaine filma le décollage. Ils se retrouvèrent entre eux, un peu seuls, la tension du combat retomba soudain. Ils eurent froid, leurs pieds commençaient à s’engourdir.

			– Je vous paye un canon ? demanda Nicolas.

			Un hôtel-restaurant de l’autre côté de la route, le bien nommé Au feu de bois. L’étrange équipe traversa la route. À la réception, une fille les dévisagea, Tony laissait pendre son HK416 au bout de son bras, heureusement que Souhad était en uniforme… Dans la salle à manger, les gens attablés les regardaient, la fourchette immobilisée. Bien sûr, ils avaient vu les images sur les chaînes d’infos. Mais des images édulcorées, présentées de telle sorte que cela ressemble à un fait divers, on parlait de casseurs, de black blocks, de jeunes désœuvrés.

			Il n’y avait pas d’écran dans la salle à manger. Heureusement, parce que Souhad l’aurait éteint d’une rafale. Ils s’installèrent dans un angle. La cheminée crépitait. Les bruits de couverts et de conversation reprirent. Le patron arriva.

			– On n’a pas réservé, dit Souhad malicieusement.

			– Tartiflette et vin chaud pour tout le monde ? renchérit Nico.

			– J’ai appelé les gendarmes, répondit le patron.

			– Vous avez bien fait. Rajoutez une assiette.

			Il était content de revoir Alex. À Autrans, il y avait deux gendarmes.

			 

			Ils firent quelques pas dans la neige sale du parking. Tony alluma une cigarette, puis lui en offrit une. Nicolas refusa. La fille de CNN avait fait mine de se lever pour venir avec eux, mais ils l’en avaient empêchée. Souhad avait attrapé son FAMAS pendu au portemanteau et enfilé sa parka. Elle montait une sorte de garde à quelques mètres. Du coin de l’œil, il la voyait chausser de temps en temps des lunettes de vision nocturne et examiner la montagne, surtout les tremplins. Il la trouva belle. Il n’avait jamais touché une fille et se demanda si ça valait vraiment la peine.

			Le silence dura un peu. Ils faisaient des allers-retours dans la neige.

			– Bon. Alors ? T’es qui ? demanda enfin Nicolas.

			– Tony. Tout le monde m’appelle Tony.

			– Qu’est-ce que tu foutais à Échirolles ?

			– Souhad m’a parlé de toi. Je lui ai demandé d’organiser une rencontre.

			– Eh ben voilà. Fais-moi une demande d’ami sur Facebook et passe de bonnes fêtes. T’es un militaire ?

			– Ex, dit Tony, qui pensa que c’était peut-être bien le moment de la jouer un peu franco. Forces Spéciales puis Renseignement Militaire, maintenant DGSI. Renseignements Généraux et Sécurité Intérieure.

			– C’est cool. On dirait une série sur Canal.

			– Non, c’est pas cool. Pas cool du tout. Nous sommes en guerre.

			– Ah bon ? J’avais pas fait gaffe.

			Ils tapaient de la botte sur le sol gelé pour se réchauffer. Des flocons tourbillonnaient dans la lumière en cône des lampadaires et se posaient dans les longs cheveux noirs de Souhad qui arpentait le parking à une vingtaine de mètres.

			– C’est une guerre un peu compliquée, Nicolas. Les autres, ils ont le droit de la faire, pas de problème, mais nous non. On doit les combattre, mais faut pas que ça se sache. Ce sont les ordres des politiques. Faut pas que ça se voie, surtout. Mais il faut des résultats, bien sûr.

			– Les élections ?

			– Ouais, y a ça. Mais surtout ils sont terrorisés à l’idée d’avoir un mauvais hashtag sur Twitter ou une mauvaise vidéo sur YouTube ou une merde de ce genre. Ils pensent même plus aux sondages.

			– C’est dire… on n’est pas sortis du sable.

			Tony fumait en silence.

			– Explique-moi pourquoi tu as mis la vidéo en ligne, reprit l’ex-militaire.

			– Quelle vidéo ? Abou Hamza ?

			– Ben oui. On parle de quoi ? De tes vacances aux Seychelles ?

			Il lui indiquait qu’il était renseigné. La moindre des choses pour un agent de la DGSI.

			– Tony, Tony. Tu m’as sauvé la peau.

			– Et à la jolie Souhad aussi. Ne l’oublie pas.

			– Oui, Souhad aussi. OK, excuse-moi. Tu sais, maintenant, c’est sur YouTube que ça se passe. J’ai 17 ans. Je suis moderne. Voilà.

			Tony observa longuement cet éventuel nouvel… ami ? Partenaire ? Recrue ? Elle l’avait prévenu, un autiste, syndrome d’Asperger. Il ne s’y connaissait pas trop en psy. Il ressentait quelque chose d’exceptionnel, des vibrations de fond, puissantes, majeures. Ce jeune type, presque un gamin, était quelqu’un, quelque chose, il en était certain. Souhad lui avait dit : Il peut servir à quelque chose. Rencontre-le. Ce qui rendait leur mouvement faible, c’était l’absence de leader, et cela perturbait peut-être son jugement sur le jeune homme qui se tenait devant lui. Les choses allaient-elles changer ? Il n’y avait pas de hasard.

			– Me prends pas pour un lapin de trois jours. Souhad dit que tu ne fais rien au hasard. Avec cette vidéo, l’Émir va devenir fou furieux. Dis-moi pourquoi. Je dois savoir.

			Tony réfléchissait en parlant. Il lut sur le visage de Nico qu’il avait vu juste.

			– Tu voulais qu’il la voie. Tu voulais qu’il disjoncte. Tu t’adressais à lui, n’est-ce pas ? Pourquoi ?

			Encore une fois, c’était évident.

			– Tu lui dis : Me voilà ! C’est moi ! c’est ça ? Tu veux sa peau ?

			– Disons sa tête.

			– Pourquoi ?

			– C’est une menace mortelle pour mon amie Marie.

			– Tu lui as sauvé la vie.

			Nico décida de ne pas évoquer les Corses.

			– Tant qu’il est vivant, Marie est en danger. Une femme l’a humilié. Il n’abandonnera pas.

			Mouais… pensa Tony. Ça tient la route. Mais ils pourraient se barrer en Australie.

			– Il n’y a pas autre chose ? Une sorte d’ambition personnelle ?

			– Ça se peut, dit finalement Nico. Ça se peut bien. Bon. Eh bien que le meilleur gagne. Le premier qui décapite l’Émir appelle l’autre. On fait comme ça ?

			Tony sourit.

			– Non. On fait pas comme ça. C’est pas un baby-foot avec des potes au bistrot en sortant du bahut. Tu as une intelligence très très supérieure à la moyenne. Ce qui est vite fait, tu me diras. Sers-t’en.

			– « Nous », c’est qui, à part toi ? Un Service ? La DGSI ?

			– Évidemment.

			– Tu me proposes l’aide de la DGSI ?

			Tony sourit à nouveau.

			– Tu vas t’y prendre comment, tout seul, juste avec ton beretta et ton cerveau ? Je monte une équipe et je te propose d’en être.

			– Tu sais, moi, je n’ai pas une grosse expérience en islamistes radicaux. Quand j’en attrape un, je lui coupe la tête, une sorte de toc. Enfin bon, j’ai une excuse, je suis autiste. J’ai un problème relationnel avec les gens, tu vois le truc ? Genre quand on me gonfle, je décapite. D’un autre côté, suffit de ne pas me faire chier. Je suis suivi pour ça. Professeur Émile, Clinique Georges Dumas, ça te parle ? Si tu as des dossiers bien tenus, tu dois le connaître. Syndrome d’Asperger, il a dit Émile. C’est pas bon. Pas bon du tout.

			– OK, OK, dit Tony quasiment en riant. On te fera pas chier, comme tu dis. En même temps, on l’aimerait bien un petit peu vivant, nous, l’Émir. Quelques morceaux en moins, ça va, mais pas la tête. Histoire de discuter le bout de gras, tu vois le topo.

			– Mouais… Mais bon. Il voudra pas parler, c’est un timide. Et puis un avocat trouvera des papiers pas bien tamponnés, une faille dans la procédure et il le fera libérer. Non, on va pas faire ça. Je le chope, je le décapite. Voilà mon programme.

			– Arrête de faire le con, dit Souhad qui s’était rapprochée. Ce monsieur te parle sérieusement.

			– C’est pour ça que je suis venu, dit Tony. De Paris, mon garçon. Si tu crois que risquer ma peau sur une barricade à Noël ça m’amuse eh bien… oui ça m’a bien amusé. Je pense que… j’ai une idée.

			Nico le regarda. Il essaya de lire en lui. Grâce à la vidéo, il devenait une cible. Un appât. Le flic s’était fait un petit plan. Ou bien y avait-il autre chose ? De toute façon, il avait besoin d’un coup de main.

			– La chèvre de Monsieur Seguin, c’est ça ton plan ?

			Sauf que bien sûr à la fin la chèvre bouffait le loup. Normalement.

			– On peut voir ça comme ça.

			– C’est bien payé ?

			– Non. Pas de feuille de paye, pas de Sécu, pas de retraite. Pas de badge. Tu veux être fonctionnaire ?

			Nico sourit.

			– Pas vraiment. Il faut que les choses soient claires, Tony. Je roule pour moi.

			– Que les choses soient claires, Nico. Moi aussi, je roule pour moi. Et moi, mon truc c’est d’obéir aux ordres.

			– Tu vois les choses comment ?

			– Tu parades, tu fais le cake, tu roules des mécaniques. Il sort du bois. On le chope.

			Ils étaient au bout du parking. Il commençait à faire franchement froid. La neige mouillait, maintenant. Souhad tapait du pied près du restau, vaguement abritée, l’arme pointée devant elle, regardant partout d’un air suspicieux.

			– Vous avez une enquête de votre côté ? Des pistes ?

			– Évidemment. Mais rien de rentable. Nos infiltrés se font égorger un par un. On n’a rien à part ta clé.

			– Tu lui as parlé de la clé ? demanda Nico en se tournant vers Souhad.

			– Et elle a bien fait. Une pelote, un fil. La clé USB, c’est le fil.

			– On tire sur le fil ?

			– On tire. Je te mets le manche d’un outil dans la main. Referme ta main sur le manche.

			 

			Ils revinrent devant le restaurant. Souhad était gelée. Nico remarqua le Dangel qui fumait dans la rue du Tonkin, à côté de l’église. Il lui fit un petit signe amical de la main.

			Tony était déjà en train d’épauler son fusil d’assaut.

			– C’est mon collègue Alex, il est gendarme ici, dit Souhad en lui abaissant le canon. Pas de souci.

			Tony haussa les épaules, abaissant son arme. Il serra cérémonieusement la main de Nico, puis Souhad.

			– À bientôt.

			– À demain.

			– Demain ? s’étonna Tony.

			– On commence demain. J’ai rendez-vous avec l’Émir. Demain.

			– Tu as rendez-vous avec l’Émir demain ?

			– Oui. Peut-être. Un rendez-vous électronique. La clé de cryptage et le mot de passe qu’Abou Hamza m’a filé avant de mourir. C’est demain à 19 heures, à Villard. Un seul essai.

			Tony le regardait, plutôt surpris.

			– C’était vrai, cette histoire de clé, alors ?

			– Évidemment.

			– Et tu crois qu’il va venir ?

			– Oui, je crois, dit Nico sans hésiter. Grâce à la vidéo. Il me faut un hacker. Un bon. T’as ça en stock ?

			– Pour demain ? À Villard ?

			– Un seul essai, Tony.

			– Bon, eh bien alors je vous laisse, j’ai des coups de fil à passer. À demain.

			Nico et Souhad se dirigèrent vers la vieille Peugeot fumante.

			– Tu m’emmènes chez mes parents s’il te plaît. Ma mère doit être morte de trouille.

			– Surtout si elle regarde CNN.

			 

			Ils soupèrent en silence tous les trois. Enfin, en silence… avec la télé, les chaînes d’infos. Son père zappait compulsivement. Sa mère était horrifiée. Lui était déjà ailleurs, préparant son rendez-vous informatique avec l’Émir. Il les embrassa et alla se coucher.

			Il se réveilla au milieu de la nuit, se leva et ouvrit la fenêtre. Il neigeait, les flocons virevoltaient autour de son corps nu. Il frissonna de plaisir. C’était sa dernière nuit dans sa chambre d’enfant. S’il revenait, l’enfance serait finie. Il avait tué : elle était finie. Il se remémora les événements récents. La libération de Marie, l’exécution d’Abou Hamza, la barricade, Tony. Et le projet fou qu’il avait formé. Je suis autiste, syndrome d’Asperger, a décrété le professeur Émile. En quelque sorte on est deux dans ma tête. Au moins. Il rit. Ce ne serait pas de trop. Peut-être était-il sous la coupe d’un qarîne, cette sorte de mauvais génie qui incitait, paraît-il, les musulmans à commettre le mal.
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			– Uniquement sur l’ordinateur du Café des Sports ?

			– Oui. Il ne reste qu’un rendez-vous. J’ai une seule clé. Ils ne devaient plus communiquer ensuite.

			Abou Hamza avait murmuré Café des Sports, puis il avait, littéralement, perdu la tête. Nicolas parcourut du regard la place de la Libération, au centre de Villard-de-Lans. Le vent soufflait à décorner les bœufs, les flocons filaient à l’horizontale, le froid gelait les dents. Il y avait un Bar des Sports entre la Maison de la Presse et une boutique Sport 2000. Il ne pouvait s’agir que de ça.

			Tony plaça deux hommes devant le bar, les fusils d’assaut HK416 en bandoulière dans le dos par-dessus les doudounes elles-mêmes enfilées sur leurs costumes de ville. Jeunes, grands, baraqués, la tête tondue, des lunettes noires, ils ressemblaient à ce qu’ils étaient : des soldats. Le hacker, cheveux longs et barbe mal taillée, avait plus un look d’éternel étudiant que d’agent du renseignement.

			Ils poussèrent la porte du bar, respectèrent les codes des troquets de station, à savoir : taper du pied pour ôter la neige des chaussures, enlever bonnet, écharpe et gants, et dire bonjour d’une voix forte. Tout le monde tourna la tête vers eux. Un instant, Nicolas craignit qu’on ne les prît pour des journalistes, ce qui aurait pu mal tourner tant ils étaient haïs, puis les habitués se remirent à contrecœur à leurs petites affaires, tiercé, télé, journal, copains, chartreuse. Il y avait des retransmissions hippiques sur les écrans. Les accros aux paris manipulaient des tickets, s’indignaient en les brandissant, ou allaient, pour les plus chanceux, se faire payer leurs gains. Sur d’autres télés, il y avait une sorte de loto permanent. C’était plus féminin, visiblement. Quelques jeunes femmes perdaient de petites sommes, tendaient une poignée de mitraille à Léo en disant : Tu me rejoues ça, il répondait : Gagnant ? La fille riait et il lui imprimait un ticket… perdant.

			L’ambiance était donc ludique, mais le cœur n’y était pas. Tous savaient que, au-delà des courses et des grilles de loto, là-bas en bas, dans les vallées, en France, il y avait un début de guerre.

			Quelques habitués reconnurent Nicolas, C’est le petit qui a participé à la traque, il a aidé pour Marie. Du coup, les deux hommes qui l’accompagnaient prirent une autre dimension. Ils étaient du bon côté, quoi qu’il en soit.

			Le trio s’installa au comptoir.

			– Vous buvez quelque chose ? demanda le patron.

			– Mets-nous un vin chaud, répondit Nicolas, en prenant un peu d’accent dauphinois, juste ce qu’il fallait.

			Léo prit une télécommande et se mit à zapper sur un des écrans suspendus. BFM TV, iTélé, LCI. Partout les mêmes images d’une France qui prenait feu. Et quand les pompiers se pointent, on les accueille à la kalach, dit un client. Léo servit son vin chaud, le meilleur de la station, selon lui en tout cas, et déposa quelques rondelles de saucisson dans une soucoupe.

			– Il est bon, dit Nico en faisant claquer la langue.

			Les agents de la DGSI opinèrent poliment. Le vin chaud, l’odeur de cannelle, les mains qui se brûlaient et la bouche aussi. Souvenirs. C’était la neige, le ski, les vacances en famille, quand il se tapait une lichette en douce dans le verre de son père. Tout ça était bien fini, maintenant.

			– Comment elle va ?

			– Bien, dit Nicolas. Elle se remet. Ses cheveux repoussent, les hématomes virent au jaune.

			Il aurait bien ajouté : Et la douche a enlevé le sperme, mais il s’abstint.

			– T’as Internet, Léo ?

			– Ouais, au fond. Il n’y a pas de code.

			Les clients et le patron regardèrent l’étrange équipage venu du froid avec de la curiosité, un peu d’envie, beaucoup de respect. Le récit des exploits de Nicolas avait traversé le plateau comme une avalanche descendant du col de la Croix-Perrin. Et maintenant, il se présentait avec deux types qui sentaient bon l’armée ou la police.

			Nicolas prit son verre, huma la vapeur parfumée qui s’en dégageait, se dirigea vers le fond de la salle et s’assit devant un ordi. L’informaticien s’installa à côté de lui, sortit un ordinateur de sa sacoche, un modèle militaire et commença ses branchements.

			Nico regarda sa montre. Quatre minutes. Il inséra la clé USB récupérée dans la poche de treillis d’Abou Hamza. Il le revit se laissant faire, indifférent désormais, récitant la prière des morts. Tu me files le mot de passe, hein Abou ? Ton petit cadeau d’adieu, qu’est-ce que t’en dit ? lui avait-il chuchoté à l’oreille. Le couteau était déjà au contact de sa gorge. Contre toute attente, Abou Hamza avait parlé. Murmuré plutôt.

			– Vous pourrez le craquer ? demanda Nico.

			– Non. Ce sont des messageries inviolables. Seuls les fabricants peuvent le faire, ils introduisent un cheval de Troie dès la programmation. C’est pour ça que ce sont toujours des boîtes américaines ou israéliennes.

			– Et merde !

			– Si c’est la bonne clé, le bon rendez-vous, qu’il est là, que c’est le bon mot de passe, je pourrais peut-être le localiser, expliqua le hacker. Pas plus.

			Nicolas attendit, sirotant son vin chaud. Rien. Dans cet ordi, muet, se trouvait son ennemi. La fenêtre allait s’ouvrir, il en était certain. Il allait voir l’Émir.

			Un écran apparu soudain, quelque chose au look très années 90. La main de Tony se crispa, ils se raidirent tous. L’écran afficha :

			.الكتاب الذي لا يوجد شك فيه

			– Le Livre au sujet duquel il n’y a aucun doute, traduisit Nicolas.

			– Tu lis l’arabe ? s’exclama Tony.

			– Non ! Abou Hamza m’a filé le code. Suis, merde !

			Il n’y avait pas de caractères arabes sur le clavier. Le hacker fit apparaître un clavier virtuel et Nicolas composa le message appris par cœur. Il appuya sur Enter.

			.هذه على الطريق الصحيح لربهم

			– Ceux-là sont sur le bon chemin de leur Seigneur. Ça doit déclencher la reconnaissance des clés. Ensuite, quatre minutes.

			Tony le regarda, estomaqué. Ce gosse était un petit diable. Cesse de l’appeler le gosse, nom de Dieu. Il lit dans les pensées, il va être furax, il a un caractère de cochon.

			Nico but une gorgée de vin chaud. L’Émir était-il en ligne ? Il tenta de s’en persuader. Pas prudent. L’Émir était par définition un homme excessivement prudent. D’un autre côté, confier ses clés de cryptage à un sous-fifre…

			Il fallait faire vite, car les adresses IP étaient certes falsifiées, mais aussi changeantes. L’informaticien des services de renseignements martyrisait son clavier comme un possédé, surfant sur le Darknet, passant de WhatstheirIP.com à Iplocation.net. Il ne se passait rien. Un message apparut enfin :

			– Qui es-tu ?

			Répondre ? Ne pas répondre ? La cervelle de Nicolas était en ébullition. Il leva une main vers le clavier. Suis ton instinct. Il reposa sa main et jeta un œil sur l’écran de son voisin. Une carte de France. Ça partait d’Autrans vers la Russie, retour aux Philippines puis USA puis Paris. Une forêt de fils verts se dessinait changeant en permanence. Ça emmaillotait la région parisienne. Il revint à son clavier.

			– Je suis l’homme qui a tué Abou Hamza.

			Il pouvait gagner quelques secondes. Il savait qu’ils n’auraient pas une géolocalisation précise. Un nœud vert scintillait. Peut-être un leurre.

			L’écran redevint noir. La tension retomba. Il récupéra la clé.

			– Vous avez quelque chose ? demanda-t-il.

			– Trappes, dit l’informaticien en commençant à replier son matériel.

			– Sûr ?

			– Non. Il peut être ailleurs. N’importe où.

			Ils se levèrent, se dirigèrent vers la sortie.

			– Ça va comme tu veux ? demanda Léo.

			– Ça va. L’ordi de droite.

			– Eh ben ?

			– Tu veux me rendre un service ?

			– Tu parles. Si je peux aider… Tous les gens du pays, tu…

			Léo cherchait ses mots.

			– … tu peux leur demander ce que tu veux.

			– Balance l’ordi, alors. Pas à la benne. Casse-le et mets les morceaux dans ta chaudière.

			– Ça sera fait, promit le patron.

			Nico confia la clé USB au hacker.

			– Si vous pouvez en tirer quelque chose.

			L’informaticien empocha l’objet en haussant les épaules. Dubitatif.

			 

			Nico sortit du bar. Il se demanda s’il y reviendrait un jour et imagina Léo enfournant les restes de l’ordi dans les braises.

			Sa mère l’attendait, gelée, à côté de la Jeep dont le pot d’échappement fumait.

			– Je te ramène ? proposa-t-elle ?

			– On reste en contact, dit Tony.

			– Comment ?

			Il donna un numéro.

			– Tu mémorises ?

			– C’est fait.

			– Sûr ?

			– Aspie.

			– Ah oui. Tu t’achètes un TOC et…

			– Un quoi ?

			– Un TOC, un tintin, un téléphone occulte ! Un portable dans une boutique en banlieue. Pas de pièce d’identité, pas de justificatif de domicile, tu payes en liquide. Tu prends une puce espagnole ou marocaine prépayée. Quand elle est vide, tu jettes le tout et tu recommences. Tu t’en sers exclusivement pour ce numéro. Tu auras toujours quelqu’un.

			Il lui tendit une enveloppe kraft. Plutôt épaisse. Nicolas l’ouvrit. Elle était pleine de billets de 50 euros usés.

			– C’est pas la peine, dit Nico en lui rendant l’enveloppe.

			– Tu as de l’argent ?

			– Oui.

			– Assez ?

			– Oui.

			Tony se souvint qu’on n’avait toujours pas retrouvé l’argent du braquage du Crédit des Alpes, ni à l’usine hydroélectrique d’Engins où Marie avait été détenue, ni dans la Lada contenant le corps d’Abou Hamza. On n’avait pas non plus retrouvé sa tête, alors… Il rangea l’enveloppe dans sa doudoune avec un petit sourire. Ils se serrèrent la main. Nicolas rejoignit la voiture de sa mère.

			– C’étaient qui ces gens ?

			Il ne répondit pas.

			– On rentre à la maison ?

			– Oui. J’irais embrasser Marie.

			 

			Léo servait des vins chauds, des Ricard, des Spritz, des Mojitos. C’était l’heure de l’apéro, cérémonie sacrée, et la perspective de glaner une rumeur sur les événements récents avait démultiplié l’affluence. Un skieur alla s’installer devant l’ordinateur, celui de droite. Léo se précipita.

			– Touche pas à ça !

			Le touriste le regarda sans comprendre.

			– Pas celui-là, prend l’autre.

			Il arracha la prise, l’emmena à la réserve, serré contre lui. Il prit la masse qui servait à taper sur les coins pour fendre les bûches et éclata l’ordinateur. La chaudière ronronnait. Il ouvrit la porte du foyer.

			Le skieur italien se dit que décidément ils étaient bizarres dans ce patelin. D’un autre côté depuis l’attaque sanglante de la banque à côté, ça pouvait se comprendre. Et puis cette histoire de fille prise en otage, libérée mystérieusement par des diables surgis de la neige. À l’évidence, elle devait y passer comme les 17 autres assassinées en direct sur YouTube la nuit du réveillon. Un fou furieux réclamait l’indépendance des territoires perdus. Le Transalpin changea d’écran, il voulait juste regarder la météo. C’était bien joli, la guerre, mais demain allait-il neiger ?
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			En quelques clics, il fit le tour du quartier : dealers de drogues, islamistes radicaux, départs en Syrie, mosquée infiltrée par les djihadistes et les services secrets. Différentes factions s’affrontaient, des salafistes quiétistes ne souhaitant que la paix et l’harmonie, le concept le surprit, on appelait ça un oxymore, des supporters de l’État Islamique pressés de faire leur hijra et d’en découdre, en attendant l’avènement du califat universel unifiant l’Oumma. Des chamailleries avec les sympathisants du Front Jabhat al-Nosra, filiale d’Al-Qaïda. Il envoya un message à Tony par Telegram, une messagerie cryptée relativement sûre, lui demandant des adresses de sites cachés ou fermés. Tony répondit immédiatement, lui fournissant les codes permettant de se glisser dans les forums privés des radicaux, de surfer sur le Darknet pour visiter les sites de propagande fermés sur décisions administratives ou piratés par les services spécialisés du renseignement. Il enregistrait ces paramètres dans sa mémoire infinie et infaillible.

			Il s’amusa de la façon dont la presse généraliste présentait les incidents qu’il était impossible de passer sous silence. Pour Libération, il s’agissait d’un simple différent entre bandes à propos d’une vente ayant tourné au vinaigre. Selon Le Figaro, des dealers narco-islamistes luttaient à mort pour un morceau de territoire.

			– On ferme, finit par annoncer le tenancier du cybercafé.

			Il regarda sa montre : minuit. Dehors il neigeait. Il se leva, paya, appela sa mère pour qu’elle vienne le chercher à Villard. Manifestement, il la réveillait. Il l’imagina bondir et s’habiller fébrilement. En l’attendant dehors sous la neige, il commença à classer les informations engrangées. Il découpait et recoupait tout puis réorganisait par mots-clés, lieux, noms, chronologie. Quand la Jeep maternelle apparut, il avait une vision plutôt claire de la bonne ville de Trappes, havre de paix et modèle de vivre ensemble produisant exclusivement des acteurs à destinée hollywoodienne, des génies du stand-up et des footballeurs roulant en Ferrari.

			 

			Ce fut un repas normal.

			Sa mère avait acheté des tartes au citron meringuées chez Saveurs Sucrées, le meilleur pâtissier du plateau. Il tendit la main pour en attraper une lorsque son regard fut attiré vers l’écran. Un reportage sur une blonde décolorée d’une cinquantaine d’années au look moyen-oriental. Trop maquillée. Une psychiatre. Il abandonna son dessert et tendit l’oreille. Elle œuvrait dans la déradicalisation. Des jeunes, sauvés in extremis par la psychiatre, péroraient. Sa thérapie fonctionnait parfaitement là où tout le monde échouait. La psy avait inventé une méthode basée sur l’hypnose. La journaliste en bavait d’admiration. En deux ans, la blonde avait pris en charge 806 apprentis djihadistes, hommes et femmes, la plupart de retour de Syrie. Elle s’apprêtait à publier un papier dans une revue de psychiatrie très sérieuse, en anglais évidemment, annonçant 86 % de réussite. Pourquoi est-ce que ça m’intéresse ? Qu’est-ce que j’en ai à foutre de la déradicalisation ? Moi, mon projet, c’est la radicalisation ! Il fit abstraction des mots de la psy pour se concentrer sur son langage corporel, les mouvements des yeux, les changements des pupilles, les longueurs d’onde de sa voix. Il ne parvint pas à capter les battements de son cœur. Quelque chose n’allait pas. Le docteur Samia Belhadj, mentait. C’était évident. Elle mentait. Bien sûr, un individu ordinaire ne voyait rien de troublant dans la gestuelle, l’éclat des yeux, l’intonation de la voix. Mais lui n’était pas un spectateur lambda. Il voyait tout, entendait tout. La psy était un charlatan. Elle devait prendre des milliers d’euros à des parents désemparés en leur promettant une guérison certaine. Trappes fournissait le plus gros contingent de départ pour la Syrie et donc, fort logiquement, bénéficiait du plus gros contingent de revenants, tous n’ayant pas eu la courtoisie de mourir là-bas. Logiquement, Samia Belhadj exerçait donc à Trappes. Il eut soudain l’impression que le monde se réduisait à Autrans, Trappes et une ligne de TGV entre les deux. Il grava ce nom dans sa mémoire.

			Nico préparait son sac. Sa mère, assise au bord du lit, ne le quittait pas des yeux, en psalmodiant Mon fils, mon fils…

			– Je reviendrai, Maman. Je te le promets.

			– Où vas-tu ?

			Elle sanglotait.

			– À Paris.

			– Qu’est-ce que tu vas faire à Paris, comme ça, trois jours après Noël ?

			– On n’est pas trois jours après Noël, chérie, dit son père, appuyé au chambranle. On est trois jours après les attentats.

			Avec son air de n’être jamais dans le coup, en avait-il compris plus qu’il ne le montrait ? Nico lui jeta un regard inquisiteur. Mais non, il ne repéra pas de sous-entendu. Il bricolait quelque chose sur la montre connectée qu’il s’était offerte à Noël.

			– C’est fini, cette histoire, Nicolas, continua sa mère. Les Corses sont repartis, Marie est chez ses parents, les terroristes sont morts. Tous. Les vacances vont finir et elle retournera à ses chevaux et au lycée agricole de Saint-Ismier.

			Elle voulait que tout redevienne comme avant. Qu’il redevienne un enfant, autiste, surdoué. Son enfant. Elle haïssait Abou Hamza. Même mort. Pas pour ce qu’il avait fait à Marie. Pas même pour ce qu’il avait contraint son fils à faire. Mais pour ce qu’il allait lui faire. Même mort.

			– Ce n’est pas fini, Maman.

			Son père toujours appuyé à la porte de sa chambre décolla le nez de sa Samsung. L’air vaguement présent.

			– C’était toi, à la télé, sur la barricade, à Échirolles ? demanda soudain son père. Il m’a bien semblé te reconnaître même avec ton écharpe devant la figure.

			Nico le regarda, surpris.

			– Comment tu peux imaginer des trucs pareils ? s’exclama sa mère.

			– Tu t’occuperas bien de Maman ?

			– Ben tu parles. Ça fait 25 ans que je m’en occupe. Peut-être pas très bien. Mais je m’en occupe.

			– Je reviendrai, Maman. Je te le promets. J’ai pas fini, ici.

			Il ferma son sac, la fermeture Éclair fit un bruit tragique évoquant une housse mortuaire que l’on referme. Elle fondit en larmes. Si le pouvoir était réservé aux femmes, exclusivement aux femmes, les mères ne perdraient plus leurs fils. Ils s’amusaient, Nico et elle, à construire des mondes imaginaires, un où on ne se nourrissait que de guimauve violette à la lavande, un autre peuplé uniquement de petits chiens, des caniches toys et des bichons maltais, et peut-être quelques chats persans. Ils étaient caniches ou bichons et se nourrissaient exclusivement de guimauve. Il avait baptisé ce monde-là Gynocratie, toute forme de pouvoir interdite aux hommes. Il poussait le concept dans ses derniers retranchements, mimait la soumission, elle riait de plaisir. Elle le regarda fermer son bagage comme toutes les mères regardent leur fils lorsqu’ils partent à la guerre. Un homme lui arrachait les yeux et les intestins et le cœur et l’utérus aussi. Cet homme, cet Émir était debout dans la chambre avec eux. Nico attrapa son sac. Il regarda vers la porte de sa chambre, vers la sortie. L’Émir était maintenant dehors et leur souriait.

			– Tu crois quoi ? dit son père. C’est un tsunami qui se profile à l’horizon. Et toi t’es debout sur la plage les bras écartés. Tu crois que tu vas l’arrêter ? Renonce, Nicolas.

			– Je sais pas faire. Renoncer, je sais pas faire, Papa, répondit-il en passant la porte.
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			Il marcha jusqu’à la ferme Durand, à deux kilomètres en dessous de chez lui. Les champs étaient enneigés, il faisait un froid de gueux, les câbles électriques et téléphoniques faisaient le ventre sous le poids de la glace. Des stalactites pendouillaient, et chaque fois qu’un corbeau transi se posait on aurait dit que le câble allait s’avachir, emportant les poteaux. Le 4x4 de Jeff n’était pas là, il devait courir le plateau à la recherche de ses bêtes battant la campagne après que les clôtures électrifiées se fussent écroulées sous le poids de la neige.

			Il se dirigea vers l’écurie. La jeune fille était en train de bouchonner une superbe jument Mérens.

			– Je t’ai rien amené, ma pauvre, lui dit Nicolas en la caressant, même pas une pomme.

			Un petit duvet repoussait sur le crâne de Marie qui ne portait pas de bonnet, délibérément. Pas de lunettes de soleil non plus pour masquer ses hématomes. Sa lèvre blessée était toujours gonflée, mais moins. Ils s’embrassèrent longuement.

			– Je ne t’ai pas dit merci.

			– C’est fait.

			Ils s’assirent sur une botte de paille en se tenant les mains. Marie était une fille extraordinaire, parce qu’elle était la seule à ne pas le trouver différent. Pour elle, ça n’avait pas de sens, la différence. Elle était le seul être humain envers qui il éprouvât des sentiments, ce qu’il n’aimait pas trop d’ailleurs, il perdait alors le contrôle. Bon, il y avait sa mère aussi, et son extraterrestre de père, mais ce n’était pas pareil. Différent, c’est quoi, différent ? Un renard est différent d’une marmotte ? Ah oui, eh bien on est bien avancé avec ça, disait la jeune fille. Je suis un loup, Marie, pas un renard, pas une marmotte, répondait-il. Ils riaient. Confusément, avant ce Noël, ils savaient qu’il y aurait un jour ou l’autre un problème, un gros. C’était arrivé, ils avaient fait face, ils s’en étaient tirés. Ensemble.

			– Je te connais comme si je t’avais fait, murmura Marie en regardant longuement son ami. Qu’est-ce que tu as encore inventé ?

			C’était vrai que Marie le connaissait. Elle était la seule personne à laquelle il n’avait jamais rien caché ni cherché à paraître sous un autre visage que l’authentique. Une confiance absolue dont il avait besoin, et ça l’emmerdait bien, une seule personne sur Terre, mais il en fallait une et c’était elle. Quelque chose qui s’imposait du dehors, il n’aimait pas ça et en même temps il adorait ça. Automatisme mental aurait encore dit Émile. Tant qu’il ne lui prescrivait pas des gouttes, ce n’était pas grave. De toute façon, il ne les aurait pas prises.

			– Je suis venu te dire au revoir.

			– Quoi ? Tu t’en vas ? Et qui va me protéger ?

			Elle ne parlait pas comme on flatte un enfant, elle était sérieuse.

			– Moi, dit-il.

			– Abou Hamza est mort, Nico. Tu l’as tué, je le sais. Il ne reviendra pas. Son commando est mort, Doumé les a exterminés.

			– Abou Hamza n’était pas en vacances de Noël au ski, il avait des ordres, Marie.

			– Cette espèce de… d’Émir ?

			Il opina.

			– Tu penses qu’il peut remettre ça ?

			– Tu l’as humilié. Une femme.

			– C’est toi qui l’as humilié, Nico, en faisant le cake avec cette connerie de vidéo. Tu crois que j’ai pas compris ? Tu voulais le foutre en boule, hein ? Et maintenant on est dans la merde ?

			Nico ne répondit pas. Il jouait avec une brindille de paille.

			– Il y a les flics, les gendarmes, Souhad, Alex, le GIGN à Villard, quand même !

			Il faisait un dessin informe dans la crasse de l’écurie avec son brin de paille. Marie comprit alors.

			– Tu vas aller le chercher, c’est ça ?

			– Oui.

			– T’es complètement cintré ! Hop là pardon ! C’est pas ce que je voulais dire.

			Elle s’était mis une main devant la bouche.

			– C’est pas grave, Marie, dit-il en souriant et en lui serrant la main. Bien sûr que je suis un petit peu… pas d’équerre, quoi.

			– Mais tu vas faire comment ? Ça tient pas debout, Nico ! Tu sais où il est ? Tu me fais peur, maintenant…

			– Je le trouve. Je le tue. Je reviens. Pas de quoi en faire un fromage.

			Marie songea au laboratoire qu’elle voulait monter derrière la ferme pour, justement, faire du fromage avec le lait des chèvres de son père. Ils avaient le terrain, Jeff s’occupait des subventions. Elle n’avait pas envisagé une seconde que Nicolas ne serait pas là. Idiote. Crétine. Connasse. Bien sûr qu’il est différent. Il vit ses épaules s’affaisser. Il lui passa un bras autour du cou.

			– Je te le promets, Marie. Je règle le problème et je reviens te filer un coup de main.

			– Bien sûr. On fait comme ça. Vas-y, tue-le et en remontant, arrête-toi chez Brico et prends-moi des vis inox en 5x50, s’il te plaît.

			Elle se mit à pleurer doucement.

			– Tu m’as sauvé la peau pour que dalle, oui. Tu l’as fait pour toi, pas pour moi, Nico. C’est pas Daech, ici, c’est le Vercors, putain de merde ! Je vais téléphoner au professeur Émile et lui dire que tu as mis une fatwa sur l’Émir, il va te foutre des piqûres dans le cul et te boucler à Georges Dumas, voilà ce que je vais faire !

			– C’est pas un endroit fermé, Georges Dumas. Je connais.

			– Eh ben on te mettra à Saint-Égrève ! Tu boufferas des mégots, tu trembleras comme un vieux et tu baveras !

			– Laisse ce crétin d’Émile où il est, Marie. Écoute-moi. Fais-moi confiance. Tant que l’Émir marchera sur ses pattes arrière, je me demanderais devant chaque sapin, devant chaque hêtre, devant chaque ballot de paille s’il n’est pas derrière. Avec un grand couteau. Je dois y remédier. C’est mon taf, c’est mon job, tu comprends ?

			Elle récupéra ses mains, enleva le bras autour de son cou, se leva vivement. Elle prit une poignée de paille et se remit à bouchonner sa jument, un peu brutalement. L’animal lui jeta un regard noir. Nico laissa passer l’orage, Marie ralentit ses gestes, redevint douce et attentionnée.

			– Très bien, dit Marie, en saisissant un cure-pied. Tu ne changeras pas d’avis ?

			– Non.

			– Tu me prends pour un lapin de trois jours, là.

			Il fit semblant de ne pas comprendre.

			– Qu’est-ce que tu racontes ?

			– Que tu veuilles me protéger, je n’en doute pas un instant. Je sais ce que je te dois et je ne te dirai jamais assez merci. Mais il y a un truc que tu as juré de ne jamais faire : te mentir à toi-même.

			– Et ?

			– Le goût du sang, Nico. Tu as mordu dans la chair et tu es maintenant comme tous les prédateurs, tu n’as qu’une idée, recommencer. Parce que c’est trop bon. Je me goure ?

			Doumé l’avait prévenu. Une fois que tu l’as fait, rien qu’une fois, t’es cuit.

			– Peut-être pas totalement, non.

			– Je ne veux pas te perdre.

			Elle se réfugia dans ses bras. Elle sentit que ce n’était plus un enfant qui la tenait. Il n’était peut-être pas né sur le plateau, mais il était devenu testard comme les gens du pays. Un homme qui ne renoncerait pas. Il l’écarta avec douceur et se dirigea vers la porte de l’écurie, un double vantail en bois qui penchait du côté où il allait tomber.

			– Je t’aime, murmura Marie.

			– Je t’aime, moi aussi.

			– Tu me jures de revenir ?

			– Je te le jure.

			– Sur la tête de tes enfants ?

			– Sur la tête de mes enfants.

			Ils rirent.

			– Menteur ! T’en as pas ! Allez, barre-toi, sale psychotique, avant que je ne me remette à pleurer !
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			Issam serait bien resté dans son bureau climatisé, les bras croisés sur son costume à 2000 euros, contemplant son reflet dans ses chaussures parfaitement brillantes en psalmodiant des versets du Coran. Des Church ou des Weston ? Pas moyen de me souvenir. On était mi-janvier, mais il faisait étrangement doux sur la France et le ciel était clair. Pas autant qu’au Royaume, bien sûr. Fallait-il y voir un signe de Sa part ? Tout était signe, à qui voulait bien regarder. Il serait bien rentré chez lui tranquillement, dans la BMW blindée, entre son chauffeur et son garde du corps.

			Il adorait la sape, comme tous les Saoudiens, tout au moins ceux qui en avaient les moyens. Et il avait les moyens. Il était apparenté à la famille régnante, au douze ou treizième degré, ça non plus n’avait jamais été parfaitement clair. 200 princes ayant chacun au moins quatre femmes et une vingtaine d’enfants, si on ne comptait que les garçons, ça faisait vite une famille de plus de 20 000 membres, la hiérarchie n’était pas évidente à établir. De toute façon, les Saoud ne faisaient confiance qu’aux liens du sang et le Roi n’aurait jamais confié une mission d’une telle importance à quelqu’un n’appartenant pas à la famille.

			Il écrasa son Cohiba, il était l’heure. Le boulot passait avant tout, parce que c’était la seule façon d’être loyal à son Roi. Il termina son fond de whisky, attrapa son sac de sport Adidas qui dénotait un peu et abandonna le bureau. Dans le hall, il s’admira dans les grands miroirs qui se faisaient face, renvoyant son image à l’infini. Bel homme, belle carrure, belle moustache, Omar Sharif jeune. Il détourna le regard, se sentant soudain coupable. Il y avait des caméras dans l’ambassade. Partout. Il n’était pas loin de l’association, voire de l’idolâtrie. Un péché.

			Plus personne ne connaissait Omar Sharif. Parfois, en fin de soirée, il traînait dans les bars des palaces parisiens et ne rencontrait aucune difficulté à faire monter une Française esseulée dans une suite où les attendaient caviar et champagne. Il fit un geste à son garde du corps, lui signifiant de ne pas bouger. Celui-ci avait l’habitude des escapades de son maître. Ce pouvait être n’importe quoi, le cul, le boulot. Il l’aurait bien suivi de loin pour le protéger, mais Issam lui avait donné l’ordre formel de n’en rien faire. Issam se retrouva rue de Courcelles, marcha jusqu’à la place des Ternes où il descendit dans le métro.

			Formé à l’école du FBI à Quantico, il était parfaitement apte à repérer un suiveur et le semer. Il n’y avait personne, mais il appliquerait les règles de sécurité, et le métro était formidable pour ça. Une filature y était impossible, sauf à disposer de la salle de contrôle des caméras de surveillance. Et encore. À la station Concorde, il sortit. Il entra dans une Sanisette, ouvrit son sac, enfila un niqab intégral par-dessus son costume et ressortit. Le tout n’avait pas duré 30 secondes. Il replongea dans le métro. L’inconvénient, c’était la promiscuité. L’avantage, l’incroyable quantité de jolies filles qui l’examinaient souvent avec gourmandise, enfin, quand il ne portait pas le niqab, évidemment. On ne pouvait pas fumer, non plus.

			 

			– Salam Alaykoum, Seigneur, dit-il après avoir ôté sa tenue.

			Il était malheureux de devoir s’habiller en femme. Mais bon, c’était la taqiya et se dissimuler au combat pour la grandeur de sa foi n’avait rien d’humiliant. Le Prophète, que son nom soit béni, avait utilisé lui-même toutes sortes de déguisements. L’Émir lui fit un geste vague en guise de réponse. Il attrapa la chevalière du vieil homme et la baisa du bout des lèvres. S’il lui demandait de se mettre à genoux, tête et regard baissés, il obéirait. Lui, un prince quasiment de sang royal ! Les ordres du Roi étaient clairs : Tu es à son service. Tu fais ce qu’il te dit. Tu me tiens au courant. Tu lui apportes l’argent. Cette mission est essentielle, Issam. L’Émir participe à la réalisation du projet de Dieu. Comme moi, comme toi.

			Les deux gros moustachus en costume bon marché et sous-pulls acryliques veillaient sur le maître comme d’habitude, une kalach sur l’épaule, le ventre en avant. Leur odeur de transpiration et de bouffe grasse empestait. Des Albanais. Issam les haïssait. Ils le dégoûtaient. L’Émir les congédia et se mit à caresser sa barbe blanche bien taillée, une barbe d’Ayatollah. Issam n’aimait pas trop ce look vaguement chiite. Qu’ils brûlent en enfer, ceux-là. Éternellement, si possible. Le vieillard prit un cure-dents sur la table et entreprit le nettoyage de sa bouche.

			Quand le soir venait, l’Émir sentait une certaine nostalgie l’envahir. Il était loin le temps où il courrait les montagnes enneigées des Aurès ravageant les villages et violant les filles devant leurs pères et leurs maris. Avant de les égorger. Il s’était un peu retrouvé dans Abou Hamza. Tellement assidu à la prière, tellement désireux de bien faire. Originaire de la même région que lui. Alors il l’avait formé, le garçon était doué. Celui qui a créé la Mort et la Vie me met à l’épreuve pour voir dans mon cœur, car la seule cécité est celle du cœur. Peut-être avait-il vu en Abou Hamza le fils qu’il aurait aimé avoir. Jusqu’à ce Noël sur le plateau du Vercors.

			Objectif raté, son commando exterminé, l’otage secourue, saine et sauve et Abou Hamza décapité, l’exécution filmée avec une Go Pro. Ces infidèles n’avaient pas eu peur et s’étaient moqués de lui, l’Émir du califat islamique de France et du Couchant. Et encore, ils n’avaient pas eu le temps de l’habiller en orange. Il serra les poings. Ses phalanges blanchirent. Issam vit ses mâchoires se crisper, il entendit le cure-dent casser. Pour se calmer, il fit tourner sa chevalière autour de l’annulaire de sa main droite. Ne t’énerve pas. La colère est mauvaise conseillère, la colère est passagère. À la guerre, perdre un combat, perdre une bataille, perdre un homme, fût-ce un presque fils, c’était normal. Le soldat était là pour mourir. Il arrivait au Paradis où Dieu l’accueillait, reconnaissant, et, en bas, d’autres continuaient le combat.

			Cette fois, il ressentait autre chose. Il était au soir de sa vie. Il devait accomplir son grand dessein maintenant. Et avaient surgi ces gens des montagnes, les mêmes montagnes que dans sa Kabylie. Les mêmes gens ? Cette fille, cette Marie, qui n’avait pas voulu mourir. Et ce gamin le narguant à travers l’écran de l’ordinateur. Il avait ressenti sa puissance. Était-il entré dans son esprit ? Un djinn ?

			– Sers-moi du thé, Issam, s’il te plaît.

			Le Saoudien s’exécuta avec préciosité. Le service du thé obéissait à des règles qu’il n’envisageait pas une seconde de brusquer. Peut-être l’Émir était-il un paysan mal dégrossi, mais il ne changerait pas pour autant le rite du thé. Ne le sous-estime pas. Il est déguisé en paysan. C’est aussi la taqiya. L’Émir but une tasse, Issam respectant son silence. Il fit un petit geste vers la tasse, il le servit à nouveau.

			– Tu as regardé les nouvelles à la télévision ?

			– Oui, Seigneur.

			– Qu’est-ce qu’il leur prend ? Je n’ai pas donné l’ordre. Il est trop tôt !

			Issam haussa les épaules. Il n’y était pour rien. L’Émir ouvrit un ordinateur portable et introduisit la clé USB qu’on lui avait apportée la veille.

			– Vous avez authentifié la vidéo, Seigneur.

			– Tu penses qu’elle peut être piégée ? C’était le bon endroit, la bonne heure, les deux clés correspondaient aux deux bouts, le code était bon.

			– Un cheval de Troie dans la clé ? Non je ne crois pas…

			L’Émir perçut quelque chose dans le timbre de la voix.

			– Sauf si Abou Hamza était passé de leur côté, Seigneur.

			– Abou Hamza associé avec des kouffars ? Impossible, non.

			Mais avec un djinn…

			Il cliqua sur l’icône en forme de cône rouge et blanc de chantier. Sa main ne trembla pas, mais son cœur accéléra. Il ne l’avait pas aimé comme son fils, non, c’était un mensonge. Un peu, juste un peu. Il n’aimait personne, hormis Dieu, bien sûr, que son Nom soit béni. Il lui avait personnellement confié la mission, ça oui. Et cette fille… il serra les dents, Issam les entendit crisser. Encore une fois, il regarda la décapitation d’Abou Hamza manifestement dans une voiture. On voyait les mains et le couteau de l’exécuteur, mais rien d’autre. Ça durait une minute. Il se la repassa à nouveau, deux fois, trois fois à la recherche d’un indice. Issam restait silencieux, respectueux.

			– Tu vois ce que je vois, Issam ?

			– Oui Seigneur. J’ai vu ce que vous avez vu.

			– Il s’adresse à moi. Il me parle. Roumi kelb !

			Le vieil homme tapota l’écran du doigt comme si Nicolas était dans l’objet et qu’il allait pouvoir le faire sortir.

			– S’il avait piégé la clé, le GIGN serait déjà chez vous. Ils vous auraient déjà tué, et moi avec.

			– Il ne parle pas avec la police, Issam. Je sens sa présence.

			Il repensa aux images de la barricade à Grenoble sur CNN, reprises dans le monde entier. Un ado à peine pubère qui rigole. Il joue. Est-ce lui qui a décapité Abou Hamza ? Un gosse ? Est-ce lui qui a envoyé la vidéo ? Bien sûr. Il referma son écran.

			– Bien, Issam. Mettons-nous au travail. Où en sommes-nous ?

			– Nous construisons les murailles de nos forteresses, Seigneur. Nous serons prêts à temps.

			– Combien ?

			– Une centaine de cités dans un premier temps. 300 de plus dans un deuxième temps. On met en place les tribunaux islamiques, les écoles coraniques, la police de la charia, les brigades des mœurs. Les armes sont distribuées et cachées dans les caves, la population est chaque jour mieux encadrée, les territoires mieux quadrillés, tous les hommes vont à la mosquée au moins le vendredi écouter le prêche, ceux qui n’y vont pas, on leur explique qu’il vaut mieux y aller.

			– Ils comprennent ?

			– On leur explique bien, Seigneur. Tous les prêches chantent vos louanges. Ils vous attendent, maintenant. On désigne des walis dans chaque wilaya, ils se mettent aussitôt au travail pour constituer une administration. On part de rien. De presque rien.

			– L’Armée des Croyants ?

			– Les combattants s’entraînent dur, ils sont désireux de mourir pour vous. Dès que vous en donnerez l’ordre.

			– On a assez de combattants ?

			– Ils sont inexpérimentés. Quand un bon garçon revient des zones de guerre, Syrie, Irak, Afghanistan, Mali on l’enrôle et on lui confie une katiba. Bien sûr, il en faudrait plus.

			– La hijra intérieure ?

			– On a commencé à acheter des villages isolés et abandonnés. On les peuple, la nouvelle population les remet en état et les fortifie. Ça se passe bien. On va augmenter le rythme de ce côté-là.

			– L’argent ?

			– Pas de problème, Seigneur. Ne pensez pas à cela. C’est mon souci.

			– Très bien, Issam. Remercie le Roi. Dis-lui que je ne lui serais jamais suffisamment reconnaissant. J’espère pouvoir embrasser ses pieds, dans cette vie ou dans l’autre.

			À mon avis ce sera plutôt dans l’autre, pensa Issam.

			– Je n’y manquerais pas, Seigneur. Il a foi en vous.

			– Retire-toi, maintenant mon ami. Je suis âgé, je suis fatigué. Je dois me reposer.

			Issam s’inclina sur la chevalière tendue, la baisa et partit. Ça puait l’ail sur le palier, les Albanais refermèrent la porte derrière lui en grognant.

			 

			L’Émir fixait son ordinateur. Il avait envie d’une cigarette, mais il ne fumait plus. Était-ce bien raisonnable, arrêter de fumer à son âge, au seuil de la mort ? Il sourit. Qui es-tu ? Es-tu derrière cet objet ? Forcément. La vidéo n’est pas venue toute seule. Qui es-tu ? Es-tu un djinn ? Ou un qarîne ?

			Il récita :

			Il a créé l’homme d’argile sonnante comme la poterie.

			Il a créé les djinns de la flamme d’un feu sans fumée.

			Voilà ce que ce très jeune homme avait réussi : lui mettre de mauvaises pensées dans l’esprit. Une arme formidable. Il lui avait juste dit : Je te vois. Peut-être sans cette courte phrase aurait-il pu oublier la fille, tout au moins penser à autre chose. Dire que certains croient que les djinns n’existent pas ! Il déroula son tapis de prière. Tuer la fille ? Ne pas tuer la fille ? La réponse serait dans la prière. Et si Qiyam Al-Layl, la prière de la nuit, ne lui apportait pas la réponse, il obtiendrait au moins le retour de la sérénité. Et peut-être même, ensuite, le sommeil.

			Allah a permis à ses serviteurs d’implorer la nuit car il descend chaque nuit au ciel le plus bas.

			Qui m’invoque, Je lui réponds.

			Qui me demande, Je lui donne.

			Qui implore mon pardon, Je lui pardonne.

			Il s’agenouilla et ouvrit les mains.
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			Pose-toi à Trappes. Bien sûr, c’était de la folie. Le Trappistan, comme le décrivaient certains journaux, et pour qu’ils se lâchent, il fallait que la mule soit chargée. Peut-être un peu jeune pour avoir sa propre conception de la guerre, mais une certitude, une évidence : monter au front. Physiquement. Combattre. L’engagement personnel était la seule voie. Dangereux ? Oui, bien sûr. Si tu ne veux pas, si ta peur te bloque, fais comme tous les autres : Facebook et des jeux vidéo.

			Il prit le RER à Montparnasse. 40 minutes plus tard, il descendait à la gare de Saint-Quentin-en-Yvelines. Étrange trajet, il ne put s’empêcher d’y voir quelque chose de l’ordre du voyage métaphorique. Une transition physique présente matérialisant une transition spirituelle à venir. Il était le seul blanc dans sa rame, c’était quelque chose d’étonnant à mi-chemin entre Bagdad et Bamako. À la fois exotique et inquiétant. Personne ne lui manifesta d’hostilité, il avait instantanément calculé et adopté une attitude le rendant quasi invisible. Une dame en boubou, des jeunes en survêtement, un barbu en qamis : ils lui jetaient un vague regard puis passaient à autre chose. Il remercia ses capacités de caméléon déjà utilisées dans les bois, dans la neige, en hôpital psychiatrique, mais encore jamais dans un RER. Encore un effort, il pourrait changer la couleur de sa peau. Le voyage n’était pas qu’une simple translation. Il sentait en lui la transformation en cours.

			Suis-je un mutant ? Des griffes et des dents vont-elles me pousser ? Il savait qu’il ne s’agissait pas de cela. Son intelligence grandissait, elle faisait grandir son pouvoir sur lui-même, sur les choses, sur les bêtes. Sur les gens. Toujours chercher un sens derrière la première explication. Cette quête, ce combat : un prétexte pour utiliser son pouvoir ? Il chassa ces mauvaises pensées.

			Sa mère serait fière de lui, ou terrorisée. Elle était la seule personne à laquelle il ne pouvait pas faire le coup du caméléon. En regardant défiler la banlieue parisienne à travers les vitres rayées par des graffitis, il réalisa qu’il embarquait pour un voyage dont il ne voyait pas le bout. Il perçut le danger partout autour de sa vie à venir. Se croire tout-puissant était l’erreur la plus idiote à commettre. Mais ne pas se croire tout-puissant aussi.

			Je ne vais pas rester ici les bras croisés en attendant qu’il cesse de neiger, Maman. Pendant que la vraie histoire continue en bas. Pas sans moi. Tu comprends ? pensa-t-il. Ça risquait de ne pas suffire.

			– C’est pour Marie, Maman. Il faut en terminer. Tu comprends ?

			Elle savait que son fils avait été livré avec plein de trucs en plus, dont un cerveau grosso modo un demi-poil en dessous de celui d’Einstein. Mais il lui manquait malgré tout quelque chose. C’était la capacité à ne pas y aller quand la probabilité que le risque se réalise était trop importante. Les chasseurs d’Autrans appelaient ça l’instinct de survie. Les sangliers, les cerfs ou les chamois qui en avaient manqué pendaient bêtement dans la chambre froide de la Diane. Il suffisait d’allumer sa télé pour voir qu’en bas la chasse était ouverte, ça tirait dans tous les coins, ce n’était pas près de s’arranger, bien au contraire, et elle avait bien compris qu’en partant pour Paris il n’allait pas se présenter à un concours de la fonction publique.

			Il affermit son sac sur son épaule et quitta la gare. Il se repéra puis marcha en direction des barres d’immeubles dont il voyait la silhouette triste à un ou deux kilomètres. Il ne croisait que des gens fixant leurs chaussures, ou leur téléphone, avec des écouteurs dans les oreilles. La quantité de femmes voilées lui parut invraisemblable, les épiceries étaient toutes halal. Tout ça n’existait pas sur le plateau. On entrait dans le vif du sujet. La transition était déjà un souvenir. Il examina quelques jeunes filles en tchador intégral qui se hâtaient. Une paire de Stan Smith, un jean taille haute ultra moulant deviné, la marque de sous-vêtements sexy que son regard reconstruisait. Elles s’habillaient en Françaises en France puis se voilaient en pénétrant dans la No Go Zone. Le règne de la peur.

			 

			Sa mémoire déroulait devant ses yeux une carte parfaitement exhaustive jusqu’au moindre nom de rue. C’était facile, pas du jeu. Il avait l’habitude, maintenant. Le plus contraignant était la nécessité de dissimuler son hypermnésie. Sinon, on le regardait comme un animal de foire, mais surtout on se souvenait de lui et il cessait d’être invisible. Un comble. Il passa devant des immeubles entourés de petits parcs, puis ce furent des maisons ouvrières, et beaucoup de verdure. Il cherchait le 32 rue Chateaubriand. Il marcha encore un peu puis s’arrêta devant un pavillon étroit et haut : briques sombres, toit en ardoise, jardin minuscule, colombage blanc en haut, encadrant un œil-de-bœuf. Il sonna. La porte s’ouvrit, une silhouette minuscule apparut. Une Asiatique toute fripée descendit vers le portail. Elle le dévisagea derrière la grille.

			– J’ai loué une chambre chez vous, Madame.

			– Ah oui. J’y suis. C’est mon fils. Moi vous savez, Internet…

			– Vous ne m’ouvrez pas ?

			Elle fit un petit geste inquiet, tout sourire. Il lui montra un passeport. À son regard voilé, il devina un début de cataracte. Elle lui ouvrit.

			– Je m’appelle Nicolas, dit-il en tendant la main.

			– Moi Thi-Mai.

			Elle lui prit la main en se hissant sur la pointe des pieds, il finit par comprendre qu’elle voulait lui faire la bise. Il se pencha et l’embrassa respectueusement. Ils entrèrent dans la maison. Elle lui demanda de se déchausser et de saluer l’autel des ancêtres à l’entrée. Il joignit les mains et s’inclina. Elle gloussa de bonheur. Il savait que la première impression était définitive. Il savait qu’il lui faudrait un point affectif solide dans le torrent de violence qu’il s’apprêtait à déchaîner. Il imagina l’appeler grand-mère. Elle l’emmena visiter la maison. Cuisine, salon salle à manger. Un mélange des années 60 en France et en Indochine. Un passé lointain qu’il n’avait bien sûr pas connu et qui était pourtant un peu le sien. Visiblement, d’après les photos disséminées un peu partout, il y avait un militaire français dans l’histoire. Il prit un cadre sur le buffet, à côté d’une superbe télévision 16/9 écran plat.

			– Votre mari ?

			– Oui.

			Elle lui enleva la photo des mains et la replaça soigneusement. Elle en évalua la position et fit un petit réglage de 0,4 millimètre.

			– Je vais vous montrer votre chambre.

			C’était tout en haut, au deuxième, sous le toit.

			– Il n’y fait pas très chaud, mais il y a sur le palier une pièce d’eau avec des WC. Enfin, l’hiver, parce que l’été, sous le toit, ça cogne quand même un peu. Vous comptez rester combien de temps ?

			– Je n’en ai aucune idée, Madame. Ça dépendra des examens. Vous me parliez de votre fils, je crois ?

			– Il est en Californie, elle répondit avec satisfaction. Dans l’informatique. Silicon Valley, Amérique ! ajouta-t-elle en souriant et en levant le pouce comme un pilote de chasse au moment de l’envol. Plus bon maintenant ici ! Foutu ici ! Amérique !

			– Vous êtes grand-mère ?

			– Sept fois ! Elle rit d’une bouche à laquelle il manquait pas mal de dents.

			Elle lui expliqua ensuite la cuisine, pour le petit déjeuner. Il y avait une petite télé sur le plan de travail.

			– Ce qui est important, c’est de bien ranger.

			– Vous pouvez compter sur moi, Madame.

			– Vous pouvez mettre la télé pendant le petit déjeuner. Quand je dors, je suis sourde !

			Elle lui donna un jeu de clés.

			– Vous êtes étudiant, c’est ça ?

			– Oui, mentit Nico. En psychologie. À Paul-Valéry.

			– Vous voulez être psychologue ?

			– Non, je ne crois pas. Plutôt le recrutement, en entreprise.

			Pourvu qu’elle n’exige pas de voir ma carte d’étudiant. Je lui demanderais bien s’il y a une mosquée dans le quartier, mais on ne va pas faire ça. Pas sûr que ce soit une bonne idée. Du regard, il fit un tour discret du salon et de la cuisine à la recherche d’un ordinateur, d’une box Internet. Rien.

			– Si vous êtes là au moment des repas, ça me fera plaisir de vous avoir avec moi, dit la grand-mère. Sans supplément, bien entendu.

			– Avec plaisir. Je voudrais vous payer le loyer en avance. Disons… trois mois ?

			– Mais non pourquoi ? On paye en fin de mois !

			– Je suis un peu distrait, Madame. Et puis je vais devoir m’absenter. Je vais redescendre souvent dans le Sud voir ma famille. Il y a les stages aussi. Je ne voudrais pas que vous louiez ma chambre à un autre.

			Il lui compta 1500 euros en billets de 50. Elle rangea devant lui l’argent, qu’il avait piqué à Abou Hamza, dans une boîte de biscuits LU qu’elle plaça entre le paquet de sucre et le pot de Nutella.

			– Vous aimez le Nutella, bien sûr ? elle demanda, tout sourire.

			Sa mère disait « la » Nutella. Ce problème ne serait décidément jamais réglé.
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			Tony regarda sa montre. 21 h 30. Il allait l’embrasser puis se servir un whisky et se vautrer devant la télé. Elle avait enfin pris l’habitude de verrouiller derrière elle, et rentrait plus tôt, à des heures normales. Il pénétra dans l’appartement. Elle était assise dans la cuisine, en sous-vêtements, son attirail posé sur la table. Il sortit son arme du holster, enleva le chargeur, fit jouer deux fois la culasse pour s’assurer qu’il n’y avait pas de balle dans la chambre et rangea le tout dans le premier tiroir du semainier de l’entrée. Il vérifia à nouveau que la porte d’entrée était bien verrouillée. Il l’embrassa sur le front. Elle le regarda avec un gentil sourire.

			– File-moi un coup de main, dit-elle, je n’arrive pas à lire leur putain de dose dans la fenêtre.

			Il prit le stylo de Gonal et essaya de régler la fenêtre sur 150, mais il dut se placer sous le plafonnier. C’est vrai qu’on n’y voit rien, pensa-t-il. Je devrais mettre une ampoule plus puissante. Il lui tendit le stylo.

			– Tu en es où ?

			– Dernier jour de Gonal, demain je déclenche. Je les ai eus au téléphone.

			Il savait ce que ça signifiait. Elle se piqua dans la peau du ventre. Dans 48 heures, il faudrait aller au laboratoire de FIV de l’hôpital Necker, elle aurait sa quatrième ponction au bloc sous anesthésie générale, pendant qu’il irait se masturber dans une pièce sordide et glacée. Quatrième : la dernière. Si ça ratait, c’était cuit. Resterait l’Espagne ou le Luxembourg. Il l’embrassa pendant qu’elle rangeait ses affaires, plus tendrement cette fois. Il ne savait pas trop où il prendrait l’argent. On verrait. Il y avait l’adoption, aussi. Il se servit son whisky, se vautra sur le canapé. Elle se blottit dans ses bras.

			Maintenant, il fallait lire entre les lignes pour s’informer. Un Kangoo fonçant sur une terrasse de café et tuant deux ados, c’était un déséquilibré criant bizarrement Allahou akbar, un car de CRS incendié, deux grands brûlés au pronostic vital engagé c’étaient des jeunes de quartier difficile réagissant à des provocations policières. Pas évident de s’y retrouver. Il passa sur RMC Découverte, le rhinocéros de service se baignait avec délectation dans une rivière infestée de crocodiles qui ne faisaient pas pour autant les malins. Elle l’embrassa, glissant une langue dans son oreille, il frissonna. Ou alors un chien, pourquoi pas ? Un Malinois, ou un Bouvier bernois, ça foutait des poils partout certes, il risquait de bouffer les sièges de l’Alfa, mais ça leur ferait une présence. Il se ressaisit. Il fallait que ça marche, cette fois. L’idéal aurait été de lâcher des milliers de rhinos furieux dans les quartiers difficiles, mais ça n’allait pas être commode, et en plus du CRAN et autres assoces racistes ils auraient Brigitte Bardot sur le paletot.

			Il pensa à Nicolas. 17 ans, 18 peut-être. Il calcula. Oui, il pourrait être son père. Il l’aurait eu jeune, c’est tout, et d’ailleurs pas tant que ça. Il le sentait, Nicolas était une sorte d’énorme rhinocéros en rogne, mais un bébé rhino quand même. Pourvu qu’il ne fasse pas de connerie mortelle avant l’âge adulte, se dit-il. Adulte, plus personne ne pourra l’arrêter s’il charge. Il sentit le poids de l’enveloppe de billets dans sa poche. Le gamin l’avait refusée ! Pas besoin d’avoir fait Sciences Po. Les islamo-braqueurs de Villard avaient volé en gros 150 000 euros au Crédit des Alpes, Abou Hamza avait pris la poudre d’escampette avec le sac contenant le butin, Nicolas avait exécuté Abou Hamza. Pince-mi et Pince-moi sont dans un bateau, Pince-mi tombe à l’eau, qu’est-ce qui reste ? 150 000 euros. Avec ce que contenait l’enveloppe, il avait de quoi lui offrir une FIV à Barcelone. En plus, ça leur ferait le plus grand bien de s’aérer un peu tous les deux en amoureux. Il s’endormit en rêvant de tapas et de sangria.
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			Comment faire ? Déambuler, le nez au vent ? Allait-il sentir l’odeur de l’Émir ? La trace olfactive du gibier pouvait-elle perturber son jugement au point de le mettre en danger ? Il décida que non, sachant parfaitement que oui, bien sûr.

			La documentation sur Trappes gravée dans sa cervelle contenait une information cruciale, avec laquelle il allait fonctionner, la carte. Toujours revenir à la carte, disait Doumé. Une carte dessinait des lieux, bien évidemment, mais superposée aux informations et augmentée de ses sensations, ce n’était pas un à-plat sur du papier ou sur un écran. Une carte dessinait des hommes. Sa carte était comme un drap, tendu et peint, sur lequel étaient déposés à certains endroits des sphères métalliques plus ou moins lourdes créant un creux, ce creux déterminant des forces d’attraction. En se promenant, il était attiré vers ces endroits. Il lui suffisait de se laisser aller.

			Il se rendit au centre de la ville, à une demi-heure de marche rapide de sa chambre chez Thi-Mai. Après la zone pavillonnaire, il traversa un parc entouré de barres d’immeubles, un panneau indiquait square Léo Lagrange. L’ambiance changea. Les rares femmes portaient la robe blanche recouverte d’une noire, le voile intégral, et marchaient vite, regardant par terre. L’une d’entre elles tenait par la main une petite fille, voilée elle aussi. Qu’attendaient donc les féministes de #balance-ton-porc pour lancer #balance-ton-intégriste ?

			Il parvint devant un petit centre commercial au pied de la cité des Merisiers. Il repéra tout de suite les choufs, ce n’était pas trop difficile, ils avaient tous une capuche sur la tête et une chaise sous les fesses. Kebab Chicken Planet. Des scooters. Des jeunes à l’intérieur, mais aussi dehors, malgré le froid. Certains parlaient en français, d’autres en arabe.

			Il entra dans le kebab, et commanda un chawarma. Pas un Gaulois, et beaucoup de barbus. Il s’installa à une table près de la vitre. Un jeune type, sympa, lui apporta un thé à la menthe. Il le dégusta, brûlant. Délicieux. Bien sûr, il se souvenait de ses vacances au Maroc avec ses parents. Essaouira. Il avait trouvé un chantier naval traditionnel où l’on construisait des barques de pêche et y passait ses journées. En trois semaines, il avait appris des rudiments d’architecture navale, d’ébénisterie de marine et acquis de bonnes bases en arabe. Un soir, un contremaître l’avait attiré dans un coin pour lui montrer son sexe. Le lendemain, il avait au bon moment tiré sur une cale et un bateau de six tonnes était tombé sur le pied du pervers.

			– J’aurais pu te tuer, si j’avais voulu, lui avait-il murmuré à l’oreille en arabe.

			 

			On était vendredi. Il avait bien choisi l’heure. C’était le retour de la prière. La mosquée était à proximité. Il attaqua son sandwich, mangeable, sans plus. Vestes de survêtement en satin et pantalons informes, doudoune par-dessus, les clients le dévisageaient. Sa figure pâle faisait tache. Tout ce petit monde s’installa, commandant des cafés et des verres d’eau. Les plus âgés encadraient les jeunes, conduisant le débat qui devint très vite animé. Nicolas sortit un Coran qu’il avait acheté chez Arthaud place Grenette à Grenoble, après une consultation chez le professeur Émile et commença à lire.

			Un homme ouvrit un ordinateur portable, quelques jeunes s’agglutinèrent derrière lui, captivés, visiblement, par les vidéos. Nicolas ne pouvait pas voir l’écran. La télé était calée sur Al Jazeera. Un reportage, en arabe, mal doublé sur les Lost Territories lui permit d’apprendre de nouveaux mots. Il faudra que je revienne tous les jours. Espérons qu’il n’y ait pas d’images de la barricade d’Échirolles. Quoique. Peu de chance qu’ils me reconnaissent. On le regardait avec curiosité : un souchien lisant le Coran, c’était un converti.
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			Dans une boutique de téléphonie, il acheta un téléphone et une carte prépayée marocaine qu’il mit aussitôt en service : Je ne suis pas bien, il faut que je voie quelqu’un rapidement, je suis nouveau dans la région. Je suis seul. Il avait mis dans sa voix ce qu’il fallait pour qu’un psy entende l’angoisse, les idées noires, l’énergie mentale faisant craindre un passage à l’acte. La praticienne l’avait rappelé pour lui proposer un rendez-vous.

			Un immeuble des années 70, dans le quartier Albert-Camus, une zone dite sensible. Il grimpa les escaliers rapidement. La salle d’attente était surchauffée, malgré la fenêtre entrouverte. Une radio bas de gamme, posée sur un meuble miteux, diffusait FIP. C’était nettement plus classe chez le professeur Émile. Elle se présenta à la porte de la salle d’attente, souriante. Elle faisait plus jeune qu’à la télé, cette fois on ne voyait pas les racines, le maquillage semblait moins outrancier. Presque jolie, bienveillante. Elle le salua et le fit entrer dans son cabinet. À côté d’un bureau presque design, il y avait un divan encombré de revues et une bibliothèque assez fournie.

			– Je vous écoute, jeune homme, dit-elle. Quel âge avez-vous ?

			Une voix douce, un peu grave. Le tabac la rendait un peu rauque, et certaines longueurs d’onde évoquaient l’est de la Méditerranée. Pas un accent, non, juste l’aiguille d’une boussole indiquant une direction à une oreille avertie. Liban décida Nicolas.

			– Dix-huit, mentit-il. Je viens de Grenoble.

			– Étudiant ?

			– Oui.

			– En quoi ?

			– Je prépare les concours pour une école d’ingé.

			– Il n’y a pas ça à Grenoble ?

			– Je vise les Arts et Métiers.

			Elle eut une moue admirative.

			– Et donc ?

			– J’étais suivi, à Grenoble.

			– Je le connais ? C’est lui qui vous adresse ?

			– Docteur Émile, Clinique Georges Dumas, et un cabinet en ville. Non, je vous ai trouvée tout seul. Je vous ai vue à la télé, en fait.

			– Et il vous suivait pour ?

			C’était toujours un moment délicat. En psychiatrie, le malade ne nommait que rarement sa maladie, le psy faisait de même et l’entourage également. Les diagnostics étaient souvent un peu incertains, un peu changeants.

			– Autiste. Je suis autiste.

			– Vous n’avez pas l’air trop… trop autiste, il me semble. Et puis les Arts et Métiers… mazette !

			– Une forme un peu particulière.

			– Asperger ?

			Il fit oui de la tête. Il savait que tous les psys rêvaient de ce type de patient. Un véritable Aspie, capable de dessiner le plan d’une ville après l’avoir survolé en hélicoptère, de retrouver un homme dans une file de plusieurs centaines de personnes après avoir vu sa photo un instant, de résoudre une équation différentielle de Cauchy sans tableau ni craie, d’apprendre une langue étrangère en trois semaines et plein d’autres trucs épatants. C’était le bon côté du syndrome d’Asperger. Les mauvais, on n’en parlait jamais.

			– Vous prenez des médicaments ? demanda le docteur Belhadj.

			– J’en ai, dit Nicolas en sortant des flacons de sa poche. Ça, c’est du Nozinan si je m’énerve, du Leponex si je sens que je déraille et une benzo contre l’angoisse, ou parfois pour dormir.

			– Mais vous ne les prenez pas ?

			– Non.

			– Jamais ?

			– Je n’en ai pas pris depuis… peut-être un an.

			– Et comment ça va ?

			– Bien. Je sens mes capacités grandir. Je ne délire pas. Pas d’hallucination. Je dors bien.

			– Parfait. Vous n’avez pas besoin de moi, alors.

			– Je voyais Émile une fois par semaine. Effectivement, ce n’est pas que j’en avais vraiment besoin, mais… je me sentais sécurisé. Au cas où.

			– La classe prépa, ça vous stresse ?

			– Non, pas vraiment. Disons que je voudrais tout mettre de mon côté. À Grenoble, enfin, Autrans, c’est sur le plateau du Vercors, juste au-dessus, c’est ma mère qui veillait au grain. Si elle me trouvait un peu chaud, elle me faisait avaler deux ou trois cachetons et me descendait chez le psy et tout rentrait dans l’ordre. Ici, je suis seul. Le couvercle pourrait commencer à se soulever sans que je m’en rende compte.

			– Tu sais, dit-elle, ce n’est pas trop mon créneau. Certes, je m’occupe de jeunes, d’ados, mais…

			– Je sais, la coupa Nicolas juste un peu vite, juste ce qu’il fallait.

			– Ah bon ? Et qu’est-ce que tu sais donc tant ?

			– Le reportage sur La Cinq. C’est comme ça que j’ai retenu votre nom.

			– Le truc sur mon programme de déradicalisation ?

			– Oui. C’était chouette. 86 %. Mazette.

			Elle sourit.

			– Tu vois, dit-elle. Je ne suis pas sûre d’être la thérapeute idéale pour toi. Tu ne rentres pas de Syrie.

			– Non, pas encore, il répondit en riant.

			Elle rit à son tour.

			– J’ai lu votre bouquin. Enfin, un de vos bouquins.

			– Lequel ?

			– Moi, Sophie, quinze ans, djihadiste.

			– Et alors ?

			– J’ai bien aimé. Super bien écrit. C’est ce que j’ai le plus aimé. Plus personne ne sait écrire, maintenant.

			Il entendit son cœur battre. Bingo.

			– Tu lis beaucoup ?

			– Non. Ça m’emmerde. Rapport signal-bruit trop faible. De la poésie, un peu.

			– Comme ?

			– Éluard, Verlaine, Apollinaire. Heredia. Villon.

			– Qu’est-ce qui te plaît dans la poésie ?

			Bonne question. On ne la lui avait jamais posée. Il ne se l’était jamais posée. Il pensa fort et vite, brûlant un pneu sur l’autoroute de sa cervelle.

			– La mécanique, dit-il sans hésiter. Heredia, c’est parfait. De l’horlogerie.

			– Les haïkus ?

			– Oui. Super.

			– Et tu as trouvé mon nom dans l’annuaire ?

			– Google. Quand j’ai vu que ce n’était pas loin de chez moi, je me suis dit banco.

			– Tu habites où ?

			– Je loue une chambre chez une vieille dame. Saint-Quentin-en-Yvelines. Pas loin du RER, pas cher. Elle est super sympa.

			Ça te changera de tous ces tarés, un surdoué, non ? Dis oui. Samia Belhadj mourrait d’envie d’accepter ce nouveau patient, ça se voyait comme une marmotte traversant une plaque de neige.

			– Tu peux envisager une participation financière ?

			– Bien sûr, dit Nicolas. Il n’y a pas de souci.

			– Tes parents font quoi ?

			– Médecins, tous les deux. Mon père fait de la chirurgie ophtalmo, et ma mère est anatomopathologiste. Même clinique. Elle met dans du formol tout ce qu’il a merdé, quoi. Et le soir ils s’engueulent.

			La psychiatre éclata de rire.

			– L’analyse, je crois pas, dit-elle en regardant le divan.

			– Sur un psychotique, c’est dangereux.

			– Disons une psychothérapie de soutien…

			– Oui, parfait.

			– Cinquante euros, en espèce, une fois par semaine. Pas de feuille de soins, pas de carte Vitale. Mardi midi. Ça te va ?

			– Bien sûr, dit-il en se levant.

			Lui raconter Abou Hamza ? Surtout pas. Pas tout de suite, pas cette fois. Ne brûle pas un second pneu.

			– Eh bien alors à mardi.

			Elle lui serra la main.

			– Je ne crois pas que tu sois psychotique, Nicolas. Elle souriait de nouveau.

			Il dévala les escaliers plutôt joyeux. Il plaisait aux femmes, c’était certain. Sa mère, pas de mérite, Marie c’était comme sa grande sœur, là non plus rien à dire. Souhad n’avait pas été indifférente, loin s’en fallait. C’était bien beau, mais il n’en voyait pas l’intérêt. « Ça viendra », avait dit Doumé. Pourvu que non. Du temps de perdu. Il n’en avait pas.

			Il dut l’admettre, lui qui ne trichait jamais avec lui-même : remettre un psy dans son circuit mental le rassurait quand même un peu. Ce n’était pas le moment de disjoncter. À l’ouverture de la chasse. Je ne suis pas psychotique, bravo. Un point pour toi. Mais toi, tu es une menteuse.
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			En rentrant chez Thi-Mai, il fit une halte dans un cybercafé pour vérifier quelques informations transmises par Tony. À quelques pas de là, les mêmes hommes traînaient devant le Chicken Planet. Il entra, commanda le même sandwich que lors de sa première visite et s’installa à la même place. Il regardait la télé en mangeant. Il était en survêtement, pas rasé. Son repas terminé, il alla ostensiblement se laver les mains, revint dans son coin et reprit la lecture du Coran, là où il l’avait laissée la veille.

			Il remarqua trois jeunes assis à quelques tables de lui devant un ordinateur portable. L’un d’eux, un barbu en robe longue et sandales, l’observait. Leurs regards se croisèrent, il se leva et vint s’asseoir en face de lui.

			– Salam Alaykoum, mon frère. Tu permets ?

			– Alaykoum Salam, répondit Nicolas. Je t’en prie.

			– Qu’est-ce que tu lis ?

			Il le savait parfaitement. Il lui montra son Coran. Son interlocuteur soupesa le livre respectueusement, le feuilleta, caressa le cuir de la reliure.

			– Joli, dit-il.

			– Oui. C’est une édition d’avant 1923. On ne numérote plus les sourates de la même manière, maintenant. Mais c’est une des versions les plus objectives, il n’y a pas de parti pris.

			Il le regarda avec une certaine interrogation et décida de ne pas relever.

			– Tu parles arabe ?

			– Non. Deux ou trois mots, pas plus. La traduction me permet d’apprendre. Enfin, un peu.

			Il reposa avec componction le livre sacré sur la table de Formica, après avoir chassé du dos de la main quelques miettes.

			– Sur la vie de ma mère, qu’est-ce que tu fous là ? Le ton était moins amical, soudain.

			Nicolas appela son caméléon interne à la rescousse, qui activa l’émission d’ondes empathiques et apaisantes. Il accentua son aspect juvénile. Il prit un air dubitatif.

			– Je sais pas. Je me suis barré de chez mes parents.

			Il vit l’œil du barbu s’allumer.

			– C’est comment ton nom ?

			– Nicolas.

			– Moi, c’est Sami.

			Il lui tendit une main. Nico savait qu’il fallait se taper les poings puis dans la main. Il les avait vus faire dans la rue, dans les couloirs du métro, dans les bars. Il joua celui qui ne savait pas trop comment s’y prendre. Ils tâtonnèrent, ils y parvinrent en riant. Sami porta la main droite sur son cœur. Nicolas fit pareil après une seconde d’hésitation.

			– Tu es musulman ?

			– Non, pourquoi ?

			– Ben… tu lis le Coran, tu portes la main à ton cœur après avoir dit bonjour. Quand même, non ?

			– Ben non… Peut-être un de ces quatre ?

			– Tu crèches où ?

			– À Saint-Quentin. Chez une grand-mère.

			– Tu as quel âge ?

			– Dix-huit.

			Sami eut l’air de s’en contenter.

			– On mate des vidéos. Tu veux regarder avec nous ?

			Nicolas acquiesça en haussant les épaules d’un air blasé. Ils rejoignirent les deux autres qui levèrent leur nez de l’écran et le saluèrent de la même manière.

			– Tu veux un café ?

			– Oui, je veux bien. Je te remercie.

			Sami commanda des cafés pour tout le monde qu’un jeune apporta, déférent. Très sucré, le marc au fond. Il régla, royal. Sami lança une vidéo de l’Amaq, l’agence de presse de l’État Islamique, avec de la musique orientale et des drapeaux américains en flamme. Un mollah prêchant dans une chaire occupait l’écran.

			– Tu comprends ?

			– Ben non… Comment veux-tu ?

			Puis des scènes de guerre dans des villes dévastées, bombardées, martyrisées. Pas de torture, pas de décapitation, pas de défenestration. Très bien, se dit Nicolas. Il y va doucement. Il a été bien formé. Ils parlaient en arabe. Il ne comprenait pas.

			– Tu as fait de la prison ? reprit Sami.

			– Non. Jamais. Pourquoi ? répondit Nico, surjouant la surprise.

			– Je sais pas, drogue, agression, vol ?

			– Non. Rien.

			– Et tes parents ?

			– Bof… On ne se parle plus trop.

			– Ils sont où ?

			– À Grenoble. Ils sont médecins.

			– Tous les deux ?

			– Ouais.

			– Ça doit engranger pas mal, ça ?

			– Ouais, ça va. Mais ils ne comprennent rien. Si on les écoute, tout le monde il est beau, tout le monde il est gentil. La tolérance et tout ça.

			– Je vois. Ils ne veulent pas se mouiller.

			– Leurs vacances, leur voiture, leurs impôts. Le reste, ils s’en foutent.

			– Et toi, tu la vois l’injustice !

			– Partout.

			– Tu parles ! Faudrait être aveugle, non ? Finalement, tu es chrétien ?

			– Bof. Le sapin à Noël, l’église quand il y a un mariage, à part ça…

			– C’est bien, Noël. Jésus est un ancien prophète. Mohamed est le dernier prophète, que son nom soit béni. Allah a décidé que ce serait le dernier, et que c’était celui à qui il faut obéir. Mais Jésus, c’était bien aussi. L’archange Jibrïl, tout ça.

			– Tu sais, moi je ne m’y connais pas trop, là-dedans.

			– Il n’y a qu’un truc à retenir, les autres prophètes sont périmés. Il faut obéir à Mohamed si tu veux pas te gourer. T’as pas envie de te gourer ?

			– Ben non.

			– Et voilà. Tu souhaites te convertir ?

			– Je ne sais pas. Ça va un peu vite. Il me faut un peu de temps, non ?

			– Bien sûr. On se voit demain. Va en paix.

			Ils quittèrent le kebab. Les deux plus jeunes encadraient Sami. Ils le protégeaient. Ceux qu’ils croisèrent sur le trottoir firent tous un geste poli. Nicolas plaça ses curseurs sur les échelles, déférence, soumission, crainte. Il resta dans le kebab à regarder Al Jazeera. Des mots rentraient. Il écoutait les conversations autour de lui. Il ne comprenait pas. Pas encore. Emmagasiner. Sonorités, tonalités, accents toniques, rythme. Musique. Il ne comprenait pas. Pas encore. Il se rendit aux toilettes, se lava les mains. Il se regarda dans le miroir ébréché. Son visage commençait à changer. Il revint dans la salle et reprit la lecture de son Coran.
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			Ils se retrouvèrent dans le kebab comme chaque jour. Sami n’avait plus ses gardes du corps ni son costume de taliban. Il était vêtu d’un jean, de baskets, d’un pull et d’une doudoune. Seuls le petit bonnet tricoté blanc et la barbe pouvaient mettre la puce à l’oreille.

			– Ça va, mon frère ?

			– Labess khouya, répondit Nicolas. Je t’offre un café ?

			– C’est de l’algérien, ça. Tu parles algérien ?

			– Chouya !

			Ils rirent. Nico se plongea dans sa lecture, Sami n’arrêtait pas de consulter son Smartphone. Entre deux messages, il regardait Al Jazeera. La télé saoudienne semblait condamner la sécession des territoires islamistes. Un jeune leur servit leurs cafés. Déjà des habitudes.

			– T’as vu ces bâtards de Saoudiens ? Ils disent qu’il faut obéir à l’État, que l’État devrait intervenir et tout ça. Je comprends pas, sur la vie de ma mère. C’est des salafistes, merde !

			– C’est simple, expliqua Nicolas. Ce sont des quiétistes.

			– Des quoi ?

			– Des quiétistes. Dans leur doctrine, l’État est le Calife. On doit lui obéir et ne fomenter aucun trouble.

			– Fomenter quoi ?

			– Foutre la merde, là tu piges ?

			– Là, oui. Mais pourquoi ?

			– Le Royaume a une trouille bleue des révolutions arabes. Enfin, la famille royale. À chaque révolution, les dictateurs sautent, tu piges ? S’il y a une révolution dans le Royaume, ils sauteront. Alors, ils soutiennent tous les régimes en place.

			– Même ceux des mécréants ? Des kouffars ?

			– Même.

			Sami but son café en faisant la moue.

			– Dis donc. T’en fais des progrès rapides, toi. T’as pigé ça cette nuit ?

			– Ouais.

			Ils rirent.

			Un autre truc frappa soudain Nicolas en regardant Al Jazeera. Les autres pays européens ne bougeaient pas. Belgique, Royaume-Uni, Allemagne : leurs Territoires Perdus s’en tenaient au statu quo, le même depuis des décennies. L’État n’y était pas plus présent, mais ils ne bougeaient pas, à part à Molenbeek en Belgique où un parti islamique se présentait à des élections locales avec comme programme l’application de la charia, mais sans aucune chance d’être élu. Pour le moment.

			– Cela a un sens, murmura-t-il. Il y a une raison. La France, un test grandeur réelle ?

			– Tu dis quoi ?

			– Je parlais tout seul.

			– Ah bon. On y va ?

			– Où ça ?

			– Ça te dirait de venir avec moi ? Je vais à la mosquée. La prière de l’après-midi. Dohr.

			Nico regarda sa montre. Il semblait hésiter.

			– T’as quelque chose à faire ? C’est pas une histoire de meuf ? Il répondit par une mimique négative.

			– C’est quelle mosquée ?

			– C’est juste à côté. Amène-toi. On verra des frangins. Je te présenterai des gars. On pourra discuter. Tu vas pas rester là tout seul comme un con ?

			– OK, dit Nicolas. Je viens. Mais tu restes avec moi, hein ?

			– T’as jamais été dans une mosquée ?

			– Ben non.

			– Ouais, OK, te fais pas de souci. Je serai là.

			Ils prirent la rue Léo Lagrange. Le froid les transperçait, ils remontèrent à fond les zips des doudounes. Nicolas observait les personnes qu’ils croisaient. Jamais de couple, pratiquement que des hommes. Ils parvinrent rue Eugène Pottier. Le vent semblait vouloir coucher les arbres dénudés. Les camionnettes des primeurs étaient toutes taguées. Des gens faisaient les poubelles de fin de marché. Une voiture, les quatre portes ouvertes, bloquait la rue, des gars en blousons se tenaient dehors. Un autre s’escrimait avec une femme voilée et masquée, ça palabrait dur. Ils ralentirent le pas. Nicolas embrassa la scène : les brassards, les mines inquiètes des bonshommes qui regardaient partout, les Flash-Ball le long du corps. Des flics avaient voulu contrôler la femme et elle avait refusé de montrer son visage. Comment être seulement sûr qu’il s’agissait d’une femme ?

			– On traîne pas, dit Sami. Ça va partir en vrille.

			Ils pressèrent le pas. Des jeunes commençaient à s’approcher. Nicolas en vit deux ou trois qui sortaient leurs portables. Les policiers se regroupèrent près de la voiture. Ils prirent la rue des Épices, la bien nommée, et parvinrent à la mosquée. C’était une salle de prière aménagée dans un garage désaffecté. Dehors, des hommes se déchaussaient avant de rentrer. Ils les imitèrent.

			Des haut-parleurs nasillaient l’appel à la prière. Nicolas se demanda s’il avait réellement la tête de l’emploi. Sami le collait de près. Deux types assuraient la sécurité à l’entrée.

			– Salam Alaykoum, dit Sami.

			– Que la paix soit sur vous deux, répondit l’un d’eux, sans le dévisager particulièrement.

			– Les ablutions, maintenant, dit Sami.

			Ils pénétrèrent dans une petite pièce ressemblant à des toilettes d’aéroport. C’était assez silencieux, des fidèles déroulaient le rite.

			– Tu te laves les mains trois fois jusqu’aux poignets en faisant bien attention de passer de l’eau entre tous tes doigts. Fais comme moi.

			Il lui montra, Nicolas prit le lavabo à côté que lui laissa un homme entre deux âges vêtu d’un costume élimé.

			– On se rince la bouche trois fois en secouant l’eau à l’intérieur de la bouche, tu te rinces le nez trois fois en introduisant de l’eau dans tes narines avec la main droite puis en la rejetant en soufflant avec la main gauche, tu te laves la figure trois fois du front jusqu’au-dessous du menton…

			– Sami ! J’ai pris ma douche avant de venir !

			– Rigole. C’est pas fini. Prends de l’eau dans ta main droite et laisse-la couler jusqu’au coude trois fois. Après, l’autre bras pareil.

			Nicolas l’imita et en mit pas mal à côté. Le type qui lui avait laissé sa place éclata de rire du lavabo à côté.

			– Maintenant les cheveux, la nuque et les oreilles, dit-il. Sami approuva.

			– Maintenant on fait les pieds. C’est sérieux, les pieds, c’est le plus sale. Avant, ils marchaient pieds nus dans le désert, tu comprends ?

			Il mit son pied droit dans le lavabo. Nico fit de même. Quand ce fut terminé, ils se séchèrent avec une serviette, douteuse.

			– On fait pas le cul ? demanda-t-il.

			– Arrête tes conneries bordel de merde. Ô Allah, compte-nous parmi les repentants et les purifiés, dit Sami en gagnant la salle de prière.

			Ils passèrent derrière des fidèles déjà agenouillés sur les tapis.

			– Jamais par-devant, hein. Gaffe.

			Ils trouvèrent un endroit un peu tranquille, au fond de la salle.

			– Tu fais tes deux raka’at, dit Sami.

			– Je te demande pardon ?

			– Je te montre, te fais pas de souci.

			Il s’agenouilla, se prosternant silencieusement le front contre le sol, quatre fois au total.

			– Maintenant, tu fais le tachahoud et la salutation.

			– Je te demande pardon ?

			– Tu dis : Je témoigne qu’il n’y a de divinité qu’Allah seul sans associé et que Mohamed est son Serviteur et Messager. À toi.

			– Sami ! Je suis pas croyant !

			Il allait dire « Je ne suis pas musulman », mais avait corrigé au dernier moment.

			– Ça ne fait rien. Tu n’es pas injurieux. Au contraire, tu montres ton respect, peut-être ton intérêt. Vas-y.

			Nicolas s’agenouilla sur le tapis. Les croyants, autour d’eux, les regardaient. Ils avaient compris la situation et semblaient bienveillants, un petit sourire amusé et encourageant sur le visage.

			– Parfait. Maintenant tu dis : Assalam alaykoum wa Rahmatoullah de chaque côté en tournant la tête.

			Il s’exécuta. Il ne pouvait nier prendre un certain plaisir. Il regarda en lui une seconde. Il ne s’agissait pas de foi, la grâce divine n’était pas en train de pénétrer en lui. Il constatait à nouveau avec une joie immense sa capacité infinie à prendre immédiatement la forme du récipient dans lequel il se glissait. Je suis une arme de guerre en métal liquide. Suis-je une arme de guerre ou bien suis-je la guerre ? On verra ça plus tard.

			– Impeccable. Bon, maintenant, on attend la prière collective.

			Ils s’assirent en tailleur.

			– Ça va ? demanda gentiment Sami.

			– Oui. Pas de souci.

			– Ça te plaît ?

			– Honnêtement… je sais pas trop. Faut voir.

			Le muezzin psalmodia. Les fidèles se levèrent comme un seul homme.

			– C’est l’Iqamat, le deuxième appel.

			Ils s’alignèrent. Une ligne parfaite, pas d’espace entre les gens. Sami le repositionna discrètement. Un vieux monsieur édenté lui sourit à sa droite. Tous les yeux étaient dirigés vers l’imam.

			Celui-ci grimpa dans le minbar et commença son sermon, en arabe.

			– Il faut voir le sacrifice d’Abraham comme une représentation symbolique et prophétique de ceux qui sont partis avec leurs femmes et enfants, qui ont fait leur hijra vers Shâm, la terre du califat ! Les ennemis de l’État Islamique sont les mêmes que les ennemis du premier calife Abû Bakr, sauf qu’Abû Bakr a perdu la guerre de l’apostasie et qu’en ce temps-là la majorité des musulmans ont renoncé à leur foi, rompant l’aqida. Aujourd’hui, c’est la victoire qui se dessine, car le nombre de musulmans ne cesse de grandir et au contraire ce sont les apostats, les chrétiens surtout, qui se convertissent.

			Nicolas attrapait quelques mots, mais sans comprendre réellement. Il observa Sami, qui semblait boire les paroles.

			– Tu me fais une petite traduction ?

			– Chut ! Après.

			– Ces paroles du Prophète, que la paix soit sur lui, continua l’imam, sont rapportées dans un hadith de Abu Hurayra, son compagnon le plus proche, que son nom soit béni : l’Antéchrist ne surgira pas avant que les Romains, c’est-à-dire les Occidentaux, ne soient vaincus. Alors l’Antéchrist apparaîtra pour le combat final au cœur de Shâm, à Dabiq. Mot pour mot, il a dit : L’heure ne viendra pas avant que les Romains ne se rassemblent à Amaq ! Amaq était le nom de Dabiq en ce temps-là, est-ce en France ? Non ! Est-ce en Angleterre ? Non ! Est-ce en Amérique ? Non plus ! Dabiq, c’est en Syrie, au Shâm, entre Antakiya et Alep ! Le moment venu, une armée sortira de Médine pour se rassembler et marcher sur les Romains rassemblés à Dabiq, il y aura parmi eux les meilleurs gens de la terre, ce seront les plus pieux, ceux qui ont la meilleure aqida.

			– Qu’est-ce qu’il dit ?

			Nicolas percevait la tension dans la salle de prière. Il regarda les visages autour de lui. Certains approuvaient, d’autres étaient manifestement opposés. C’était générationnel, les jeunes en qamis ou en survêtements Adidas d’un côté, les anciens en veste acrylique et pantalons en velours côtelé de l’autre.

			– Tais-toi. Je t’expliquerai.

			– Donc, il est certain que la lutte finale contre l’Antéchrist se déroulera au Shâm, terre de bataille de la fin des temps. Et donc tout homme pieux en âge de combattre doit se rendre au Shâm !

			Puis l’imam se tut et descendit les marches.

			– Il y a de nouveau deux raka’at. Tu fais comme lui, murmura Sami. Ou comme moi.

			Ils se prosternèrent à nouveau sur les tapis dirigés vers La Mecque.

			En quittant la mosquée, Sami échangea quelques mots en arabe avec les deux cerbères qui en gardaient l’entrée. Nicolas ne comprenait pas la conversation : il se concentra sur la musique, le timbre, la tonalité. Ce qu’il perçut, c’est que ce n’était pas sans importance. Il emmagasina deux nouveaux mots.

			 

			Rue Eugène Pottier, c’était la guerre. Des cars de CRS étaient arrivés, déversant une centaine d’hommes en bleu en tenue antiémeute. Ils avaient pris position à l’extrémité est de la rue. Pas d’arme lourde, que des Flash-Ball. Un véhicule blindé avec une lance à incendie. Ils remontèrent la rue lentement, dépassés par des hordes de jeunes armés de bâtons, pavés, cocktails Molotov. Capuches sur la tête, écharpes sur le visage. Entre 14 et 20 ans. Les choufs avaient disparu. Plus on se rapprochait du combat, plus de choses brûlaient : pneus, mobilier urbain, poubelles. À proximité, des voitures en feu et la bataille engagée. Des coups de feu, tous venant des assaillants. Nicolas vit des kalachs, des fusils de chasse, des armes de poing. C’était le tir au pigeon. Il réalisa que ceux qui portaient des armes étaient plus âgés et obéissaient à des meneurs. Ils passèrent devant un groupe positionnant un mortier, au milieu de la rue. Ils firent encore 50 mètres, une détonation sourde résonna. L’obus atterrit sur un car de CRS, vide, qui s’enflamma aussitôt.

			– Faut qu’on se tire, dit Sami. Hors de question de se faire serrer.

			Ils dépassèrent la ligne de front sans difficulté, personne ne s’intéressant à eux : pas d’arme, le visage découvert.

			– Interdiction de tirer ! cria un officier. On les contient, c’est tout. Ce sont les ordres, compris ?

			Un silence de mort fut la seule réponse de la troupe.
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			Nicolas laissa passer quelques jours avant de se rendre de nouveau au kebab Chicken Planet, son Coran sous le bras. Même heure, même tenue. Jean, pull sur un tee-shirt, doudoune Uniqlo. Même prétexte : se nourrir. Sami allait vite se convaincre qu’il venait le rejoindre. Ce n’étaient pas les kebabs, burgers et autres points chauds qui manquaient à Trappes. Surtout ne pas chercher à leur ressembler. Trop tôt. En marchant depuis la maison de Thi-Mai, il fit attention à chaque personne dans son champ visuel, chaque rue, impasse, jardin, Abribus. Sami était-il un activiste ? En tout cas, un prosélyte. Avait-il cherché à se renseigner sur lui avant d’aller éventuellement plus loin ? Le faisait-il suivre ? Ces types devaient craindre plus que tout l’infiltration. Il cherchait quelqu’un, quelque chose qui allumerait son radar. Rien. Et Tony ? Le faisait-il surveiller ?

			Il arriva au kebab. Sami était dehors, il semblait l’attendre, il avait enfilé le costume officiel de son équipe : kami, bonnet sur le sommet du crâne, sandales.

			– Salam Alaykoum, dit Sami portant la main droite sur le cœur.

			– Salam, répondit Nico avec une minuscule pointe de désinvolture.

			Ils entrèrent dans la gargote.

			– Tu manges ? demanda-t-il. Je t’invite.

			– Ouais, dit Sami. Sympa.

			Ils se mirent à la même table, mangèrent leur sandwich accompagné d’un Coca comme s’ils n’avaient rien avalé depuis huit jours.

			– C’était bien l’autre jour, non ?

			– Quoi donc ?

			– La mosquée.

			– Ah oui, sympa. Ouais, j’ai bien aimé.

			– On y retournera ?

			– Oui, sûr. Mais bon, il faut que je bosse. J’ai les cours, moi.

			Il attrapait des mots dans la télévision. Dans le reflet de l’écran, à travers la vitrine, il observait l’extérieur. Des jeunes passaient, s’arrêtaient, saluaient, discutaient, repartaient. Il cherchait un visage déjà vu, qui serait dès lors devenu une menace. Il n’en trouva pas. À la télé, les images de la guerre en Syrie. Les exactions des Américains, des Russes, mais surtout d’Assad. Des images d’enfants tués, amputés, mourants dans des hôpitaux qui ne méritaient même pas ce nom, des femmes voilées cherchant leurs gamins disparus dans des décombres fumants. Tout était sale et poussiéreux, même les pansements. Les sous-titres anglais l’aidaient bien. Les chamailleries sanglantes entre l’État Islamique et le Front Jabhat al-Nosra, leurs tortures et exécutions spectaculaires n’étaient pas relatées. Pas dans la ligne éditoriale de la télé pro Saoud.

			– Ils ont parlé de la bataille de la rue Pottier ?

			– Tu parles. Tout le monde s’en fout. C’est quoi à côté de ça ? Il montrait la télé. C’est pas injuste ça ?

			– Et sur les chaînes françaises ? BFM, LCI, tout ça ?

			– Que dalle. Tout va bien, ça existe pas. La télé, elle appartient aux Juifs. Ils veulent pas dire ce qu’on est en train de faire.

			– Qu’est-ce que vous êtes en train de faire ?

			– L’indépendance, mon frère. Bientôt les flics foutront la paix aux femmes voilées.

			Nicolas s’essuya la bouche avec la serviette en papier en approuvant mollement. Il jeta un coup d’œil à la photo au mur représentant la Kaaba, à La Mecque. Sami lui attrapa le bras.

			– T’es pas d’accord ?

			– J’y ai pas trop réfléchi.

			– Ben oui. T’es un fils de bourges, toi. Des toubibs, la vie de ma mère !

			Sami laissa passer un moment, le temps de se calmer.

			– Tu fais quoi ? dit-il enfin.

			– Je rentre travailler. J’ai des partiels en février.

			Ils se levèrent et sortirent. Des jeunes les attendaient dehors, battant le pavé, frigorifiés. De la vapeur leur sortait de la bouche. Ils fumaient, pour la plupart.

			– C’est bien, tu as raison. Il faut étudier. On va aller chez moi, avec eux. Tu veux venir ?

			– Quoi faire ?

			– Étudier, justement !

			Sami mit tout ce qu’il avait dans la balance, se faisant empathique, rassurant, mais avec une goutte d’autorité mélangée à la bienveillance.

			– OK, mais alors pas trop longtemps. J’ai du taf.

			En sortant, Sami se mit à engueuler les fumeurs, selon lui le tabac c’était pas halal. Certains balancèrent leurs clopes, d’autres non.

			Ils remontèrent la rue, longeant les barres d’immeubles. Tous les lieux de la République étaient bouclés, tagués, dégradés, bureau de poste, cabinet médical, poste de police municipale, agence bancaire. Les jeux d’enfants dans le square étaient déglingués.

			– On joue pas, dit Sami en guise d’explication. C’est haram.

			– Ben dis donc, ça rigole pas, avec toi, globalement, fit Nicolas.

			Des commerces murés et abandonnés, d’autres aux enseignes inconnues, improbables, exotiques. Les codes vestimentaires tournaient à l’uniforme, même les survêtements se faisaient rares au profit des robes sur des sandales. Quelques blacks en boubous africains avec le calot et une doudoune par-dessus. Des dizaines de gens désœuvrés. Ils s’arrêtèrent devant un immeuble. Nicolas repéra les deux chouffeurs qui montaient la garde.

			– Il n’y en a pas besoin. Les flics ne vont pas se risquer, si ?

			– C’est pas pour les flics. C’est ces bâtards de Léo Lagrange. Ils arrêtent pas d’attaquer.

			– C’est la guerre ?

			– Ouais. Mais je m’occupe pas de ça. Moi. J’ai autre chose à foutre.

			Il chercha discrètement des voitures de clients dans la rue, ne remarqua rien. La nuit n’était pas encore tombée. Le supermarché ouvrait au crépuscule. Ils entrèrent dans le hall, d’autres guetteurs les saluèrent en s’écartant. C’était moins délabré que ce qu’il craignait. Les graffitis étaient en arabe.

			– Dis donc, t’es un homme respecté !

			Sami se rengorgea. Nicolas se dirigea vers les escaliers.

			– Eh ! On prend l’ascenseur, c’est au septième !

			– Ça marche ?

			– Ben tu crois quoi ?

			– Que l’ascenseur ne marche pas.

			La cabine arriva. Tous les sens de Nico étaient en alerte. Manger, boire, avaler, comprendre, retenir. Il montait peut-être au septième étage, mais surtout il franchissait un cran. Il essaya de s’imprégner totalement, il se transforma en aspirateur à infos. Les mots, les odeurs, les vibrations. Tout comptait : tout voir, tout toucher, tout entendre, tout apprendre. Apprendre sans laisser voir que j’apprends. Sami était aux anges. Nico percevait très bien qu’il en rajoutait. Tu as de l’habitude. Du métier. Pas encore un pro, se dit-il. Mais tu bosses. Impeccable. Tu fais bien ton job. Parfait, Sami, mais moi aussi je suis du métier, mon pote. Dommage.

			Sami frappa à une porte. Une femme ouvrit, cachée derrière un niqab. Elle inclina la tête et disparut dans l’appartement. Ils entrèrent sans que Sami ne juge nécessaire de la présenter. Dans le salon, ils s’assirent sur des tapis. Nico enregistrait tout. Une télé, une table basse en bois vaguement ouvragé et plateau en cuivre. La femme revint, leur servit du thé. Il pensa demander un vin chaud, comme chez Léo, mais renonça.

			Ils burent leur thé en affectant d’afficher une immense satisfaction. Sami dirigeait son énergie mentale vers lui et pas vers les deux autres.

			– De quoi tu veux parler ?

			– Je sais pas. C’est toi qui m’as proposé de venir, non ?

			– Tu fais quoi comme études ?

			– Psycho.

			– Tu veux être psychologue ?

			– Non.

			– Eh ben alors ?

			– J’ai eu des problèmes, avant, chez moi. Des troubles psychologiques, ils disaient. Je voyais un psychologue. Alors ça s’est mis à m’intéresser. Et voilà.

			– C’était quoi, tes troubles ?

			– Je suis trop intelligent d’après le docteur Émile. Alors je voulais me barrer de chez mes parents, tu vois ? Ils comprennent rien.

			– Et ça va mieux, maintenant ?

			– Ouais. Le docteur a conseillé de m’éloigner de mes parents, alors je suis venu à Paris chez ma grand-mère. Par alliance, hein. La femme de mon grand-père. Elle est Viet.

			Sami semblait se foutre du Viêt Nam comme de l’Indochine.

			– Tu veux regarder des vidéos ?

			– Pas des horreurs, Sami. Des mecs avec des couteaux tailladant d’autres mecs en combinaison orange et les mains attachées, ça ne m’intéresse pas.

			– C’est la guerre, tu sais. Ça existe.

			– Oui je sais. Ben alors non, ça ne me fait pas envie.

			– Ils se défendent contre l’agresseur Bachar, c’est tout. Ils veulent juste vivre leur foi en toute tranquillité.

			– Je sais. Mais bon. J’aime pas ça.

			– OK.

			Il inséra une clé USB. Un film de propagande monté, mis en musique. Du boulot pro et kitsch. Genre Steven Seagal ou Jean-Claude Van Damme, petit budget, mais plutôt pro. On y voyait des djihadistes creusant des puits dans le désert, s’entraînant à la course, donnant des cours dans des écoles improvisées, retapant un hôpital à moitié détruit. Chaque sujet était intercalé avec un prêche qu’il ne comprenait pas, des images de combattants priant dans le désert, des drapeaux américains brûlant sur une musique de fanfare des pompiers. Un autre film, à nouveau, montrait les exactions du régime de Bachar sur les femmes et les enfants, cette fois avec des moudjahidines combattant pour les défendre.

			– Tu vois, ils font des choses bien.

			– Oui, ça a l’air.

			– Et toi, tu comptes faire quoi de bien de ta vie ?

			– Je ne sais pas encore. J’ai bien une idée, mais faut voir.

			Pas sûr que Sami apprécie, comme projet, de clouer l’Émir sur la porte d’une grange à Autrans.

			– Faire des études, trouver un bon job, gagner de l’argent, te marier, faire des gosses, c’est ça ton truc ?

			– Non, dit Nicolas après un moment de réflexion. Je crois pas. C’est pas ça qui me fait bander.

			– C’est pas simple, dit Sami. Tu as pensé à te rapprocher de Dieu ?

			– Non, pas vraiment. On ne croit plus dans ma famille. Ils ne pensent qu’à acheter des trucs à crédit et puis à travailler pour payer les crédits.

			Sami haussa les sourcils.

			– Perdre sa vie à la gagner… Eh oui… c’est ça maintenant. Les objets sont accumulés, mais l’âme se dissout. C’est eux la misère ! Mais tu crois que Dieu ne le voit pas ?

			– Je ne sais pas. Je crois pas, non. Je crois pas qu’il existe. Sinon il n’y aurait pas toutes ces injustices. Il montrait l’écran de l’ordi portable.

			– Moi aussi, j’étais comme ça avant. La drogue, tout ça, le trafic, les gangs, les bagarres. Je suis allé en taule. Et j’ai rencontré Dieu en zonzon. Et maintenant fini. Clean. Plus de drogue, plus d’alcool.

			Sami changea la clé USB. Une ville bombardée, totalement anéantie. Des gens sous les décombres, pathétiquement secourus par d’autres gens sans l’ombre d’un moyen sérieux à part leurs mains et leurs larmes. Parfois une jambe dépassait, des corps. Des gens blessés sur des brancards, le plus souvent des enfants, on les chargeait sur des plateaux de pick-up.

			– C’est les Américains qui font ça à nos frères, dit Sami, la voix tremblante.

			– Les Russes aussi, corrigea Nicolas.

			– Oui, les Russes pareils. L’Afghanistan ne leur a pas servi de leçon.

			– Je ne vois pas le rapport avec Dieu.

			– Bien sûr qu’il y a un rapport avec Dieu. Il nous éprouve. Il veut que les hommes déterminent s’ils sont bons ou s’ils sont mauvais, afin de pouvoir les juger.

			– Chez les chrétiens, Dieu permet de prendre conscience de ses fautes et être pardonné si on les regrette.

			– Tu parles, pardonner ! C’est des conneries ! Il n’y a pas de pardon, ce qui est fait, est fait et ne s’effacera jamais.

			– Bon. OK. Et toi, Sami ? Tu vas faire quoi ?

			– Mon devoir. C’est ça le djihad, mon frère. Là où est l’injustice, le combat s’impose à toi. L’injustice est à Shâm.
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			Nicolas se rendit au kebab. Cela faisait trois ou quatre jours qu’il n’y avait pas mis les pieds. Trois jours à tourner en rond chez Thi-Mai qui l’observait, préoccupée de le voir comme un lion en cage, désœuvré. Elle lui faisait du thé qu’il buvait avec elle à la cuisine. Elle fumait la pipe, il regardait le téléphone fixe, tenté d’appeler sa mère. Qui était peut-être sur écoute. Avec Tony, tout était possible.

			Cette réclusion volontaire dans le pavillon, c’était pour faire mariner Sami. Voir s’il prenait l’ascendant sur lui. Connaissait-il l’Émir ? Certainement pas. Personne ne connaissait l’Émir.

			– Où t’étais ? explosa Sami quand il le vit arriver. Ça fait trois jours qu’on t’a pas vu !

			– Et alors ? Je bosse, moi. Je suis pas aux allocs, moi.

			Sami sourit, finalement. Ils se firent la bise.

			– Ça va, toi ?

			– Ça va, je révise. Les partiels.

			– Les quoi ?

			– Non, laisse. Pour ce que ça pourrait te servir. Remarque, même moi…

			Ils dégustèrent leur café.

			– Regarde, dit Sami, en sortant discrètement de sa poche un passeport.

			– C’est un passeport, et alors ?

			– Oh ! T’es chelou, toi. Tu vois pas qu’il est belge ?

			Nicolas le feuilleta. Ça y est, on y est. C’était ce qu’il espérait, ce qu’il craignait aussi. Un passeport belge, apparemment bien imité, au nom de Tarik Tebessi, mais avec la photo de Sami, souriant comme à la fête foraine.

			– Faut pas sourire sur les photos.

			– Je sais. Ça passera quand même.

			– L’adresse à Molenbeek c’est une idée de toi ?

			– Non, c’est pour des raisons techniques, je sais pas trop quoi.

			– Autant mettre Djihadiste à la case profession.

			Il feuilleta à nouveau le document.

			– Éducateur sportif ? Dis donc, c’est la classe, ça. C’est parce que t’as fait du Jet-Ski une fois à Palavas ?

			– Arrête de te foutre de ma gueule, merde. Je croyais que j’allais te blazer !

			– Tu me blases, Sami, tu me blases. Et pour les données biométriques ?

			– Ça passera. Inch’Allah. C’est un vrai. Pas un faux. Alors t’en dis quoi ?

			– Qu’est-ce que tu veux que j’en dise ? Tu vas faire quoi avec ça ? Tu pars en vacances à Pattaya ? Et t’en as pas un français ?

			Sami devint sérieux.

			– Je pars en vacances, ouais. Mais pas en Thaïlande.

			– Tu pars quand ?

			– Dans quelques jours. On attend la feuille de route.
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			Il acheta un billet pour Nice, qu’il paya en liquide, évitant au maximum la caméra. Il voyageait en première, son magot lui semblant inépuisable. Sa cervelle tenait les comptes à l’euro près.

			Il s’installa dans le wagon, regardant autour de lui à la recherche de quelqu’un, de quelque chose. Il ne trouva rien. Cela ne durerait pas. Il allait devoir être vigilant, de plus en plus. Il entrait en guerre. Le train démarra, il s’assoupit et ne se réveilla qu’à l’arrivée.

			– Je peux prendre l’avion, avait dit Nicolas.

			– Non, le train c’est plus discret, avait répondu Baldé. Tu es invisible.

			Nicolas avait jeté son tintin dans une bouche d’égout, la puce dans une autre.

			Un type attendait dehors. Grand, pas rasé, souriant. Jean, bomber, chaussures de sport. Il proposa de porter son sac, Nicolas refusa. Une voiture les emmena vers la mer, son accompagnateur restait mutique. Ils parvinrent à une marina. Ils s’arrêtèrent devant le ponton H. Le chauffeur le laissa descendre et disparut aussitôt. Un autre type arriva, sorti du même moule que le précédent. Il fit mine de prendre son bagage. Nicolas déclina encore une fois.

			– On part tout de suite, dit le type. La météo est excellente.

			Ils s’arrêtèrent devant un Chris-Craft Commander de 33 pieds et deux moteurs de 250 chevaux. Ils embarquèrent, cette fois le marin ne proposa pas son aide.

			– Vous êtes malade en mer ?

			– Je ne sais pas. Première fois. Je suis de la montagne.

			– Je veux pas savoir d’où vous êtes. Armé ?

			– Oui.

			– Enlevez la balle du canon et vérifiez le cran de sûreté, s’il y a du roulis dans la nuit. Ça serait trop con. Vous avez une cabine à l’avant. On bouffera vers minuit. On arrivera demain matin si le temps ne change pas, expliqua le patron en larguant les bouts qui tenaient le bateau. Les moteurs ronronnaient. Si vous avez un téléphone, vous l’éteignez, enlevez la puce et la batterie.

			– Je n’ai pas de téléphone. On est que tous les deux ?

			– Ouais. Pas assez pour un poker. Allez vous reposer.

			– Je suis pas fatigué.

			– Comme vous voulez.

			Ils quittèrent le port, la rade de Nice, croisant des ferrys vers la Corse, des pêcheurs. Pas de plaisancier. C’était la première fois qu’il voyait une vague d’étrave. Il était fasciné. Déterminée par des lois de la physique, mais aboutissant au hasard. Comme la vie, en somme. Le soleil se couchait dans leur dos, magnifique. La mer était étale, le bateau se régalait. Un pur-sang ne demandant qu’à galoper.

			– La nuit tombe vite en ce moment. Il y a des vestes de quart. Pour quand vous aurez froid.

			Le hors-bord bondit vers le large. Nicolas aussi. Vers onze heures, le patron enclencha le pilote automatique. Nicolas l’observait soigneusement. Il avait assimilé toutes les manœuvres effectuées : les deux manettes de gaz, le GPS, les boutons de démarrage, la barre qui se tournait comme un volant. Au cas où. Le patron installait un pique-nique, charcuterie, fromage, vin. Des produits corses. Une boîte de Chamonix orange.

			– On n’avait pas dit minuit ?

			– J’ai la dalle. L’air du large.

			Ils mangèrent en silence. Il servit du café brûlant d’un thermos.

			– Tu me le montres ?

			Le Corse souriait. Nicolas sortit son beretta, le lui tendit par le canon. Le marin examina soigneusement l’arme, approbateur.

			– C’est un cadeau de Doumé.

			– Connais pas, dit-il avec un fort accent, soudain.

			Le bateau filait à une bonne vingtaine de nœuds. On ne devinait même plus les lumières de la côte. Un petit bateau, finalement, au milieu d’une plaque noire infinie, froide et somme toute hostile.

			– Onore e famiglia, murmura Nicolas en levant son gobelet de café.

			 

			Il débarqua à Bastia, sur un quai désert. Il avait dormi, finalement. Il se sentait bien, en pleine forme. C’était l’aube, il frissonna. Un véhicule au fond du bassin, phares allumés.

			– Merci. À bientôt ?

			– Je t’attends.

			Il rejoignit la Mitsubishi. Baldé était debout à côté de la portière, souriant. Ils s’embrassèrent, il lui prit son sac, le mit dans le coffre.

			– Bon voyage ?

			– Impeccable.

			– Téléphone ?

			– Pas de téléphone.

			Ils longèrent la corniche. Le paysage était splendide. Ils restèrent silencieux, se remémorant ce qu’ils avaient vécu dans le Vercors. Ils firent halte sur une petite place, à proximité d’un restaurant, L’Aquarium.

			Il a grandi, pensa Baldé en le regardant sortir du 4x4. En un mois et demi ? Possible, à cet âge.

			– Bon voyage ? Pas malade ?

			– Non. C’était calme.

			– Petit déj ? La douche après ?

			Le Corse alluma une cigarette, en offrit une à Nicolas qui refusa.

			– Comment va Marie ?

			– Elle se remet. Elle va bien. Ses cheveux repoussent. C’est une solide.

			– C’est une Casanova, c’est tout. Toi aussi, t’es un Casanova.

			– Une sorte. Disons que je pourrais, répondit Nicolas. Mais non. Je suis juste le voisin.

			Il s’empiffra.

			– Ça va mieux, dit-il finalement.

			– Après trois pains au chocolat, j’espère bien. J’ai vu des images d’Échirolles.

			– Bien, non ?

			– T’es complètement con. Le principe de ce métier, c’est la discrétion.

			– L’hiver arrive, Baldé.

			– Ici, quand vient l’hiver, on rentre du bois, on rentre les bêtes, et on rentre la tête dans les épaules.

			– Ici, c’est une île. Pas là-bas. Tu vois que finalement je ne suis pas un Casanova.

			– Bon. On va aller se promener. Tu m’expliqueras.

			– Tu me montres le cimetière ? J’adore les cimetières.

			Ils reprirent la Mitsu, Baldé au volant. Ils redescendirent vers Bastia. Ils arrivèrent au cimetière des Sables Rouges. Ils marchèrent entre les tombes. Des mausolées dos à la mer, faïencés de blanc ou de noir, avec des photos en émail. Les tombes regardant vers la montagne. Quelques sommets enneigés. Le caveau des Casanova. Des noms, des dates, des photos émaillées. Un charme infini.

			– C’est beau.

			Baldé restait à l’écart, les mains croisées sur le ventre, aux aguets. Le cimetière était désert.

			– Bon, je t’écoute !

			Nicolas expliqua son projet. En deux mots, attraper l’Émir. Baldé l’écouta. À la fin, il dit :

			– T’es mort.

			Il écarta les bras, fit un tour sur lui-même, embrassant le cimetière.

			– On est tous morts. Nous, on choisit. Enfin, on croit. Quand ?

			– J’ai pas de date, mais ça va pas traîner.

			– La famille, Nicolas. La famille passe avant tout. Ton devoir, c’est rester là-haut et protéger Marie. Marie, c’est ta famille, maintenant.

			– Je la protège. Une bonne fois pour toutes.

			– Bien. Alors on va à la chasse.

			Ils se dirigèrent vers une tombe sans nom, décorée d’un pot garni de fleurs en plastique décolorées. Baldé s’arrêta.

			– C’est qui ?

			– Ferme-la et apprends, répondit Baldé. Puis il prononça lentement, en articulant soigneusement : le pot de fleurs. Ils n’entendirent pas la détonation et le pot explosa. Le sifflement de la balle leur parvint juste après, pendant que de la terre giclait sur leurs chaussures et que les bouts de plastique s’envolaient.

			– C’est quoi cette embrouille ? demanda Nicolas.

			Le vase n’existait plus. Il explora le cimetière du regard. Rien, personne. Le silence. Il regarda le ciel, plissant les yeux.

			– Un drone ?

			– Tu y es presque !

			Solitaire volait l’Aiglon, le rapace. Baldé souriait, content de lui.

			 

			Ils sortirent de Bastia par le nord. La route se mit à grimper. Des panneaux blancs émaillés et triangulaires indiquaient Oletta, Nicolas remarqua des bornes kilométriques en ciment, blanches avec le haut rouge et marquées D38 en lettres creuses et peintes. Dès qu’ils furent dans la forêt de pins sylvestres, les panneaux apparurent criblés de balles.

			– Les jeunes, dit Baldé en guise d’excuse. Ils font n’importe quoi.

			Ils grimpèrent par la petite route jusqu’à San Michele et se garèrent devant le mausolée blanc. Il se gava du paysage. Montagne, forêt, neige. Le ciel était bleu. Baldé ouvrit le coffre, sortit les armes. Il tendit un fusil à Nicolas. Un 12 juxtaposé. Puis une cartouchière et une veste de treillis.

			– J’ai pas le permis, dit-il.

			– Ici, tu es en Corse. Le permis, c’est moi.

			Ils rirent. Baldé palabrait dans un talkie. Nicolas enfila la veste. Elle lui allait plutôt pas mal, peut-être un poil trop grande. Baldé le contemplait, une moue favorable.

			– C’était à Doumé, dit-il. Elle te va comme une moufle.

			Nicolas entendit ce que lui disait le Corse : Tu y es presque. Mais pas encore. Tu dois encore apprendre. Le costume était une des clés. Ça ne suffisait pas, bien sûr, mais c’était essentiel. Il décida que cette saharienne-veste de combat-veste de chasse-treillis était parfaite. Doumé venait de lui offrir, de façon posthume, une silhouette reconnaissable.

			– On a de la marche pour rejoindre nos postes, dit Baldé.

			Il portait un HK416, une arme allemande, en bandoulière.

			– Tu chasses le sanglier au fusil de guerre ? demanda Nico, reconnaissant l’arme avec laquelle il avait donné l’assaut à l’usine hydroélectrique d’Engins pour libérer Marie.

			– Bah ! Il y a toutes sortes de gibiers dans le maquis. C’est si on croise une bête à deux pattes !

			Ils marchèrent toute la matinée. Nicolas transpirait, mais se régalait. De la vapeur lui sortait des trous de nez. Il était mince, il avait 17 ans, mais il réalisa que les deux aînés marchaient nettement plus vite que lui et même ralentissaient subrepticement pour ne pas le distancer. À midi ils pique-niquèrent, buvant le Patrimonio au goulot. Du vin lui coula de la bouche le long du cou, il s’essuya d’un revers de manche. Ils repartirent, le fusil vide et cassé, canon en bas, dans le dos.

			Ils parvinrent à la bergerie vers dix-sept heures, le jour baissait, le froid venait.

			– On est où ? demanda-t-il, essoufflé.

			– Au Paradis, répondit le Corse.

			On entendait des chiens aboyer, un petit groupe d’hommes les attendait derrière la bergerie. On voyait jusqu’à la mer. Ils se saluèrent en corse, Pace è salute à tutti. Il n’y eut pas de présentation. Pas la peine.

			Ils s’installèrent dans la bâtisse. Une grande cheminée réchauffait la grande pièce, un demi-palier de bois menait à une mezzanine avec les sacs de couchage à même le plancher. Ils mangèrent de l’agneau rôti et du fromage. Plus les hommes buvaient, plus ils parlaient fort. Après le repas, ils chantèrent, s’accompagnant sur des guitares.

			Nicolas sortit jouir des étoiles, de la nuit. Baldé le rejoignit, alluma une cigarette, lui en offrit une, que cette fois, il accepta. Ils regardèrent le ciel. Les chants étaient encore plus beaux assourdis et collés sur le paysage.

			– Ton truc, c’est de la folie.

			– C’est mon truc.

			– Tu vas y rester.

			– Oui, peut-être.

			– N’y va pas.

			– C’est ça que je n’ai pas, que vous avez, vous, les gens normaux. Ne pas y aller. C’est ma maladie.

			– Tu vas avoir besoin d’une bonne assurance-vie. Heureusement, j’ai ça.

			Baldé lui expliqua tout. Il lui raconta que l’Aiglon était un tireur d’élite, le meilleur de tous. Un sniper capable de se terrer dans n’importe quel environnement et de faire feu au bon moment. C’est cet homme qui avait fait éclater le pot de fleurs au cimetière. Il suffisait de prononcer le nom de l’objet ou de la cible à abattre. À des centaines de mètres, il lisait sur les lèvres et tirait, c’était aussi simple que cela.

			– L’Aiglon sera toujours derrière toi, il veillera sur toi, où que tu sois. C’est ton ange gardien. Il veillera sur toi comme il veillait sur Doumé.

			– Il lit sur les lèvres ?

			– File-moi tes clopes, dit Baldé à un des hommes.

			Son lieutenant lui tendit un paquet de Marlboro. Il le posa sur une roche pas spécialement en vue. Il plaça une pomme de pin de chaque côté du paquet. Il ne se passa rien.

			– Donne l’ordre. Tout doucement.

			Il regarda la nuit, il regarda la forêt.

			– Les clopes, murmura Nicolas.

			Le paquet explosa. Pas de détonation.

			Ils allèrent se coucher, certains ronflaient déjà, on lui montra sa place.

			Dès l’aube, ils reprirent la marche. Nicolas avançait, le fusil sur l’épaule. Il vit ce que les chasseurs, ceux du plateau à Autrans ou ceux d’ici avaient à lui montrer : la nécessaire intimité avec la nature, le rapport authentique à la vie, l’effort pas souvent récompensé, l’absence d’intermédiaire frelaté. Il sut qu’un jour, s’il survivait, il retournerait dans le Vercors, prendrait une ferme aux Prud’hommes ou pas loin. Et peut-être même épouserait-il Marie, et lui ferait-il quelques petits autistes. Mais ce serait après, et cet après n’était pas garanti. Dans la traque qu’il entreprenait, le gibier serait aussi chasseur, le chasseur serait aussi gibier. Tantôt devant, tantôt derrière lui. Il se retournerait pour charger, il le pousserait dans un trou pour le dévorer.
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			Le RER les déposa à Roissy-Charles-de-Gaulle.

			– T’as pas oublié ton passeport ? demande Sami en descendant sur le quai.

			Dans le train, il n’arrêtait pas de rigoler :

			– Sami et Nico ça fait flics américains, non ?

			– On a surtout l’air de deux jeunes qui partent en Syrie. Pourvu que les flics soient aussi nuls qu’on le dit, répondit Nicolas et Pourvu que cet abruti ne soit pas fiché S, pensa-t-il.

			Ils pénétrèrent dans l’aérogare, épluchèrent l’affichage des départs, localisèrent le comptoir de la Turkish. Pour une fois, Sami avait fait un effort : rasé, pas de casquette, jean sans trou, chaussures normales. Il avait même mis une chemise.

			– T’aurais dû mettre une cravate, dit Nicolas.

			– Tu crois ?

			– Non. La liquette, tu l’as piquée à Carrefour ?

			– Ouais, c’est ça. Tu fais le mec sympa si on nous interroge, OK ?

			Ils poussaient le chariot portant leurs sacs, le nez levé vers les écrans. Sami avait envisagé de se mettre un appareil photo autour du cou, mais Nicolas l’en avait dissuadé. Il se souvint soudain des départs en vacances avec ses parents, toujours à inventer des destinations ésotériques et si possible ensoleillées, Seychelles, British Virgin Island, Grenadines, Phuket. En ce temps-là, ça le gonflait sérieusement. Maintenant, il ressentait une sorte de nostalgie.

			– L’enfance est finie, dirait sa mère. En sanglotant.

			Même s’il revenait, rien ne serait pareil. L’enlèvement de Marie, la traque d’Abou Hamza, son exécution : il avait choisi de basculer dans une autre vie. Sa mère avait compris, son père rien du tout, encore une fois à côté. Était-ce à cause de lui qu’il était devenu ce monstre mi Asperger mi guerrier sanguinaire ? Lui montrer qui était son fils, de quoi il était capable ? Allons, allons. Sois honnête. Tu n’es rien devenu du tout, tu es ce que tu dois être, ce que tu veux être, ce que tu aimes être. Je vais te dire ce que tu es, mon bon Nicolas, tu es content.

			Ils enregistrèrent leurs bagages confectionnés selon les consignes des recruteurs de Daech. Des shorts, des tongs, des maillots de bain, de l’huile solaire et des tee-shirts. Pas de préservatif, pas de bouquin de cul. Encore moins de Coran ou de drapeau noir, hein ? Faites pas les cons !

			– Tu mets ton billet d’avion dans le passeport, comme ça, ils voient bien que t’as un ticket retour.

			– Te fais pas de souci. S’il y en a un qui va se faire emmerder, c’est toi.

			– Ah bon ? Et pourquoi ? Ma tronche ?

			– Exactement.

			Ils se présentèrent à la Police de l’Air et des Frontières. Pourvu que le vrai faux passeport fourni par Tony tienne la route. Sami dégageait quelque chose de chaleureux, il passa comme une fleur. Son tour venu, le policier plaqua son passeport sur le lecteur optique, le prit en photo avec son système ressemblant à une webcam d’ado boutonneux. Il pianota sur son clavier. Nicolas lisait en lui à livre ouvert. Un autre flic arriva.

			– Vous voulez bien me suivre ?

			Ils se rendirent dans un bureau.

			– Pourquoi vous souriez comme ça ? attaqua le policier de la PAF.

			– Je suis content de partir en vacances.

			– Vous voyagez seul ?

			– Non, je suis avec un copain. Il est passé au guichet à côté.

			– Vous allez où ?

			– Istanbul. Il y a un problème ?

			– Vous êtes mineur, Monsieur.

			Cet imbécile de Tony n’a pas pensé à me vieillir sur mon faux passeport. Non, il l’a fait exprès. Un test ? Sacré Tony.

			– Ben oui. Et alors ? J’ai quand même 17 ans.

			– Vous avez l’autorisation de vos parents ?

			– Bien sûr. C’est eux qui ont payé le billet.

			– Et ils vous laissent partir avec un copain, tous les deux seuls à Istanbul, dit-il d’un air hautement réprobateur. Il est mineur, votre copain ?

			Il haussa les épaules, montrant son ignorance.

			– Bon, allez, va prendre ton avion, fit le flic d’un air las.

			Il retourna dans la file pour la fouille, le portique de sécurité et les rayons X. Le beretta dans son sac sur un tapis roulant plongea dans les entrailles de Charles-de-Gaulle. Il allait passer dans le tomographe et la machine klaxonnerait furieusement.

			– T’inquiète pas, lui avait dit Sami.

			Il avait photographié les étiquettes avec son portable, puis les avait envoyées par texto.

			– On a des frères aux bagages, à l’EDS, au scanner. Ils s’en occupent. Ça va passer.

			– Des insiders ?

			– T’occupe pas.

			Ils mangèrent un morceau au Café Eiffel. C’était plein de militaires de Vigipirate, le doigt sur la détente. Sami prit une bière avec son burger d’où dépassait une tranche de bacon. Il la sirotait ostensiblement.

			– C’est pas péché ? demanda Nicolas.

			– Tu parles. Tromper l’ennemi par la ruse, c’est pas haram. Pas du tout. Au contraire. La taqiya. Un devoir.

			– C’est pas un jeu, Sami. Tu sais ce que tu vas faire là-bas ? Tuer ou te faire tuer, merde !

			Sami sembla plus vieux, son visage changé, creusé, avec des cicatrices qui se voyaient soudain.

			– Dis-toi bien un truc, espèce de bourge. Moi, j’y suis déjà allé. Alors, bouffe ton jambon-beurre, bois ta bière et va pisser. Le voyage est encore long.

			Ils embarquèrent. 240 euros le vol aller-retour pour la planète Mars, bonne affaire pour la Turkish, la moitié des passagers n’utilisait jamais le retour. Dans l’avion, ambiance de vacances. Beaucoup de touristes qui se rendaient dans les clubs bon marché. C’était le gros avantage des dictatures, le soleil, une vie pas chère et pas d’insécurité. Alors que dans les démocraties, il faisait froid, un type renfrogné servait un plat du jour dégueulasse coûtant un bras et on se faisait braquer à tous les coins de rue.

			Un club de vacances, c’est un peu ça le concept, se dit Nicolas. La piste défila et l’avion décolla. Il dévisagea les passagers. Y avait-il d’autres types qui partaient rejoindre Dawla ? Certainement. Mais certainement aussi des femmes, avec ou sans niqab.

			Ils débarquèrent sans histoire, les flics turcs s’en foutaient encore plus que les policiers français et s’engouffrèrent dans un taxi, une Hyundai jaune flambant neuve.

			– T’as vu comment ils écrivent taxi ici ? T-A-K-S-I ! dit Sami. Ils sont tellement fauchés qu’ils n’ont même pas de X !

			Le chauffeur les conduisit à la gare routière. Ni curieux ni surpris, certainement pas dupe, il voyait défiler toute la banlieue française. Surtout, il s’en foutait lui aussi, les euros rendaient tous ces allumés bien sympathiques.

			Ce fut immédiatement l’Orient, les bruits, les odeurs, la circulation, tout était différent. Nicolas se remplit les sens. Les gens semblaient plutôt joyeux, difficile d’imaginer que l’on était à moins de 100 kilomètres du front. On devait se dire la même chose à Paris, aux Galeries Lafayette, en 1916.

			L’endroit était gigantesque. Un sacré bordel, des cars de toutes les couleurs, surtout des blancs et des verts, des neufs, d’autres antédiluviens. Des gens se pressaient dans tous les sens, transportant des bagages invraisemblables : cartons remplis d’électroménager ou de poules, couffins, valises prêtes à éclater malgré les sangles. Les Turques étaient quasiment toutes voilées, les Occidentales arboraient, malgré le froid des shorts ultramoulants. Une mosquée, flanquée de deux minarets, leur tendait les bras de l’autre côté de la place. Sami cherchait une compagnie de cars.

			– On pourrait pas visiter ? demanda Nicolas.

			– T’es fou ou quoi ? Prier, tant que tu y es ? On est en mode kouffars, t’as oublié ?

			Nicolas abandonna l’idée. Pas la peine d’exciter le renseignement militaire. Les prisons turques étaient classées nettement en dessous du Club Med sur Tripadvisor et Tony ne pourrait rien ici, quel que soit son rang dans la hiérarchie du ministère de l’Intérieur.

			Ils trouvèrent enfin le car pour Suruç. Il ne s’agissait pas vraiment d’un véhicule destiné au transport des touristes. Le vieux Berliet ressemblait à un énorme Combi Volkswagen. Sur le toit, quelques chèvres étaient attachées à une galerie piquetée de rouille.

			Ils grimpèrent dans l’improbable bus, le chauffeur empocha leurs euros et ils se dirigèrent vers le fond du couloir. Le dernier rang était occupé par des filles voilées en jean et chaussures à talons, le dernier iPhone à la main. Ils parvinrent à caser leurs sacs et s’installèrent.

			– On en a pour combien de temps ?

			– Je sais pas, 300 bornes. Six ou sept heures ? Ça m’étonnerait que leurs routes soient tip top.

			Il faisait nuit. La banlieue d’Istanbul semblait infinie. Ils sortirent enfin de la ville. La quatre voies se transforma en une route étroite sans éclairage. Les phares peinaient à trouer l’obscurité, ce qui ne fit pas ralentir le chauffeur. Nicolas se cala contre la vitre et s’endormit. Quand il se réveilla plusieurs heures plus tard il vit Sami, le pantalon et le slip sur les chevilles, se faisant sucer par une des filles en niqab. Les deux autres filmaient la scène d’un érotisme curieux. Une autre, calée dans un coin, essayait de se piquer une veine, mais n’y parvenait pas à cause des secousses.

			Sami lui fit signe de le rejoindre, il avait l’air partageur, la fille interrompit sa prestation et le regarda aussi, semblant souhaiter qu’il les rejoigne. Celle qui n’arrivait pas à se piquer le fixait également, suppliante. Probablement, elle vit dans ses yeux une sorte d’acquiescement, car elle vint s’asseoir à ses côtés, lui tendit son bras garrotté et sa seringue. Il n’avait jamais fait ça, mais on voyait la veine sous la peau fine, à côté des autres traces d’injection. Il la piqua, enleva le garrot, injecta en la regardant dans les yeux, il était curieux de voir arriver l’héroïne dans sa cervelle. Les yeux de la fille se révulsèrent, elle eut le temps de lui faire signe de se servir de la seringue et des produits, l’autre fille avait repris sa fellation, ça semblait laborieux, d’ailleurs les copines ne filmaient plus, Nicolas retira aiguille et seringue du bras, rangea les affaires dans la trousse et la glissa dans le faux Vuitton de la junkie, elle posa sa tête sur son épaule, ils s’endormirent.

			Quand il s’éveilla à nouveau, le car était arrêté, Sami assis à côté de lui.

			– Elles vont à Kobané aussi, dit-il comme pour se justifier.

			– Super. Tu veux qu’on finisse en taule ? T’as pas vu Midnight Express ?

			– Bah ! Tout le monde dort, ils ont rien vu.

			Ils regardèrent dehors. Un car gisait sur le bas-côté, carcasse fumante. Le chauffeur ouvrit les portes, ils descendirent se dégourdir les jambes et pisser. Les filles firent de même sauf la droguée qui restait prostrée. Nicolas constata que la burqa semblait pratique pour uriner en public, pour une fille s’entend, voire même peut-être la grosse commission et il se demanda s’il ne fallait pas voir dans le manque de toilettes publiques la raison principale de l’extension fulgurante de l’Islam. Il chassa cette pensée blasphématoire et houellebecquienne. Il examina l’épave encore chaude du bus.

			– Attentat, dit une de leurs nouvelles copines. Les Kurdes.

			– Comment tu sais ça ?

			– J’ai entendu les gens.

			– Tu parles français ?

			– Je suis française. Comme toi.

			– T’es d’où ?

			À l’accent, facile à deviner. Sami fumait à l’écart.

			– Marseille.

			– Et tu vas où ?

			– Au même endroit que toi. Me marier, dit-elle fièrement.

			– C’est beau, les histoires d’amour. J’adore. Allez, on rembarque.

			La junkie n’avait toujours pas bougé. Nicolas vérifia qu’elle était toujours vivante. Elle respirait. Le car redémarra. Elles déballèrent des sandwichs-kebab, du Coca tiède. On aurait dit des collégiens en pleine sortie scolaire. Du raï s’échappait d’une petite enceinte. Elles allumèrent des joints, les autres passagers firent semblant de ne rien voir, rien entendre, rien sentir.

			Ils arrivèrent à Suruç, une bourgade de maisons blanches posées en plein désert, sur la frontière avec la Syrie, Kobané était juste de l’autre côté. Le jour se levait. Un homme priait seul au milieu d’un champ, l’appel du muezzin grésillait dans de gros haut-parleurs coniques pendouillant au minaret d’une petite mosquée. Une dizaine de blindés turcs cernaient le village. Un grillage semblait traverser le désert d’un bout à l’autre, sorti de nulle part, allant nulle part. Le car se rangea devant l’unique café, jouxtant le poste de police, ou douanes, ou garde-frontière ou tout ça à la fois. Ils débarquèrent avec les filles, leur sac à bout du bras, défaits. Les flics les observaient de loin, taciturnes et moustachus, ils ne leur demandèrent rien. Ils savaient parfaitement d’où ils venaient et surtout où ils allaient. Ils entrèrent dans le bistro. Les filles dans un coin, les garçons dans un autre. Thé pour tout le monde. Une télé au mur, calée sur une chaîne d’infos. Comme chez nous, se dit Nicolas, mais en turc. Des hommes désœuvrés les observaient en fumant. Sami avala son thé puis disparut. On leur servit du fromage fermenté et des bouts de poulet grillé. Ils étaient morts de faim, c’était délicieux, les filles soulevèrent le capot de toile noire devant leur museau pour se restaurer. Pratique pour pisser, le costume, mais pas pour bouffer, songea Nicolas.

			– On va au marché. Le passeur nous récupérera là-bas à la fermeture, en fin d’après-midi, décréta Sami.

			Ils se baladèrent dans le bourg, jouant aux touristes. C’était aussi crédible et improbable que la diffusion d’un porno à la télé iranienne. Quand ils croisaient d’autres Européens, chacun baissait les yeux et rasait les murs. Le marché, regorgeant de fruits, de légumes et de têtes de moutons écorchées aux gros yeux exorbités, dégageait une odeur de javel à laquelle ils n’étaient pas habitués. Ils achetèrent des oranges et des morceaux d’agneau grillé à la peau croustillante et du Coca qu’ils dégustèrent dehors, côté soleil. C’était la fin janvier et il faisait frisquet.

			Un moustachu en survêtement leur fit signe. Après quelques mots, ils grimpèrent sur le plateau arrière d’une 504 et sortirent du village sous l’œil toujours indifférent des flics en faction devant le petit poste de police. Ils roulèrent un petit quart d’heure sur un sentier caillouteux, puis s’arrêtèrent le long du grillage. On distinguait encore les maisons de Suruç au loin, et le minaret. Un type les attendait de l’autre côté, il souleva un pan du grillage pour les aider à passer. Sami paya le passeur, en euros, les filles firent de même de leur côté. Ils embarquèrent dans un petit camion, bâché, de transport de bestiaux.

			– Une demi-heure de route, dit Sami. Et c’est Kobané.

			– Super. Vivement le cocktail de bienvenue.

			De ce côté aussi, la route était moyenâgeuse et le camion sautait de nid-de-poule en ornière. Nicolas leva un pan de la bâche, une ville commençait à se dessiner, entourée de colonnes de fumée.

			La première chose qu’ils virent en arrivant au barrage fut le drapeau noir frappé de la Shahāda en lettres blanches et des hommes en tenue de combat, à la longue barbe noire et aux yeux soulignés de khôl qui brandissaient des kalachnikovs. On les fit descendre du camion, une mitrailleuse montée sur le plateau d’un pick-up Toyota était pointée vers eux. Un barbu confisqua leurs passeports. Et les prit en photo.

			Un homme était attaché, torse nu, le ventre contre un poteau. Un combattant le flagellait. Le fouet claquait, la peau éclatait. Le supplicié ne réagissait plus. Même le bourreau semblait épuisé.

			– On y est, dit Sami, soudain moins guilleret.

			– Ah bon ? Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

			On les sépara des filles, ils n’eurent pas le temps de se dire adieu.

			 

			Ils furent conduits à pied dans un camp entouré de barbelés. Sous une grande tente, on leur servit une assiette de haricots rouges, parmi lesquels surnageait un morceau de mouton, et du pain. Il n’y avait plus de femme. L’ambiance était plutôt détendue, les gardes ne semblaient pas trop sur les dents.

			– On se repose, expliqua Sami après avoir écouté un type en treillis et turban qui semblait un peu chef. Un car viendra nous prendre ce soir. On va à Raqqa.

			– On roule de nuit ?

			– Ouais. Les frappes aériennes. Les drones américains. Et russes.

			Nicolas s’allongea sur le banc, la cagoule de la doudoune sur la tête, la fermeture Éclair remontée jusqu’en haut et s’endormit immédiatement.
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			– On va rester ensemble pendant la formation, dit Sami. Ils gardent les gens ensemble par langue. On est avec les francophones.

			– Pas con, répondit Nicolas.

			Il écoutait les autres jeunes autour de lui. Accents régionaux français, essentiellement de la banlieue parisienne, quelques Lyonnais aussi et des Marseillais. Et beaucoup de Belges. Ils étaient une quarantaine. Ils entrèrent dans une salle de classe. Des ampoules nues pendaient au plafond, les murs étaient fissurés, pas de fenêtre.

			Il entendit un voisin dire Cours de religion, ils s’installèrent sur des chaises d’écoles alignées, il n’y avait pas de table, sauf pour l’orateur. Plus vieux, la barbe blanche, pas de tableau noir. Ils se placèrent bruyamment dans la salle, l’enseignant laissa faire quelques minutes puis il tapa de sa règle en fer sur la table d’instituteur.

			– Silence ! Silence ! Arrêtez de faire traîner les chaises, ça m’énerve !

			Le groupe se tut instantanément.

			– Je vais vous parler de la taqiya, un devoir pour le musulman. Qu’est-ce que c’est que la taqiya ? C’est la dissimulation. Bien sûr que le saint Coran nous interdit de renoncer à notre religion sous peine de brûler en enfer, et donc également de dissimuler notre identité de musulman, qui est d’ailleurs, je vous le rappelle, notre seule identité. Cependant, lorsque vous êtes en univers hostile, lorsque vous êtes en danger, lorsque cela sert vos plans, vous êtes en droit de cacher votre appartenance à la communauté et même de transgresser les règles de notre foi. Et si cela permet la victoire, c’est-à-dire la progression de notre foi, alors ce n’est pas juste un droit, c’est un devoir ! Nous allons étudier deux versets que vous devrez mémoriser, car ils sont aussi puissants qu’une arme à feu, que dis-je, bien plus puissants !

			Il s’interrompit une seconde.

			– Sur celui qui renie Dieu après avoir eu foi en Lui tombera son courroux et un tourment terrible, excepté celui qui a subi la contrainte et dont le cœur reste paisible en sa foi. Quelqu’un peut-il m’en dire le sens ?

			Silence dans la classe. Sourire bienveillant de l’enseignant.

			– Eh bien, il y a deux choses dans ce verset : la contrainte et le cœur qui reste pur. Ces deux conditions autorisent la taqiya. Et maintenant : Les croyants ne doivent pas prendre pour alliés des infidèles. Quiconque le fait contredit la religion d’Allah, à moins qu’il ne cherche à se protéger d’eux. Il n’y a alors pas de risque de châtiment, car Allah sait tout, voit tout, entend tout. Prendre des infidèles pour alliés doit être entendu au sens le plus large.

			– Si ma vie est en danger, demanda un élève, je suis autorisé à ne pas pratiquer ma religion, à ne pas dire mes prières ?

			– Bien sûr, répondit l’imam. Écoute le célèbre Tabari : Si quelqu’un subit une contrainte et confesse la religion des incroyants avec sa langue tandis qu’en son cœur il pense le contraire et cela pour échapper à ses ennemis, il n’encourt aucun blâme, car Dieu prend ses serviteurs selon ce qu’ils pensent en leur cœur. Tu peux donc te dire non musulman, voire chrétien ! À condition, bien sûr, qu’il y ait menace sur ta vie et que ton cœur reste la propriété d’Allah, et comme il sait lire dans tous les cœurs, il saura que le tien est resté pur.

			– Je peux même boire du vin et manger du porc ?

			– Si ta vie ou celle de tes compagnons en dépend, bien entendu. Mais je dois être plus clair. Tu es autorisé à te dissimuler pour te protéger comme nous venons de le voir. Mais si cette taqiya te permet de pénétrer dans le camp de ton ennemi pour le vaincre, ce n’est alors pas une autorisation : c’est une obligation ! Tu as le devoir d’assurer la victoire à ta communauté !

			Nicolas comprit immédiatement la signification de ce fondement de l’Islam. Il leva la main pour prendre la parole. Était-ce trop tôt ? Il le saurait rapidement. Il ne pouvait laisser passer l’opportunité. Il décida de mettre immédiatement en application la taqiya.

			– Présente-toi, dit le professeur.

			– Mon nom est Nicolas, je viens de France.

			– Quelle est ta question, Nicolas ?

			– La taqiya existe-t-elle dans la religion chrétienne ?

			– C’est une très bonne question ! s’exclama l’orateur. Et tu fais bien de la poser, car j’allais aborder le sujet. Non, cela n’existe pas chez les chrétiens, et c’est une cause fondamentale de leur faiblesse et donc de notre supériorité. L’Évangile rapporte les paroles de Jésus-Christ : Qui veut sauver sa vie la perdra, mais qui perdra sa vie à cause de moi la sauvera dans l’au-delà. Cela signifie qu’un chrétien préférera mourir plutôt que de se dissimuler. Mais c’est priver sa communauté d’un soldat et aussi d’une arme ! En Islam, c’est un crime ! Nous y reviendrons, mais ils ont beaucoup d’autres règles qui ne font que les affaiblir. Tu as compris ?

			– La taqiya est une ruse divine pour la guerre !

			– Exactement ! Vis comme ton ennemi pour qu’il te croie son ami. Bien. Maintenant, je vais vous parler d’une forme particulière de la taqiya : murawagha, l’esquive. De quoi s’agit-il ? Lorsque le musulman vit à Dâr al-Kufr, un territoire de mécréance, essentiellement en Occident, il doit mettre en avant les textes doux du Saint Coran et occulter les brutaux et conquérants. Il donnera donc de notre religion une image de paix, de tolérance et d’amour et son ennemi abaissera ses défenses. Imaginez l’importance de l’esquive lorsque cet homme a accès aux médias, à la politique, aux postes à responsabilité ! Dans ce but, les comportements du musulman, que le mécréant considère comme inacceptables, devront être présentés comme des dérives, voire une trahison de la religion. Nicolas, dis-moi. Le mécréant va-t-il croire à ces sornettes ?

			– Oui, répondit Nicolas, il y croira. Car leur Christ leur a dit : Que votre langage soit oui oui, ou bien non non. Il n’y a pas d’esquive à Dâr al-Kufr.

			Il saisit le regard de l’orateur posé sur lui. Attention. Sois prudent. Un peu, pas trop, mais suffisamment. Fais gaffe, Mec. Mais vas-y.

			– Absolument ! Et dans sa sagesse infinie, Dieu, qui a personnellement rédigé le Livre Saint, a prévu d’adjoindre à chaque verset agressif un verset affirmant le contraire, continua l’orateur. Ce sont les versets abrogés et les versets abrogatifs, mansûkh et nâsikh. De telle sorte que le fidèle, s’il doit innocenter le Saint Coran, trouvera toujours un verset le lui permettant ! Vous savez tout sur la taqiya ! Maintenant vous allez suivre Omar el-Chabani, il va vous emmener au champ de tir. Vous allez commencer à apprendre le maniement des armes. Les autres armes, celles qui font du bruit.

			Il rit. Un grand gaillard s’était installé à ses côtés. Costaud en tenue de combat, une écharpe autour du cou, barbu mais pas trop, des Ray-Ban sur le front. Il mâchait du chewing-gum. Un look délibérément américain, limite haram.

			– Vous m’appelez Abou Omar, dit-il. Au boulot.

			Celui-là n’avait pas l’air d’être là pour plaisanter. Ils commencèrent à quitter la salle. Abou Omar attrapait un homme sur trois et lui glissait un mot à l’oreille.

			– Tu intègres mon unité combattante, dit-il à Nicolas en lui prenant le bras. La katiba Al-Mudjahirin. Walid veut te parler. On t’attend dehors.

			Le prof-imam attendit que la classe se soit vidée. Il posa une fesse sur le coin de la table. Pas si vieux que ça, finalement. La cinquantaine.

			– Dis-moi, Nicolas. Visiblement, tu réfléchis.

			– J’essaye. Monsieur.

			Il ne savait pas quel titre lui donner.

			– Dis-moi. La taqiya est une arme puissante, bien sûr. Tu as compris cela ?

			– La plus puissante, Monsieur. Décisive.

			– Mais ?

			– C’est une arme… comment dire ? Elle est aussi dangereuse pour le musulman que pour son ennemi, voilà mon sentiment.

			– Explique-moi.

			– Eh bien… chaque non-musulman connaissant l’existence de la taqiya se demandera, lorsqu’il est avec un musulman, s’il est sincère ou non. Il verra dans chaque musulman un ennemi potentiel, même s’il est sincère et avance la main sur le cœur. C’est une force autant qu’une faiblesse. De plus, à cause de la taqiya, les communautés ne peuvent pas vivre ensemble.

			Walid hocha la tête, approbateur.

			– Tu as tout compris, mon garçon. Mais tu te trompes malgré tout. D’abord, les kouffars sont tellement convaincus de leur supériorité qu’ils ne lisent pas le Livre Saint. Donc, ils ignorent la taqiya ! La connaissais-tu avant cette leçon ?

			Nicolas reconnut qu’il ne la connaissait pas jusque-là.

			– De plus, continua Walid, les communautés n’ont pas à vivre ensemble, parce qu’il n’y aura un jour qu’une seule communauté, l’Oumma. C’est à cela que sert la taqiya. Allez, va t’entraîner.

			Omar attendait dehors, les bras croisés sur ses impressionnants pectoraux.
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			Abou Omar procéda à la distribution des armes, donnant à Malek, le chef de groupe, le seul GPS de l’expédition, un Garmin de randonnée.

			– Allahou akbar ! disait-il à chacun des combattants en l’embrassant et en le poussant vers la porte.

			La katiba Al-Mudjahirin sortit dans la nuit. Quatre heures du mat. Il pensa à une chanson de bloc que fredonnait son père, 4 heures du mat, j’ai des frissons / je suis tout seul dans le bloc / et je monte le son. Un froid de station de ski, avec du vent. Mais pas de neige. Nicolas leva les yeux : un quartier de lune. Il frissonna. Le vent traversait sa veste de chasse. Les bombardements avaient cessé. Il fit l’inventaire de son équipement : une kalachnikov de fabrication chinoise, un sac de chargeurs scotchés deux par deux, une bouteille d’eau, une paire de brodequins tachés de sang, trop grands pour lui. Abou Omar estimait que sa superbe paire de New Balance ne ferait pas l’affaire dans les cailloux et le sable. On ne lui avait pas confisqué ses lunettes de soleil multicolores de surfer Hawaïen, elles pendaient autour de son cou, accrochées à un bandeau en Néoprène. C’était finalement peut-être son objet le plus précieux dans cet endroit. Avec son autre passeport et quelques billets de 200 euros calés dans son caleçon. Une colonne de sept pick-up attendait dehors, moteur tournant, phares éteints. Malek répartissait les hommes dans les véhicules. Sans éclairage urbain, la rue était sombre, les immeubles éventrés dessinaient des silhouettes fantomatiques et inquiétantes. Malgré l’obscurité, pas question de traîner. Cette rue était un vrai stand de tir pour sniper insomniaque et certains avaient des lunettes de visée nocturne. Ils embarquèrent. Pas d’armement lourd. Des étendards noirs à la place.

			– Elle est où cette usine ?

			– Tu verras bien, dit Malek. Profite. Ça chiera bien assez tôt.

			Ils descendirent la rue vers l’est, zigzaguant entre les trous de bombes et les monticules de gravats. Ils quittèrent le quartier Rachid et parvinrent à l’Euphrate. Contre toute attente, le pont semblait intact. Une dizaine de pendus se balançaient sous le tablier, mollement agités par le vent. Le convoi avançait lentement, mais pas trop quand même. Une attaque de drone était toujours possible, bien qu’il fasse nuit. Les images satellites se dégradaient nettement dans l’obscurité et la qualification des cibles devenait plus aléatoire, les Américains étaient terrorisés par le risque de dommages collatéraux. Les images de cadavres d’enfants faisaient toujours une excellente propagande pour l’État Islamique. Les services de renseignement alliés savaient qu’ils tuaient eux-mêmes des enfants pour faire des photos. Des buses picorant sur les pendus s’envolèrent au passage du convoi.

			Après le pont, ce fut le désert. Ils s’enfoncèrent sur la route rectiligne, d’abord une quatre voies flambant neuve avec des réverbères qui ne marchaient pas et de gigantesques portraits de Bachar el-Assad. Sans phare, ils roulèrent deux heures sans croiser quoi que ce soit. Nicolas distinguait de temps à autre sur le plateau la flamme d’un briquet Zippo. Puis un peu de luminosité apparut, l’horizon jaunit lentement. Ils roulèrent encore, la route devint chaotique, puis il fit jour, ils étaient sur une nationale. Les hommes se serraient les uns contre les autres, frigorifiés. Des carcasses de véhicules repoussées sur le bas-côté, des trous d’obus. Chacun pouvait contenir une mine. Leurs mains se crispèrent sur les armes. L’un d’eux tenta d’allumer une cigarette puis renonça. Ils roulèrent encore deux heures en se cramponnant, les chauffeurs semblaient pressés d’arriver. La chaleur commença à monter. Nicolas but à sa bouteille, Malek le regarda de travers, l’air de dire : Tu ferais mieux d’économiser. Ils quittèrent la route et s’engagèrent sur une piste large et bien damée. Ils remontèrent les turbans devant leur visage à cause de la poussière et du sable.

			On se croirait en mer, pensa Nico. Il revécut sa traversée pour la Corse. C’était sa seule expérience maritime. Un infini sentiment de paix. Son cœur se serra en pensant à Doumé. Et puis, il y avait l’Aiglon. Il fit un tour d’horizon. 360 degrés de cailloux plats. Il sera toujours derrière toi. Ou au-dessus. Le soleil dans son dos, l’œil à la lunette, le doigt sur la détente. Difficile à croire. Encore plus à faire. Puis il aperçut, au loin, une silhouette étrange découpée sur l’horizon.

			– On y est presque, dit Malek. Ça va chier.

			Il a peur. Il y a peut-être de quoi. Qu’est-ce que tu fous là ? N’y pense plus. Tu y es, voilà tout. Comme dit Malek le trouillard, profite de ce que tu vis. C’est peut-être pas un trouillard, mais un mec qui envisage de survivre.

			Le paysage devint vallonné, une mer de sable et de pierres. Le convoi s’arrêta dans un creux. Les hommes sautèrent à terre, vérifièrent encore une fois leurs armes, faisant jouer les culasses. Il fit de même. Certains avaient manifestement l’expérience du combat et semblaient à l’aise, d’autre non. Aucune préparation, aucun plan, pas de briefing. Même pas foutus d’arriver de nuit. Omar n’est pas là, pas fou et ce Malek ne me rassure pas vraiment. Espérons qu’en face ils soient aussi nuls. Ils se mirent en file indienne et commencèrent à marcher vers l’usine.

			Ils étaient une vingtaine. Pas d’armes lourdes, même pas un lance-roquette. Certains caressaient des grenades offensives. Ils se groupèrent autour de Malek qui fit un dessin dans le sable et commença à parler. Nicolas observait attentivement. Il avait tracé un rond avec des petits cailloux posés dedans. Une ouverture en bas du rond et des croix dans le sable devant l’ouverture. S’il avait bien compris, il ne saisissait pas encore tous les mots, le plan était de foncer sur la porte en mitraillant pour bénéficier de l’effet de surprise. Ceux qui passaient continuaient, les morts restaient sur place. Il n’y avait pas de service de santé.

			– Tu as dit quoi ? demanda Nico.

			– C’est une cimenterie, expliqua Malek dans un anglais de bazar. Tu vas être content, elle est française.

			– Quel intérêt d’attaquer une cimenterie ?

			– Argent. Il frotta son pouce contre son index. Les Français payent pour que l’usine travaille. On les protège.

			– Où est le problème ?

			– Ils payent plus. Ils payent le Front al-Nosra, maintenant. Alors on les protège plus.

			– Déjà venu ?

			– Ouais.

			– Pas réussi ?

			– Ben non.

			– Il est débile, ton plan.

			Malek le regarda. Il semblait d’accord et désespéré.

			– C’est pas mon plan. Bon, allez. Yallah.

			Ils reprirent leur progression en courbant l’échine, de creux de vague de sable en creux de vague de sable, évitant la route. Au bout d’un quart d’heure, Nicolas rampa sur une crête et glissa un œil. Il vit un énorme complexe industriel avec trois dômes chacun pourvu d’une cheminée dégageant une épaisse fumée noire, un corps de bâtiment au milieu, de gigantesques tapis roulants montant vers une usine en tôle ondulée très haute qui dégageait une poussière invraisemblable et des lettres de cinq mètres dessus, LAFARGE CEMENT. Il fut stupéfait de voir un drapeau français flottant à son fait. L’usine faisait un vacarme infernal et émettait une poussière si dense qu’on aurait dit un brouillard. Un grillage d’au moins six mètres entourait le complexe avec du barbelé au sommet et des rouleaux de barbelés au pied. Une seule porte d’entrée devant eux, avec des barrières en acier rouges et blanches, des chicanes en béton contre les véhicules kamikazes, deux postes de garde de part et d’autre protégés par des sacs de sable. Et surtout des cadavres disséminés devant les postes de garde et la barrière. Malek vint près de lui.

			– C’est les gars de la séance précédente ? demanda Nicolas.

			– Ouais. T’en dis quoi ?

			– Ça va être chaud bouillant. Si on s’en sort, on aura soif en rentrant. Courir en plein cagnard c’est pas bon pour la santé. Y a risque d’insolation.

			Malek le regarda en souriant.

			– T’es un marrant, toi le faransi.

			– Il y a des mitrailleuses dans les postes de garde ?

			– Oui. Avec le sable et la poussière, ça marche plus ou moins. Des Browning M2 anglaises.

			– Comment tu sais ça ?

			– Elles étaient à nous avant.

			– Et pourquoi on n’est pas venu de nuit ?

			– Les ordres. Le wali, il aime la classe. De nuit, c’est pas la classe.

			Il se tapa le ventre. Nico remarqua alors la Go Pro.

			– Du ciment et des images.

			– Argent.

			Il se frotta à nouveau le pouce et l’index.

			– Il faut s’écarter plus, venir par les côtés, dit Nicolas. Sinon les mitrailleuses vont nous bouffer la chatte tout de suite.

			Malek le regarda puis donna ses ordres. Les hommes se scindèrent en deux groupes et s’écartèrent puis recommencèrent à progresser, mais pas en trajet direct. Nicolas avançait prudemment, mais le plus vite possible. Il était étonné de ne pas encore s’être fait tirer dessus. Les gardes les avaient forcément repérés, ils devaient même les attendre. Il fit un instant le vide en lui : il ne ressentait pas la peur. Il suffirait d’un lance-roquettes. Mais il n’y a pas de lance-roquettes. Puis ils furent près du grillage. Tout près du poste de garde.

			– On y va ? demanda Malek.

			– C’est toi le chef.

			Nicolas se tordit à nouveau le cou pour observer l’entrée de l’usine. T’es con. Un sniper et t’es mort. Il distinguait nettement les silhouettes des défenseurs et de leurs armes d’épaule. Ils fumaient paisiblement.

			– On aurait au moins pu attendre l’heure de la prière. Il y en a quand même cinq par jour !

			– Al-Nosra, c’est des mécréants, répondit Malek en crachant par terre.

			Nicolas évalua la situation. Catastrophique. Le seul espoir, c’est que les défenseurs aient du mal à viser sur les côtés. Malek se leva et se mit à courir en hurlant Allahou akbar et en tirant à la kalachnikov. Il est cinglé, pensa Nico. Ses hommes l’imitèrent aussitôt. Les gardes ne réagissaient pas encore. Il se donna encore une seconde, Pas la peine d’être le premier lapin. Agitation derrière les sacs de sable, puis premiers coups de feu de leur côté. Des hommes tombèrent. Il se mit à courir en direction des barbelés à angle droit du bunker. Ceux qui couraient autour de lui tombaient très vite. Il parvint aux barbelés, en sueur, sans avoir tiré un coup de feu. Derrière le grillage, loin dans l’usine, des véhicules démarraient. Malek le rejoignit avec deux autres djihadistes.

			– Faut pas rester là, on est visibles comme le nez au milieu de la figure. Ça filme, ton truc ?

			– Merde, dit Malek en actionnant l’interrupteur.

			– Oui, bon, ben on va pas la refaire…

			– Allez, on se bouge.

			Ils longèrent le barbelé. Une 12.7 crachait depuis un bunker à l’entrée, dans l’axe de la route, les défenseurs ne semblaient pas s’inquiéter de leurs flancs. Un 4x4, avec une mitrailleuse sur le plateau, remontait le grillage côté usine et parvint à leur hauteur. Nicolas se dressa et l’arrosa à la kalachnikov, visant surtout le pare-brise. Le pick-up s’arrêta, la vitre explosa et devint rouge, ses collègues massacrèrent les gardes survivants.

			– Vous avez des tenailles ?

			– Oualou, dit Malek.

			– Ça manque de préparation, les gars.

			– Celui qui les portait est mort. Il fit un geste vers le désert.

			Ils arrivèrent contre le béton du mini bunker.

			– File-moi une grenade, ordonna Nicolas.

			Un homme lui en tendit une sans se faire prier. Il regarda l’objet. Un petit ananas, en acier. Au collège Jean Prévost à Villard, le prof de gym n’avait pas mis le lancer de grenade à fragmentation à son programme. C’était pas au bac, de toute façon. Dommage. Il rassembla ses souvenirs de cinéma. Il n’aimait pas trop le cinéma, encore moins la télé. Temps perdu. Ouais. Eh bien, on va voir ça. Il tira sur l’anneau, arracha la goupille, le levier fut éjecté par un ressort, Jusque-là ça va, l’objet émit un sifflement et une minuscule fumée. C’est le moment de balancer ton ananas il est pourri. Il jeta sa grenade dans la meurtrière.

			– Une autre.

			Son collègue lui en donna aussitôt une seconde. Nico dégoupilla, se rapprocha et la jeta au fond de la pièce bétonnée au moment où la première explosait.

			– On y va !

			La seconde explosa. Ils contournèrent les barrières blanches. Des cadavres un peu partout, plutôt amochés, l’autre poste tiraillait encore. Juste avant de pénétrer dans le bunker. Ils entrèrent dans la pièce en mitraillant au petit bonheur la chance. À l’intérieur, il faisait sombre et frais. Agréable. Une odeur de brûlé, de la fumée. Des cadavres au sol dans toutes sortes de positions incongrues, des plaies d’où sortaient des organes indéterminés. Un type geignait. Malek l’acheva d’un tir dans le cœur.

			– C’est bon, dit-il.

			– Non c’est pas bon, il faut faire l’autre côté !

			– Les autres y sont !

			– Pas sûr.

			Un attaquant ramassa un lance-roquettes sur un cadavre. Ils sortirent. Le bunker de droite s’était barricadé et mitraillait les assaillants qui se comptaient maintenant sur les doigts d’une main. Des véhicules fonçaient vers eux de l’intérieur de l’usine. Nicolas évalua la situation. Désespérée. Perdue. Il prit encore une grenade dans la gibecière de celui qui portait maintenant le lance-roquettes. Dégoupiller. Courir. Il ouvrit la porte du bunker de droite, miraculeusement pas verrouillée, jeta sa grenade. Explosion.

			L’homme au lance-roquettes mit un genou à terre et l’arme sur son épaule. Il visa les jeeps qui arrivaient dans un nuage de fumée. Une rafale le faucha. Nicolas ramassa le lance-roquette, visa et appuya sur la queue de détente. Rien. Malek ôta le cran de sûreté. Il appuya de nouveau. Le projectile s’élança, il tomba en arrière, il eut le temps de voir le véhicule faire un bond de trois mètres en l’air et retomber dans un fracas de fer tordu et de feu.

			– On se taille, dit Nico.

			Malek hésita.

			– Tu veux te faire tuer ici ?

			– Je me demande si ça ne vaut pas mieux que rentrer là-bas.

			– Allez, amène-toi. On reviendra. Je te le promets.

			– Les ordres c’est de mourir ici. Martyr.

			Il le tira par la manche. Il leur restait à peine quelques secondes pour courir vers le désert. Les véhicules arrivaient, maintenant il les entendait. Ils parcoururent une centaine de mètres, recherchant des compagnons. Ils croisèrent leurs cadavres. Ils poursuivirent leur course. Nicolas réclama une pause. Il était à bout de souffle, trempé, assoiffé. Il regarda en arrière : les 4x4 des poursuivants s’étaient arrêtés, leurs occupants exploraient les postes de garde. La chasse allait bientôt commencer, c’étaient eux les lapins. Deux lapins dans le désert, une route, plein de chasseurs énervés. Et parfaitement à jeun. Malek reprit l’initiative.

			– Yallah !

			Ils détalèrent vers leurs pick-up. Ils s’appuyèrent à la ridelle de l’un d’eux.

			– T’es dingue ? Ils vont venir là tout de suite !

			– Fais comme moi. Ferme ta gueule.

			Il marcha vers la petite dune, s’enfouit le corps dans le sable, s’en recouvrit, s’entortilla le visage de son turban qu’il couvrit de sable. Nicolas l’imita, s’allongeant à ses côtés. Le sable était brûlant. Une fois son corps englouti dans le désert, il s’entortilla le visage du turban et le recouvrit de sable, il allongea les bras, la main sur sa kalach et l’enfonça jusqu’à disparition.

			– On bouge pas jusqu’à la nuit, dit Malek sa voix sortant du néant.

			Puis le silence du désert. Quelques minutes plus tard, des bruits de moteur. Les véhicules s’arrêtèrent à côté de leurs Toyota. Nicolas n’avait que le son. Il se concentra. Ne pas bouger, ne pas respirer, arrêter jusqu’à ton cœur qui tambourine dans le désert. Si Malek connaît cette ruse, eux aussi. Le contact de l’acier du fusil d’assaut ne le rassura pas vraiment. Il reconstruisit la scène comme s’il la regardait de haut. Ils étaient une dizaine, grâce à leurs voix il les localisa précisément, une intonation forte désigna le chef. Il ne parvenait pas à distinguer les mots, les sons étaient trop étouffés. Ils explorèrent les alentours immédiats. À la tonalité des échanges, il comprit qu’ils ne tenaient pas à rester trop longtemps. Ce qu’il entendait au-delà des mots, c’est : Et si c’était un piège ?

			On va peut-être s’en sortir. Ils tirèrent des rafales au petit bonheur la chance dans le sable du désert. Nicolas ressentit un choc sur le flanc gauche. Je m’en suis pris une. Aucune douleur. Un liquide chaud coulait sur son côté, très peu. Patiente. Tu vas vite savoir. Tu es peut-être en train de mourir. Comme un con, enterré dans un grand bac à sable, et personne n’en saura jamais rien. Jusqu’à la nuit, il a dit, Malek.

			Les voix se firent plus pressantes, le chef donna des ordres. D’autres bruits de moteur. Avec les sons, Nicolas les voyait presque. Ils embarquèrent dans leurs camions, ils volèrent aussi leurs Toyota. Bruits de pneus sur les pierres, changements de vitesses, ça craquait. Puis le silence.

			Il n’avait pas mal. Il ne saignait plus. Le silence. J’ai sommeil. Est-ce que c’est ça mourir ? C’est pas si grave. Il s’endormit.

			 

			Il se redressa brutalement. Malek le secouait doucement, un doigt sur la bouche. Chut ! Ils souriaient. Comme des gosses. Vivants. Il faisait nuit. Nicolas se dégagea du sable, s’épousseta, se releva. Il remarqua que vêtements et sable étaient collés sur son côté gauche. Il dégagea sa veste de combat et sa chemise. Il faisait sombre, il ne voyait rien. La cimenterie au loin brillait de tous ses projecteurs. Les grondements et les vibrations du sol indiquaient qu’elle fonctionnait à plein régime. Ils vont être vachement sur le qui-vive, là-bas, maintenant. Il restait un pick-up Toyota.

			– Ils l’ont pas pris, celui-là.

			Malek lui montra les clés, que son conducteur avait laissées sur le volant. D’un geste, il désigna sa blessure, Nicolas lui signifia On verra ça plus tard.

			– Ils peuvent nous voir, il murmura. Il faut se tirer. Les snipers.

			Nicolas se tourna vers le désert. Une masse noire. La lune éclairait leurs silhouettes, projetait leurs ombres. Ouais, pensa-t-il. Les snipers. Il regarda le désert. Avec les lèvres, silencieusement, il articula très lentement, très distinctement : Aiglon, mets-lui-en une dans le ventre. Ne le tue pas. Il faut qu’il tienne jusqu’à la base. Il revint vers son chef de groupe.

			– Je m’en fumerais bien une, dit Malek.

			Nicolas se retint de ne pas lui répondre Ça va pas tarder. Pas de détonation. Un impact le projeta contre le Toyota. Il se raccrocha à la ridelle, ses jambes se dérobaient. Il regardait son ventre ensanglanté.

			– Et merde…

			Ils se mirent à l’abri du camion.

			– Putain de sniper, dit Malek, grimaçant de douleur.

			Ça c’est sûr. Il examina la blessure. Gros calibre. En bas à droite. Colon droit. Péritonite dans une heure. Foutu dans cinq.

			– Je vais te ramener.

			Il avait oublié sa propre blessure. Malek parvint à se redresser, il l’aida à grimper côté passager, il lui boucla sa ceinture. Il prit le volant.

			– Ils ont volé le GPS, grogna Malek.

			– Pas grave dit Nicolas en se tapotant la tête du doigt.

			Il démarra le camion, sans allumer les phares, fit demi-tour en faisant attention de ne pas s’ensabler et s’engagea sur la piste.
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			La lune était maintenant pleine et une lumière blafarde tombait du ciel. Malgré tout, Nicolas n’y voyait rien : dans ce désert en champ de cailloux, il n’y avait aucun repère, rendant les distances incertaines, pas de relief pour lire le terrain. Au ski, on appelait ça le jour blanc. Soudain, toute aspérité disparaissait, il ne restait que du blanc, on était aveugle, mais dans le blanc.

			Le risque était de quitter la piste et de se perdre dans ce pierrier infini. Il avait mémorisé le trajet à l’aller, quasiment mètre par mètre. Il se souvenait de chaque ornière, chaque pierre, chaque carcasse en bord de piste. Il n’y avait que les mines qu’il ne pouvait pas maîtriser. Il déroulait mentalement sur le pare-brise du Toyota la carte qu’il s’était construite. Il roulait lentement, phares éteints, et aussi parce que la jauge de carburant ne fonctionnait pas. Malek à côté grognait à chaque cahot. Il le trouvait de plus en plus pâle, mais sous la lumière de la lune, difficile de dire. Il s’arrêtait de temps en temps, pour pisser, calculer les étoiles, donner à boire à son blessé. Il lui soutenait la nuque, lui mettait sa bouteille à la bouche, l’aidait à boire. Il savait que les blessés à l’abdomen ne devaient rien avaler. Il s’en fichait, il voulait juste qu’il tienne jusqu’au retour. Indispensable.

			Enfin, il put quitter la piste et grimper sur la route. Il alluma les phares, il ne pouvait pas se permettre une collision avec un animal, une épave, n’importe quoi. Le drapeau noir flottant derrière sur le plateau lui fournissait une certaine protection. Nul n’oserait l’importuner. De toute façon, à cause du couvre-feu, il n’y avait pas un humain dehors. Il ne croisait que des bandes de chiens errants faméliques qui regardaient la voiture en espérant qu’elle s’arrête et balance un cadavre. Puis ce fut la quatre voies. Il roula plus vite. La tension retombait. Il se sentit joyeux, il avait combattu, il avait survécu. Et ce n’était pas la première fois. Il se sentit puissant. Il regarda son passager. Un peu de culpabilité ? Non. Il faisait ce qu’il devait, et il y avait un prix. Les ruines des faubourgs de la ville apparurent. Une horde de clébards miteux et sauvages barrait la route, les crocs à l’air, on aurait dit des loups. Bouffer des cadavres ne leur suffisait pas. Il décida de foncer dans le tas. Malek déclinait, il ne pouvait pas traîner. Il en heurta quelques-uns qui s’éparpillèrent façon puzzle.

			Dans Raqqa, les bombardements avaient commencé. De mémoire, il déroulait son plan de la ville, une ville hors le monde, hors le temps, hors la vie, qui n’existait pas, qui n’existait plus, où tout était permis. Les démons y faisaient ce qu’ils voulaient et les anges venus les punir se muaient alors en démons. La ville se métamorphosait en permanence à cause des destructions quotidiennes. Corps changeant, pute chaque nuit plus laide, plus sale, plus abîmée, plus infernale que des hommes perdus continuaient à baiser inlassablement. Des rues disparaissaient quand elles se remplissaient des gravats d’immeubles qui s’effondraient. La ville semblait se dissoudre petit à petit dans le sable comme un glaçon dans un verre de pastis. La cité semblait bouffée par un cancer galopant, elle ne serait bientôt plus qu’une grosse tumeur. Il passa le pont sans encombre. Il y avait un trou au milieu du tablier qui n’y était pas ce matin. Ne pas rester là, les ponts étaient des cibles de choix pour les bombardiers. De nouveau, il éteignit ses phares. Pas la peine d’exciter les snipers, voire les pilotes de drones, assis dans des fauteuils en Alcantara quelque part en Alabama, dans un blockhaus climatisé, un joystick dans une main, une canette de Coca dans l’autre, les yeux sur des écrans géants, les artères à moitié bouchées par le cholestérol. Les explosions le surprirent à nouveau, quand un éclair orange ouvrait en deux la nuit il rentrait la tête dans les épaules et comptait les secondes, puis le tonnerre sectionnait les oreilles, les os vibraient, le 4x4 se mettait à trembler avec le goudron. Le désert, même ponctué de quelques rafales de kalach c’était calme, finalement.

			Au rond-point des suppliciés, il devina des silhouettes étranges sans bras ou sans tête dans des positions incongrues, mais pas le temps de s’attarder sur les victimes de la journée, il les abandonna aux bêtes venues festoyer.

			Il parvint dans sa rue, anciennement boulevard Hafez el-Assad, dans ce pays où pour des raisons de simplification bien compréhensible tout s’appelait Assad et appartenait à Assad, il slaloma entre les trous. Il guettait les toits des immeubles, cherchant l’ombre chinoise d’un sniper tout en évitant de tomber dans un cratère, il arriva finalement devant son bâtiment. Il fut aussitôt entouré d’hommes en armes, vigilants sinon menaçants. On le conduisit dans une pièce au rez-de-chaussée pendant que Malek était descendu à la cave-hôpital de fortune.

			Une femme en noir, le visage dissimulé, lui apporta une bassine d’eau vaguement tiède, des chiffons propres, un verre, une théière, une galette de froment chaude, une cuisse de poulet. Ne te jette pas sur la nourriture. Tu es mort de faim et de soif. Garde le contrôle. Ils t’observent. Une ampoule jaune au plafond éclairait faiblement. Il se déshabilla et examina sa plaie. Ça ne saignait plus, il n’avait pas mal. Il étudia une planche d’anatomie du Bouchet et Cuilleret mémorisée dans la bibliothèque de ses parents. Certes cela avait 50 ans, mais l’anatomie, ça ne changeait pas tellement. Quoique, vu la quantité de patapoufs déambulant dans l’Occident croulant sous le sucre, on pouvait se poser la question. Il décréta que la balle avait traversé la paroi à l’extérieur de la cavité abdominale. Pas de risque. Pas comme ce pauvre Malek, n’est-ce pas ? Il nettoya la plaie.

			La femme revint. Elle regarda brièvement sa blessure, partagée entre son devoir de servir et la honte mortelle de voir un homme demi-nu, qui plus est un chrétien. On pouvait être décapitée pour moins que ça, un jour de Walid migraineux. Elle emporta fissa les hardes souillées de sang, de sueur et de sable et revint avec des vêtements traditionnels modestes et usés, mais propres, un sarouel et une robe. Elle voulut prendre sa veste de combat, mais il l’en empêcha. L’âme de Doumé devait rester à ses côtés, elle le protégeait. Si elle disparaissait, Aiglon s’envolerait. Il s’habilla et se versa un thé qu’il but lentement. Puis il mangea tout aussi lentement son bout de poulet entre deux morceaux de galette. Il se rinça les mains, s’assit en tailleur contre un mur et appela le sommeil.

			Il savait ce qu’ils faisaient : ils interrogeaient Malek. Il fit le vide en lui, quitta son corps pour faire un tour dans son Vercors enneigé. Quelle était la date ? Il calcula rapidement. 13 février. Quelle importance ? Quand aurais-je de nouveau froid ? Il s’assoupit.

			Des hommes entrèrent dans la pièce dans un bruissement de robes. Il fut instantanément en éveil. Parmi eux, il reconnut Abou Omar et Walid. Le premier était un combattant pragmatique, une sorte de chair à canon montée dans la hiérarchie, l’autre était plus difficile à cerner, mais il aimait le sang. Fais attention. Peut-être il t’aime bien. Mais il te tourne autour pour te renifler. Pour te connaître. Les autres gars ne lui disaient rien.

			– Je parle français, dit un jeune qu’il n’avait pas remarqué dans la lumière faiblarde. Je traduis.

			Nicolas analysa sa voix, les intonations.

			– Tu es français. Tu n’es pas de la banlieue. Tu as été à l’école. Tes parents t’ont éduqué. Quel âge as-tu ?

			– 18.

			Abou Omar se mit à parler, en faisant des pauses pour l’interprète. Nicolas saisit des bribes de phrases. Chaque jour, chaque heure il comprenait un peu mieux. Sans le savoir, l’interprète l’aidait infiniment. Je devrais être sur une plage de Bora-Bora à apprendre le tahitien avec une jolie vahiné. Quel con je fais…

			– Tu t’es bien battu. Tu as ramené ton chef. Malek a raconté ce que tu as fait.

			– J’ai échoué.

			– Ce n’est pas ta faute. Tu ne commandais pas.

			– Tous les hommes sont morts.

			Omar parla. Nico comprit presque, s’aidant des intonations et des mimiques. Omar était un homme simple.

			– Il dit que tu n’avais pas le commandement et que tu n’as pas décidé de la mission. Tu as fait ton devoir. Ils sont satisfaits.

			– Dis-leur qu’alors moi aussi je suis satisfait.

			Le jeune traduisit.

			– Est-ce que tu veux voir Malek ?

			Il se leva. Il vit les gardes à nouveau sur la défensive. Il leur sourit. Il emporta un verre de thé brûlant et sucré. Ils ouvrirent la porte, la délégation quitta la pièce, ils le laissèrent passer avec un certain respect. Il sortit dans le couloir, son verre à la main. Une ampoule faiblarde éclairait la procession d’une lumière fantomatique, des ombres étranges dansaient sur les murs. Des djinns ?

			– Je veux voir Malek, dit-il en anglais. Les gardes puaient la sueur.

			Le verre de thé l’obligeait à marcher lentement pour ne pas le faire déborder. Il se tenait derrière ses supérieurs, mais il leur imposait son rythme. Walid se retourna, il aurait voulu marcher plus vite, mais il ne dit rien.

			Ils se rendirent au sous-sol. Un labyrinthe de couloirs sombres et malodorants. Au lieu d’aller à droite vers les cellules, ils tournèrent à gauche. Ils arrivèrent dans un très vaste vide sanitaire occupant la moitié de la surface de l’immeuble. Le plafond était bas, un grand devait baisser la tête. Mais pas Nicolas, ni les autres non plus, il n’y avait pas de grand. Des portes sur des tréteaux, des blessés sur les portes. Du sang par terre, des linges souillés, des bassines. Des cadavres dans un coin. Empilés. Un seau en plastique avec des morceaux incertains, il reconnut un pied. On le guida entre les tables. Un combattant en sarouel, le turban devant le nez et la bouche : une sorte de chirurgien. Des outils plus courants chez Castorama qu’à la Pitié-Salpêtrière. Le toubib, ou supposé tel, sciait une jambe. Le chant de la scie. Le blessé était soutenu par un autre moudjahidine qui lui faisait boire un cognac Baron Otard. Nicolas s’approcha, regarda la scène. L’aide lui tendit la bouteille en souriant, il lut l’étiquette, 15 ans d’âge. Il la lui rendit de l’air de dire Non merci. Le futur amputé serrait les dents, pas un cri, il les regarda défiler devant ses plaies. Les ombres étranges des blessés se projetaient sur d’autres mourants. La lumière était jaune et rare. Ils passèrent devant une table contre laquelle officiait un infirmier, éclairé par un iPhone. Une mobylette 103 Peugeot bleue incongrue était posée contre la table. Les intestins du blessé sortaient comme une bête autonome et rampante.

			Dans un coin à l’écart, une femme au ventre gros. Un type lui appliquait un masque sur le visage. Un homme sortit le bébé. Une bombe explosa, l’éclair orange passa par le soupirail. Les gestes furent suspendus puis le sol trembla accompagné du tonnerre. Le nouveau-né semblait tout mou et gris bleu, le médecin lui claqua les fesses, il cria et rosit.

			Ils arrivèrent au fond de la salle. Malek était dans un coin à même le sol, un drap dégoûtant jeté sur lui, à moitié inconscient, son sac de combat en guise d’oreiller. Il devait encore contenir des grenades. Nico s’accroupit, souleva le drap, examina la blessure. De la merde sortait par la plaie. Pas la peine de rouvrir le Bouchet et Cuilleret de ses parents. Plaie du colon ou du sigmoïde. Péritonite stercorale. Choc septique. Foutu. Une heure et encore.

			Il souleva sa nuque, lui mit l’odorant thé à la menthe sous le nez. Malek s’agita un peu. Il le redressa et l’aida à boire une gorgée de thé chaud. Ses yeux se rallumèrent. C’était sûrement le meilleur thé de sa vie. C’était aussi le dernier. Walid, Abou Omar et les hommes de la délégation observaient la scène attentivement. Nicolas se releva. Walid lui tendit son pistolet confisqué, le beretta.

			– Tue-le, dit-il en anglais. Il a échoué.

			Je pourrais lui répondre qu’il a obéi à ses ordres. Je pourrais lui dire qu’il va crever dans une heure de toute façon. Je pourrais l’achever et terminer sa souffrance et lui obéir. Mais la branche de l’arbre lui tendait un fruit. Ne pas le saisir serait une faute. Il prit le pistolet. Malek le regardait.

			– Je ne tue pas mes propres hommes, répondit Nicolas.

			Sacré pari : il ne commandait pas, ce n’étaient pas ses hommes. Il glissa le beretta dans sa ceinture. Le temps s’arrêta. Omar se crispa. Walid était impassible. Personne n’avait jamais désobéi. Personne de vivant. Il se passa un petit moment. Il dit quelque chose en arabe. Omar sortit son arme. Il visa le cœur et tira. Malek sursauta vaguement. Il sembla à Nico que l’hôpital, derrière, s’était figé une seconde. Il se retourna : en fait non.

			– Il faut retourner à l’usine de ciment, dit Walid.

			– Oui, dit Nicolas. Il le faut.

			– Tu commanderas.

			 

			Il croisa Sami en remontant de l’hôpital de fortune.

			– Ça va toi ? lui demanda celui-ci.

			– Ça va, répondit Nico. Je suis dans une unité combattante. Brigade Al-Mudjahirin.

			– Je sais. Abou Omar. Un drôle de dur. Il paraît que tu as combattu ? Et vachement bien, j’ai entendu.

			– Ouais, dit-il modestement. Et toi ?

			– Ils m’ont mis à la surveillance des prisonniers.

			– Maton, quoi. Un comble, non ?

			– J’ai pas choisi.

			– Et les prisonniers, tu les astiques de temps en temps ?

			– C’est les ordres, Nico. Je fais qu’obéir, moi.
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			Ils marchaient vers le stade des supplices. Auparavant, la police de Bachar y séquestrait les opposants, les torturait, les exécutait. Daech avait repris le flambeau, et une bonne partie des fonctionnaires.

			Ils avançaient dans les décombres, prudemment, d’abri en abri. L’heure était plutôt favorable, les snipers avaient le soleil dans les yeux. Leurs gardes du corps visaient en permanence les toits défoncés en plissant les yeux derrière leurs lunettes de soleil. La situation politique était inextricable et plus personne ne songeait à l’expliquer, ni à la comprendre, si tant est qu’il y ait quelque chose à comprendre. Daech était combattu à Raqqa par le Front al-Nosra, rival idéologique affilié à Al-Qaïda, les forces loyalistes des Assad, les Kurdes du PKK fâchés avec tous les précédents. Les Américains et les Russes appuyaient tantôt les uns tantôt les autres, avec des Forces Spéciales et des Spetsnaz au sol. Il fallait y ajouter la guerre entre chiites et sunnites qui trouvait là un terrain d’expression, attisée par les Iraniens qui avaient engagé le Hezbollah. De tout cela, Nicolas ne retenait qu’une chose : chaque trou contenait une mine, chaque carcasse de voiture était piégée, chaque terrasse d’immeuble hébergeait un homme qui le plaçait dans le réticule de sa lunette de visée.

			Abou Omar affectait de ne pas se dissimuler derrière les tas de décombres, les porches défoncés ou les trous de bombe. Drapé dans son manteau blanc de guerrier du désert, il en imposait. Nicolas se tenait à ses côtés, affichant lui aussi son mépris pour le risque, mais en faisant super gaffe quand même. Cette histoire n’est pas la mienne. Oublie pas. T’as des trucs à faire. Là-bas, là où il fait froid, et pour ça il faut que tu rentres.

			– On est peut-être dans sa ligne de mire, dit Omar en arabe.

			Les gardes redoublèrent de vigilance. Nico comprit, mais ne lui répondit pas. Ils ne doivent pas encore savoir que je comprends. Ils se rapprochaient du stade. Il n’avait pas envie d’y entrer. Encore du sang, encore de l’horreur. Il en avait assez vu. Ils progressèrent de trois immeubles aux façades absentes. Des gens vivaient dans ces logements ouverts sur la rue et le vide et les regardaient avancer, incrédules. Des enfants. L’un d’eux pouvait très bien tenir une arme. Avec le mal qu’on leur faisait, ça pouvait se comprendre.

			– On est peut-être dans sa ligne de mire, répéta Abou Omar, cette fois en anglais.

			– Inch’Allah, répondit Nico sincèrement. Que sa volonté soit faite.

			Abou Omar le regarda, presque affectueusement.

			– Tu n’as pas peur ?

			– Non. Ce qui doit arriver est écrit dans le Grand Livre, et je sais que mon heure n’est pas venue. Je n’ai pas peur. Il a un autre projet pour moi.

			 

			Ils arrivèrent au stade, le drapeau noir flottait en haut d’un mât. Ce qui choquait, ce n’était pas les sièges démontés, la pelouse pelée, les auvents de protection et les grillages arrachés, c’étaient les cris. Puis les poteaux plantés au milieu de la pelouse, et les croix. Et les planches, pour les décapitations. Il y avait aussi une cage, vide. Un bourreau cagoulé donnait des instructions pour attacher un homme entre deux 4x4.

			Ils assistèrent à ces monstrueux préparatifs. Quand les chauffeurs se mirent au volant pour écarteler le malheureux, Abou Omar l’entraîna dans le cœur du stade, jusqu’à une vaste pièce. Des gamins, âgés d’une dizaine d’années tout au plus, s’agitaient. En treillis et turban noir, rangers aux pieds, ces mini soldats avaient en main un couteau et un ours en peluche blanc. Un moniteur, depuis une estrade, donna un ordre en hurlant. Chacun écrasa son ours d’un genou dans le dos, lui releva la tête d’une main et, les doigts plantés dans les yeux de verre, lui trancha la gorge.

			– Les Lionceaux du califat. C’est le cours de décapitation, accessible dès quatre ans. Demain, ils auront les travaux pratiques. On reviendra demain, dit Omar. Si tu veux.

			– On verra, dit Nico. On verra demain.

			Soit il te teste, soit il te fait le tour du propriétaire. Ou bien les deux. Fais attention, mais la putain de sa mère, quelle bonne idée il a eue là !

			– Tu veux rentrer ? Tu as faim ?

			– Oui. Rentrons.

			Ils repartirent. Il commençait à s’habituer à cette ville vidée, aux façades d’immeubles éventrées dont les appartements exhibaient par des trous béants une baignoire, une table, une télé, un lit. Les gardes ouvraient le chemin. Une nouvelle réalité ordinaire s’installait, voilà tout. Dans le sable de Syrie, dans son esprit. Quelle bonne idée, Omar. Comme tu as bien fait de m’amener là. Mais qui est le monstre ? Peut-être encore un kilomètre à parcourir, une dizaine de minutes.

			– Il vous la faut, cette cimenterie, n’est-ce pas ? demanda Nicolas en anglais.

			– Oui. Grosse fontaine à dollars ! répondit Omar en riant et en frottant son pouce contre son index. Il faut la reprendre. En plus, ce sont les ordres. Mais nos moudjahidines combattent les forces de la coalition, tu vois. C’est un peu comme chez vous, on manque de personnel.

			– J’ai une idée.

			Omar le regarda, soudain sérieux.

			– Tu es le seul à y être allé et à réfléchir. Dis-moi ton idée.

			Ils s’accroupirent au milieu de la rue.

			– Donne-moi ton couteau, ordonna Nicolas à un garde, qui ne comprit pas. Omar lui traduisit, il tendit son poignard.

			Il examina la lame à la recherche de taches brunes. Il n’en vit pas. Il dessina une carte sommaire dans la terre, plaça les postes de garde, les barbelés. Puis il expliqua son plan.

			– Tu y retournes, alors ?

			– Bien sûr, dit Nicolas. C’est mon plan. Sans moi, ça ne marchera pas.

			– Tu n’es pas sûr de revenir. Tu n’es pas sûr de réussir. Si tu reviens et que tu n’as pas réussi, tu sais ce qui t’attend ?

			L’image de Malek, les tripes à l’air, passa furtivement entre eux.

			– Est-ce que tu es d’accord ?

			– C’est un bon plan.

			– Les enfants ne reviendront pas, tu sais ça ?

			Omar haussa les épaules.

			– Allah est miséricordieux. Ils iront au paradis, dit-il en montrant le ciel du doigt.
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			Il ouvrit la porte de la cellule, en faisant le plus de bruit possible avec les clés. Les détenus, couchés à même le sol, sur des cartons pour les plus chanceux, couverts d’un semblant de couverture crasseuse pour les plus veinards, s’agitèrent. Fers aux pieds, ils firent passer un seau pour pisser, ou pire. Il fallait réveiller tout le monde et faire attention de ne rien renverser.

			Sami faisait son job avec zèle. Chaque seconde, il craignait qu’on le soupçonne de mollesse. Le soir, après la prière obligatoire, il distribuait de l’eau tiède et pas nette, un quignon de pain et des coups de botte dans le ventre et puis bonne nuit. Souvent, une extraction, le pauvre type se levait pour être torturé ou égorgé.

			Dans la demi-obscurité, les malheureux observaient le visiteur. Qu’y avait-il au programme ? Une horreur évidemment, mais pour qui cette fois ? Encore un qui partirait le dos voûté et qui ne reviendrait pas, ou bien avec un membre en moins. Ils reconnurent leur garde-chiourme. Celui-ci était un peu différent des autres pervers, il avait un peu de compassion, et en même temps un truc qui clochait. Tout le temps, il jouait avec ses clés et souriait bêtement. Il parlait mal l’arabe. Un Français.

			C’est pas si simple, pensait Sami. En fait, le plus dur pour lui c’était l’odeur. Les odeurs. Pisse, merde, sueur, plaies purulentes…

			Dans ce couloir de la mort, les hommes se savaient foutus. Rien à perdre, quelque chose à gagner, peut-être la vie, peut-être la liberté, au moins une mort digne, peut-être rapide, peut-être indolore. Tous, même enchaînés, auraient pu lui sauter dessus, l’étrangler, lui piquer ses clés. Mais ils n’en avaient jamais parlé, terrorisés par la possibilité d’un mouchard, ils ne se rebelleraient jamais contre leur garde qui venait toujours désarmé. Grand mystère. Dans toutes les vidéos que l’État Islamique mettait en ligne, on voyait des suppliciés participant calmement à leur supplice.

			Sami avait un souci. Les nombreuses séances de torture et d’exécution le faisaient bander. À Raqqa, Sami était devenu un autre homme, sexuel et aimant. Aimé, sans aucun doute, non. Il se faisait horreur. Et peur aussi.

			Il choisit un homme. Il l’avait repéré depuis plusieurs jours. Les détenus avaient remarqué cette étrangeté : ce gardien épargnait de temps à autre l’un des détenus, il en prenait presque soin. Puis celui-ci disparaissait.

			– Toi, dit Sami, à voix basse, en pointant du doigt un pauvre hère.

			Le prisonnier se leva sans rechigner, grand et maigre, pas trop sale. Quelque chose de brisé, de mou. Sami défit ses chaînes, l’extirpa de la cellule et referma derrière lui. L’homme ne posa aucune question, rien. C’était son heure, voilà tout. La volonté de Dieu, que son nom soit béni.

			Sami lui attacha les poignets dans le dos avec des menottes, regagna le rez-de-chaussée. Il récupéra sa kalach. D’autres gardes somnolaient, mais ils le connaissaient et s’en moquaient complètement. Ce qu’ils peuvent être cons, se dit Sami. Une odeur de shit flottait, écœurante. Ils sortirent dans la rue. Ciel étoilé et calme. Il lui tenait le bras d’une main et sa kalach de l’autre. Une meute de chiens errants s’approcha en montrant les crocs, Sami et son prisonnier se baissèrent synchrones pour ramasser des pierres et les jeter dans leur direction. Les chiens renoncèrent. Ils reprirent leur balade.

			Il avisa un immeuble en ruine, ils franchirent des monticules de gravats et pénétrèrent dans ce qui avait été le hall. Sami, tirant le bras de son prisonnier, s’engagea dans un couloir et entra dans un appartement incroyablement fermé à clé et, chose plus incroyable encore, dont il avait la clé. Une pièce unique, un évier, un réchaud, un matelas par terre. Une cruche, un bout de pain. Le prisonnier examina la pièce, reprit espoir, son garde n’avait pas arrangé ce décor pour une exécution. Sami l’observait, plutôt fier de sa garçonnière.

			– Déshabille-toi, lui dit-il. Tu mangeras après.

			Il comprit. Bof, se dit-il. Le morceau de pain avait l’air frais. Battu tous les jours depuis des semaines, assoiffé, affamé, ses compagnons disparus un à un. Renoncer à tout, sauf survivre un jour de plus, une heure de plus. Il se déshabilla pendant que Sami en faisait autant, rangeant soigneusement son survêtement sur le dos d’une chaise bancale.

			– Couche-toi.

			La victime obéit.

			– Tourne-toi.

			Il le viola une fois, puis une autre. Il tomba sur le dos à ses côtés. Il attrapa un paquet de Marlboro contrefait. Ils fumèrent en silence, comme deux amants après l’amour.

			– Tu veux manger ? demanda Sami en se levant.

			L’autre fit oui de la tête. Il se leva, enfila son slip, la clope au bec. Il éloigna la kalachnikov, coupa un gros bout de pain à la main, ouvrit une boîte de sardines à l’huile et au citron. Il servit un verre d’eau, plutôt fraîche, d’une cruche en terre, puis lui fit signe de venir manger. L’autre se leva. Il lui laissa la chaise. Il le regarda dévorer son morceau de pain dans lequel il fourrait inlassablement des sardines.

			– Allez, on rentre.

			Il jeta un dernier coup d’œil à sa bonbonnière, remit les menottes à son amant éphémère. Ils prirent le chemin du retour dans la ville dévastée, froide et silencieuse. Les chiens apparurent, les reconnurent, laissèrent tomber. Il tira sur le bras de sa victime pour l’entraîner.

			Le premier, il l’avait tué dans la cave pleine de rats où il l’avait violé. De retour à la prison, il ne s’était rien passé de particulier. Ses supérieurs ne s’étaient pas aperçus de la disparition, et pour les autres détenus ça ne changeait pas leur affreuse routine : quelqu’un se levait, partait, ne revenait pas. Mais il avait senti le danger planer au-dessus de lui comme planaient les rapaces charognards au-dessus des combats. Il avait changé de stratégie, à temps.

			Celui-ci mourra demain, juste après l’aube, au rond-point des suppliciés, le premier d’une longue liste. Il y sera, il y veillera. Autant que faire se pouvait. Il le tira brutalement par le bras. Il se doutait bien que ça ne pourrait pas durer.
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			La mère regardait ses trois fils, huit, dix et douze ans. L’état civil s’occupait à peine plus des naissances que des décès, elle avait mis au monde onze enfants, certains étaient morts en bas âge, d’autres au combat, ses filles dès qu’elles atteignaient neuf ans étaient mariées à des vieux en robe à la barbe poivre et sel comme Aïcha, que le Prophète prit pour troisième épouse à neuf ans et consomma à onze, montrant l’exemple à suivre pour les siècles des siècles. Malgré son visage masqué, l’orgueil et la détermination émanaient de tout son être.

			En tenue camouflée, cagoules noires, des rangers en bon état et à la bonne taille, les gamins souriaient, fiers comme des mousquetaires, on aurait dit une fête de fin d’année costumée à l’école primaire. Il se demanda un instant comment ces costumes de théâtre apparemment neufs avaient pu parvenir dans cette ville délabrée et coupée de tout. Amazon ?

			Une mère. Ses trois fils. Chacun répétait consciencieusement les gestes pour s’équiper correctement. La bombe dans le dos comme une sorte de petit cartable, le plus grand vérifiant le harnachement des deux petits, leur scotchant leur numéro sur la bombe. Ils riaient, se chamaillaient, chahutaient.

			Abdel, Hassan et Lotfi allaient mourir. Aurait-il préféré ne pas connaître leurs prénoms ? Il les connaissait, voilà tout, et n’oubliait jamais rien. Comme il connaissait ceux des neuf autres. La seule chose que je ne sais pas faire, à part renoncer, c’est oublier. Je vais appuyer sur le bouton. Je vais les tuer. Où est le père ? Mort au combat, en train de torturer un étage en dessous ?

			Comment comprendre ce qui pouvait se passer dans l’esprit d’une mère pour qu’elle se réjouisse d’envoyer à une mort certaine ses fils, le sourire aux lèvres, enfin cela, il le déduisait des petites rides aux coins des yeux, car il ne voyait pas son visage derrière le niqab.

			Un souvenir surgit. C’était à Décathlon, espace Comboire, à Grenoble. Il avait accompagné son père, un de ses rares moments avec lui, il cherchait sa millième tenue de VTT ou running ou paddle ou encore autre chose. Il l’avait laissé à ses essayages pour déambuler dans les rayons surabondants et si bon marché. Il avait atterri au rayon chasse, il y avait des armes sous clés, des mannequins en tenues camouflées, un adulte, un enfant. Il ne l’avait vu qu’une seule fois, une seconde, cet enfant vêtu de violence. Mais oublier, il ne le pouvait pas. Soudain l’enfant de plastique le regardait et lui disait : Je t’avais prévenu. Il écouta sa musique intérieure. Tout était calme, tout était bien. Bien sûr que non, il n’avait pas peur. Il aurait aimé avoir peur pour être normal. Rien qu’un peu.

			La haine, moteur de cette mère ? Mais la haine de qui, de quoi ? De l’Occident, des Juifs, des Chiites, du Front al-Nosra ? Elle n’avait jamais connu l’Occident. Tout ce gloubi-boulga était une métaphore de la haine. Existait-il une Haine Primordiale, essentielle, s’incarnant en de petites haines personnelles si l’occasion s’en présentait ? Une erreur de colère ? Il écouta sa petite musique intérieure : aucune haine, tout était calme.

			Oui, la haine, peut-être. Ça l’aurait bien arrangé, rien d’autre n’étant alors nécessaire comme explication. Une culture d’entreprise : la gym en Californie, le vélo à Amsterdam, les nems à Saïgon, la grève en France et le djihad à Raqqa. Ici c’était normal, tout le monde faisait comme ça, alors c’était bien.

			En Europe, au même moment, on portait une barbe courte, on se faisait tatouer un truc pseudo-ethnique, on portait des baskets de rappeur, on se faisait piercer. C’était la norme, ça n’avait aucun autre sens que celui de dire : Je suis un mouton dans le troupeau, laissez-moi dans le troupeau, ne m’expulsez pas en dehors du troupeau. La haine, la mort, la violence comme simple phénomène de mode ?

			Il était venu ici en parfaite connaissance de cause. Demain il presserait les boutons des déclencheurs et c’était son idée. Il ne ressentait rien, si ce n’est une certaine pression : cela allait-il fonctionner ? Avait-il tout prévu ? Reviendrait-il pour profiter des fruits de son travail ?

			Glissement. Je suis en train de glisser. Qu’est-ce que je fous là ? Mouton dans le troupeau, moi ? Tu es là pour protéger Marie. Marie, un alibi ? Ai-je été envahi par la Haine Primordiale ? Ou bien par ces putains de djinns ?

			Il regarda la tablette en contre-plaqué avec les boutons déclencheurs vissés dessus. Des gommettes numérotées étaient collées à côté des boutons. Il repéra les numéros 4, 5 et 6 et les retrouva dans le dos des trois gamins qui jouaient. Et si j’appuyais maintenant ? Le cauchemar serait fini. Quel cauchemar ? Cesse de te mentir. Tu fais ce que tu aimes : prendre une barre de fer et la tordre, avec effort, mais sûr d’y arriver, quand les autres disent que c’est impossible. Bon, il y a la mort au bout. Et alors ?

			La mère voilée le regardait. Elle lisait sur son visage le cheminement de sa pensée, qu’elle prit pour un tourment. Elle s’approcha respectueusement.

			– Salam Alaykoum, Seigneur, dit-elle.

			– Alaykoum Salam, Mère, répondit Nicolas.

			Il songea un instant à la sienne. Elle esquissa le geste de lui mettre la main sur l’avant-bras, comme une mère protectrice, mais se retint. Toucher un homme qui n’était pas son mari pouvait être puni de mort.

			– Allahou akbar, dit-elle.

			Il ne répondit pas. Elle poursuivit :

			– C’est par le martyr que la Religion d’Allah s’étend sur le monde. C’est dans nos écritures immuables. Il n’y a rien de mauvais à cela.

			– Je les conduis à la mort.

			– Dieu ne rendra pas vaines les actions de ceux qui sont tués dans le chemin qu’il a tracé. Tu ne les conduis pas à la mort. Tu les emmènes au paradis. Merci.

			Elle agita une petite clé qui pendait sur un bout de ficelle. En fait, trois petites clés.

			Il sortit sans se soucier des éventuels snipers. Il alluma une cigarette. Il fumait, maintenant. Il s’assit sur un bout de mur effondré. Sami fut près de lui. Il lui piqua une clope. Ils fumèrent en silence.

			– C’est l’heure de la prière, dit-il. Après on pourra bouffer.

		


		
			25

			Nicolas regardait les enfants couchés sur de minces paillasses, par paquets de deux ou trois. Lui s’était assis par terre, le dos au mur. Cette nuit, ne pas dormir. Son beretta glissé dans sa ceinture lui faisait un peu mal, son chèche, autour du cou, le démangeait. Quatre heures, les bombardements avaient cessé, le silence était aussi étonnant qu’inquiétant. Pourquoi s’arrêtaient-ils vers quatre heures ? Des histoires de budget, de personnel, de déontologie, des contraintes techniques ? Dans toutes les guerres, les combattants inquiets scrutent le ciel, à la recherche d’un augure ou d’un avion. Quand les bombardements cessent, commence l’offensive terrestre. Pas cette fois. Cela viendrait. Et commencerait un nouveau massacre.

			Les sacs à dos remplis d’explosifs étaient empilés dans un coin du dortoir. Sur une table d’école, les dossards et des rouleaux de Scotch. Son HK416 était posé sur le ciment devant lui. On lui avait confié ce fusil allemand, bien meilleur que la traditionnelle kalachnikov. Allemand ! Top niveau ! avait dit l’armurier, précisant toutefois qu’elle perdait un peu en précision quand elle avait beaucoup servi. Pour les Muses intégristes, tout ce qui était allemand était bien depuis Mein Kampf, constamment réédité en arabe et vendu dans tous les souks de la planète.

			La console de déclenchement ressemblait à une grosse calculatrice, vissée sur une planchette de contreplaqué, connectée à de nombreux fils électriques. Une antenne et une batterie miniaturisée complétaient le dispositif. Nicolas but une gorgée d’Évian, tiède. Comment cette bouteille avait-elle pu arriver jusque-là ? La vente continuait pendant les travaux. La guerre des uns faisait le business des autres. Il regarda l’étiquette et replongea soudain dans ses montagnes originelles et aussi dans sa vie d’avant. On voyait le mont Blanc du col de la Molière par beau temps, début juin pendant la transhumance quand il conduisait les vaches de la ferme Durand aux Prud’hommes vers de la fraîcheur, de l’eau et de l’herbe verte. Il montait avec Marie des chevaux Mérens. Parvenus au col, ils s’asseyaient dans l’herbe humide et dévoraient des sandwichs au jambon, la bergère les rejoignait avec sa Lada pendant que les patous encadraient le troupeau. Je n’ai jamais été aussi heureux. Et puis ce con d’Abou Hamza s’est pointé, il a fait du mal à Marie m’obligeant à lui couper la tête. Et merde. Impossible de revenir en arrière. Envie ? Non, pas vraiment. C’est l’heure.

			Il se leva et tapa dans ses mains. Les enfants se levèrent. Des djihadistes apparurent dans l’obscurité, en tenue de combat. Ils organisèrent El Fajr, la prière du matin. Nicolas surveillait cela de loin, il se concentrait, répétant son plan, révisant les lieux qu’il affichait devant ses yeux, coordonnant l’action encore une fois. Mais surtout, il se baignait dans sa volonté. Je suis en enfer et tout va bien. Est-ce cela Asperger ? Manifestement oui. Il faudrait que je voie le professeur Émile. Une autre fois. Ce sera plutôt le docteur Samia Belhadj.

			On leur servit un bol de café. Il observait les gamins aux visages salis de poussière, les yeux collés du sommeil de la nuit. Il y en avait des beaux et des laids, des sympas et des repoussants. Aucun ne semblait avoir peur, aucun ne semblait se demander ce qu’il faisait là. Il se revit à cet âge. Ce n’était pas si loin. Tout ça, ce n’était qu’une question de pot. Pas de pot. Ils buvaient leur dernier bol de café. Pas de bol non plus. Pas de pot : une question de peau aussi. Suffisait de ne pas naître au mauvais endroit. Bof. Je suis né au bon endroit et pourtant je suis ici. Et peut-être dans quelques heures, je serai mort au milieu du désert et mon cadavre séchera comme une vieille figue au soleil. Ou gavera les vautours. Pauvres vautours, si vous me mangez je vous promets une sacrée chiasse.

			Les djihadistes commencèrent à équiper les petits kamikazes. D’abord le sac à dos-bombe. Ils vérifiaient les sangles, ceinture et épaules, il ne fallait pas qu’il glisse ni ne tombe sur les fesses ou dans les jambes, puis le dossard, scotché derrière, enfin la VHF avec un casque écouteurs.

			– Essai radio ! Ouaed, Zouche, Cleta ! hurla-t-il.

			Les gosses levèrent le pouce en signe de bon fonctionnement. La veille, il avait fait rajouter un dossard sur leur ventre. Si le cadavre gisait sur le dos, il ne verrait plus son numéro. On ne prenait jamais trop de précautions. Il ne pouvait que réussir, car s’il échouait, il mourait là-bas ou au retour et les morts ne savent même pas qu’ils ont perdu. Les enfants regardaient les soldats les équiper sans réticence, sans angoisse. Certains avaient l’air de s’amuser, d’autres d’avoir sommeil. Il y en avait sûrement qui auraient préféré un chocolat. Et pourquoi pas des tartines de Nutella ? D’un œil précis, il vérifia que les dossards devant étaient bien les mêmes que ceux derrière. C’était ça, une classe de neige. Ils allaient passer leur premier flocon. Il sourit. De bons souvenirs, finalement. En ce temps-là, il trouvait ça emmerdant, mais maintenant… C’était ça, devenir adulte ?

			On les fit sortir à la queue leu leu, bien encadrés en cas d’hésitation, ils gravirent l’escalier et se retrouvèrent dehors. Les pick-up étaient alignés dans la rue, la lumière commençait à naître. Abou Omar s’était levé pour surveiller le départ de l’expédition. Il était appuyé au capot d’un Toy et regardait Nicolas gérer son bataillon. Il fallait faire vite, avant que les snipers ne commencent leur moisson. Les djihadistes avaient troqué les robes traditionnelles et les savates pour des jeans et des baskets, au combat c’était quand même plus pratique. Surtout quand il fallait courir. Il monta dans la cabine du premier véhicule, à côté du chauffeur et d’un combattant à peine plus âgé que lui.

			– Salam Alaykoum, Seigneur.

			– Alaykoum Salam, les gars.

			Ave Caesar morituri te salutant aurait mieux convenu, mais il n’était pas convaincu que ses hommes aient jamais entendu la moindre citation en latin. Abou Omar lui fit un geste amical, les Toyota s’élancèrent, tous phares éteints, zigzaguant entre les nids-de-poule et les trous d’obus. Nicolas se demanda ce que causerait une balle atteignant un sac-bombe.

			Direction, la cimenterie. Ils franchirent sans trop d’encombres les check-points. Des flics enturbannés contrôlaient parfois leurs laissez-passer. Quand ils voyaient le tampon d’Abou Bakr el-Bagdadi, ils se mettaient au garde-à-vous puis s’écartaient précipitamment. C’est un laissez-passer de l’EI qu’il faut que j’offre à Papa pour Noël. Quoiqu’avec les gendarmes d’Autrans… Il pensa à l’un d’eux, son pote Alex. Il sourit en le revoyant s’étaler dans le corral aux cochons de Dédé le Barral, il ne s’en était sorti qu’en flinguant les quatre ou cinq les plus agressifs avec son arme de service. Des cochons en furie à Raqqa. C’est pas des gosses que j’aurais dû emmener, c’est des verrats en rut. Il imagina les porcs, leur bombe scotchée sur le dos en file indienne dans le désert. Si ces féroces guerriers, tressautant sur les bancs des pick-up Toyota et cramponnés à leur kalach, avaient pu voir les images dansant devant les yeux de leur chef, pas sûr qu’ils seraient partis au combat aussi confiants.

			Ils quittèrent le quartier Rachid en se dirigeant vers l’Euphrate. Ils parvinrent au pont des pendus, maintenant effondré, remontèrent la rive à la recherche d’un passage et franchirent le fleuve.

			Ils roulaient dans le désert, en plein soleil et dans la poussière. Sur les plateaux des pick-up, les passagers avaient descendu un pan des turbans en masque devant le nez. Ceux qui avaient des lunettes de soleil bénissaient Abou Ray-Ban, ceux qui n’en avaient pas plissaient les yeux, attendant patiemment d’en récupérer sur le cadavre déchiqueté d’un frère d’armes. Ils guettaient le ciel, des drones pouvaient survenir à tout instant et larguer un missile sur la colonne.

			Nicolas ferma les yeux et visualisa la cimenterie. Le mur de barbelés. L’entrée unique lourdement gardée, les deux bunkers de part et d’autre, la chicane en béton. Les trois dômes et leurs cheminées crachant de la poussière de ciment mêlée de fumée, les torchères éructant des flammes de la raffinerie. L’usine de transformation au centre, avec sa gigantesque rampe en pente lui amenant la matière première. Toujours être là où on ne t’attend pas. Mais non quelle connerie. Ne jamais être là où on t’attend devrait suffire.

			Ils étaient partis depuis deux heures. Le convoi fit une pause. Il consulta son GPS, un Garmin. Comme celui qu’il possédait à Autrans la nuit avant Noël. 90 € à la FNAC. La tête tranchée, ici, si on en possédait un, sans autorisation.

			– Appelle, dit Nicolas à son second, Youssef, le jeune interprète francophone. 

			– Yallah Seigneur.

			Il alluma la VHF et s’exprima en arabe. Nicolas scrutait le ciel, la carte. Il comprit presque tout.

			– Ils sont en place, dit le djihadiste.

			– Dis-lui d’attaquer, dit Nicolas en consultant sa montre. Qu’ils tiennent une demi-heure, ça suffira.

			Le jeune soldat transmit les instructions. Devant l’entrée de la cimenterie, un char T55 soviétique, capturé à l’armée syrienne régulière, sortit de la poussière et se positionna une centaine de mètres devant les blocs de béton sécurisant l’accès, à égale distance des deux bunkers. Il avait trois obus à tirer, s’ils fonctionnaient, et quelques milliers de munitions pour la mitrailleuse. Une énorme fumée noire sortait de l’échappement du tank. Une sirène se mit à hurler dans la cimenterie.

			– Je fais décoller le drone ?

			Nicolas hésita. Il considéra la colonne de Toyota qu’il commandait, immobilisée en plein désert. Qu’en diraient les Corses ? Et l’Aiglon ? Comment faisait-il pour suivre et se planquer ? S’était-il réellement transformé en caillou ? Moi, si je devais me cacher là, je me transformerais en djihadiste, pensa-t-il. La carte maîtresse de son plan d’assaut était de faire croire que l’attaque était frontale.

			– Non. On prend pas le risque de se faire repérer. Allez, à fond, hurla Nicolas en tapant sur le tableau de bord.

			Le convoi se rua vers l’arrière de la cimenterie, longeant le haut mur de barbelé qui la protégeait. Nous y voilà.

			– Ouaed, Zouche, Cleta, maintenant !

			Le convoi s’arrêta. Trois gamins se précipitèrent vers les barbelés et se jetèrent sur la frise où ils s’emmêlèrent tout de suite.

			– Numéros 4, 5 et 6, préparez-vous, dit Nicolas dans la radio.

			Il pressa les boutons marqués 1, 2 et 3 sur sa tablette de contreplaqué. Les trois gosses explosèrent, projetant des débris sanguinolents jusque sur le capot de son Toyota. La fumée et la poussière se dissipèrent, il y avait une grande brèche dans le barbelé, les véhicules s’y engouffrèrent.

			Les défenseurs de la cimenterie virent sortir de la poussière trois enfants hurlants qui se précipitaient vers eux, déguisés en djihadistes de pacotille et tenant un ours en peluche dans leur bras. Ils hésitèrent sur la conduite à tenir : tirer ou pas. Nicolas appuya sur les détonateurs. Sur les plateaux des pick-up, les hommes assistaient, sidérés, à l’invraisemblable spectacle.

			– Sécurisez, ordonna Nicolas. On avance.

			Les 4x4 progressaient dans l’enceinte de la cimenterie. Nicolas entendait les tirs du char russe. On ne distinguait plus la cimenterie, mais il savait qu’ils étaient loin du centre névralgique, à au moins 500 mètres. L’alarme de son radar-cerveau hurla, il leva le nez de l’écran. Un diable sortit de nulle part bondissait sur lui, sabre levé. Il glissa sur le dos et lui tira une rafale de HK416 à bout portant, le cadavre s’effondra sur lui. Il se dégagea avec l’aide des enfants restants. Un groupe de gardes les alignaient. Un gamin lui fit signe qu’il voulait y aller, et demanda l’autorisation.

			– La ! lui interdit Nicolas.

			Son peloton fit feu, les assaillants s’écroulèrent. Ils avancèrent vers eux, achevant les hommes blessés à terre de très courtes rafales. Il vit un de ses gars achever les blessés à la baïonnette. Pas le temps de le réprimander. Les silhouettes des dômes et des cheminées réapparurent, sortant de la poussière.

			– Dis au pick-up numéro 3 que c’est à lui ! ordonna Nicolas.

			Youssef relaya les ordres. Un Toyota se détacha du groupe et fonça vers la porte d’entrée. Nico eut le temps d’attraper le regard d’un gosse-bombe qui se tournait vers lui, Lotfi ou Hassan ou Abdel. Il lui souriait. Le gamin lui fit un petit signe de la main, il lui rendit son geste. Le gosse se tourna à nouveau vers le combat, vers son destin de confettis. Les défenseurs à la porte d’entrée ne surveillaient pas leurs arrières, arrosant le char à l’arme légère. L’un d’eux s’escrimait à mettre en œuvre un lance-roquettes. Nicolas suivait sa camionnette à la jumelle maintenant, la situation était confuse à cause de la poussière, de la fumée et de l’intense luminosité. Les baby-kamikazes descendirent du camion, se dispersèrent sur une ligne de vingt mètres et se mirent à cavaler vers les défenseurs de l’entrée en hurlant et en brandissant leurs ours en peluche conformément à ses ordres. Nicolas entendit une voix fluette d’enfant qui criait en arabe dans son oreillette.

			– Ils y sont ! annonça Youssef.

			Nicolas posa le doigt sur les boutons 7, 8, 9, 10, 11, 12. Avait-il besoin de tous les utiliser ? Pouvait-il en ramener ne serait-ce qu’un ? En ramener un, c’était sauver son âme à lui. Mais il avait signé avec le Diable. À la jumelle il vit le 12 s’avancer derrière les servants du lance-roquette. Les soldats se retournaient en entendant les hurlements, abasourdis par cet assaut invraisemblable de petits garçons armés d’ours en peluche. Il enfonça les boutons 7, 8, 9, 10, 11 et 12.

			– Dis au char d’avancer.

			Youssef palabra dans la VHF.

			– Une chenille est pétée, peut-être une roquette. Ils arrivent pas à bouger.

			– Bon. Ça fait rien. On continue le boulot.

			Il ne restait que le camp retranché, et certainement des éléments isolés dans l’usine. Les ouvriers se terraient probablement. Il rassembla ses troupes, ils se dirigèrent vers le centre du périmètre. Il y avait deux trous entourés de sacs de sable avant le bâtiment.

			– 13, 14, en avant. 15 et 16 dans vingt secondes.

			Traduction dans la VHF. Les deux premiers se précipitèrent, parcoururent une cinquantaine de mètres et furent abattus par des tireurs embusqués derrière les sacs de sable. Ils roulèrent dans la poussière.

			– 15 et 16, ordonna Nicolas en appuyant sur les touches 13 et 14.

			Les gosses, un mort, l’autre sérieusement touché, mais qui gigotait explosèrent, le souffle désarçonna les tireurs embusqués, les renversant sur le dos, ils tentaient de se relever au moment où 15 et 16 atterrirent dans leurs abris respectifs. Il enfonça les touches 15 et 16. Les mini places fortes volèrent en morceaux, les verrous bloquant l’accès au local vie des militaires étaient mis hors service.

			– Combien il y en a là-dedans ?

			– Je ne sais pas, répondit Nico. Place des types sur notre arrière, qu’on n’ait pas de surprise, et veille à ce que les gars à la porte d’entrée maintiennent leur position.

			Youssef transmit. Un instant de pause. Une minute. Ses hommes recherchaient des endroits à l’abri des balles. Ils se regardaient discrètement, un peu merdeux, un peu soulagés. Les gosses avaient fait tout le boulot. Ils étaient morts, mais eux étaient vivants. La base vie était encerclée. Une double porte métallique encadrée de deux fenêtres les narguait. Certains buvaient dans une bouteille plastique un breuvage à la couleur incertaine, peut-être du thé. Un homme lui tendit la bouteille. Il but une gorgée, il crut reconnaître le goût du shit. On rechargea les armes. Les six enfants encore en vie étaient accroupis, regardaient le sol, attendant les ordres. Ils savaient que ce serait bientôt à eux de gagner le paradis d’Allah. Pas un ne demanda s’il ne pouvait pas plutôt rentrer à la maison. Encore une fois, Nicolas se demanda ce qu’ils avaient bien pu leur raconter pour en faire ces machines qui tuaient les autres en se tuant eux-mêmes. La même rengaine, toutes les heures, du matin au soir, depuis leur naissance. Par tous les adultes, leurs mères comprises. L’exemple de leur père, mort plus ou moins de la même manière. Te fais pas de cinéma. C’est pas eux qui se tuent. C’est toi.

			– 17 et 18, ordonna-t-il soudain hésitant. Il se reprit. Vous courrez jusqu’à la porte et vous vous collez contre si vous parvenez à l’atteindre. 19 et 20, vous vous préparez.

			17 et 18 partirent en courant, l’un d’eux hurlait Allahou akbar ! par enthousiasme ou pour se donner du courage. Et merde, se dit Nicolas. Une rafale partit d’une fenêtre, un gamin roula comme un lapin, son ours déchiqueté tomba à côté de lui, l’autre sautillait, mais continuait à avancer, sa tunique se tachant de sang, il parvint à la porte. Il déclencha leur explosion, les deux suivants démarrèrent, quand ils parvinrent à la porte blindée elle était dégondée et pendouillait lamentablement, de la fumée se dégageait de l’intérieur, elle était crépie de débris rouge sombre. Ils entrèrent, Nicolas entendit des rafales d’armes automatiques, il déclencha l’explosion de 19 et 20. Une boule de feu ravagea le lieu.

			– Yallah ! Allez ! hurla-t-il en montant enfin à l’assaut, son HK416 pointé en avant.

			Nicolas entra le premier dans la pièce principale en mitraillant ce qu’il crut voir bouger. Ses hommes firent de même, arrosant la pièce. Dans la fumée, la poussière et les coups de feu, il était impossible d’y voir clair. Une rafale partit d’une cage d’escalier au fond de la salle. Nico et ses hommes tirèrent dans cette direction en avançant. Ça résistait. Un homme tomba à côté de lui. Sans qu’il ne lui ait rien demandé, le mini kamikaze numéro 21 se précipita. Il appuya sur le bouton. L’escalier fut arraché. Le commando investit aussitôt l’étage suivant, enjambant les cadavres déchiquetés. Quelques défenseurs, en travers du couloir, furent abattus, d’autres se rendirent, immédiatement égorgés. Il détourna les yeux.

			– Pas de prisonnier, a dit le Wali, rappela Youssef toujours à ses côtés, blessé à l’épaule.

			Il haussa les épaules. 22 est vivant, il pensa. Il laissa ses hommes fouiller le bâtiment, d’autres ratissaient l’usine. Des coups de feu sporadiques lorsqu’ils exécutaient un prisonnier ou achevaient un blessé. Les ouvriers sortaient de leurs trous, les mains derrière la tête. L’un d’eux n’avait pas de ciment dans ses vêtements et des mains en bon état. Ils le jetèrent sur le tapis roulant qui déversait des blocs de calcaire dans un énorme concasseur, il ne supplia même pas, il fut aussitôt happé. Quelques tonnes de chaux ne passeront pas le contrôle qualité.

			Dehors les 4x4 s’étaient regroupés, le char était finalement parvenu à entrer dans l’enceinte de la cimenterie. Les hommes suaient comme des bêtes, la sueur agglutinait poussière, sable et sang en une épaisse croûte qui collait les yeux et les lèvres. Le drapeau noir avec la Shahāda en calligraphie blanche flottait un peu partout. Nicolas remarqua une tête sur un poteau.

			– Appelle le Wali, dis-lui que c’est fait. Il lui faut envoyer des troupes. Nous, on rentre.

			La radio de Youssef grésilla. 22 était assis contre la roue du Toyota, plus ou moins à l’ombre. Il leva les yeux vers lui, un mélange d’espoir et de rancœur. Si je suis vivant, c’est grâce à toi, si je ne suis pas un martyr, c’est à cause de toi.

			– Enlève ça, ordonna Nico en désignant le sac à dos.

			L’enfant obéit, aidé d’un djihadiste.

			– Qu’est-ce qu’ils vont me faire en rentrant ? demanda le môme à Youssef.

			Celui-ci haussa les épaules sans répondre. Nicolas comprit la question. Ils montèrent dans les pick-up.

			– Prends le volant, ordonna-t-il à son aide de camp interprète. Dis à 22 de monter à côté de moi.

			Le gamin s’installa. Il ne lâchait pas son ours. S’il lui donnait l’ordre de partir en courant à travers le désert, il partirait comme une flèche. Le convoi démarra. Il crevait de soif. Il prit une gourde sur le pare-brise, but avec avidité un thé plus ou moins frais, il tendit la gourde au gosse. Le jour descendait, moins de risque de drone, mais les bombardements reprendraient bientôt en ville. Au moins, la chaleur baissait.

			– Demande-lui d’où il est.

			Youssef traduisit. Nicolas surveillait leur conversation.

			– Raqqa.

			– Il a ses parents ?

			– Il ne sait pas. Il ne les a pas vus depuis qu’il a été enrôlé.

			Ils roulèrent sur la piste à travers le désert. Deux heures de silence, il commençait à faire nuit, le plateau caillouteux infini prenait un aspect lunaire. Chaque nid-de-poule pouvait contenir une mine. Youssef regardait tout le temps la jauge à essence avec angoisse.

			– On a des jerrycans derrière ?

			– Non.

			Ils arrivèrent devant l’Euphrate, franchirent le pont à demi effondré.

			– Arrête, dit Nico.

			Il immobilisa la voiture. Il ouvrit la portière passager. Il descendit, accompagné de Youssef, l’arme pointée vers le fleuve. Les autres camionnettes attendaient derrière, les hommes debout, les armes dressées, scrutant la nuit approchant. Le chef était dingue, mais c’était le chef. Et puis, il était autrement plus malin que cet imbécile de Malek.

			– File-moi une clope, dit-il.

			Youssef la lui alluma. Ils contemplaient le fleuve charriant des cadavres boursouflés. Le gamin les rejoignit. Il réclama une cigarette. Youssef regarda Nicolas, qui fit oui de la tête. Le gamin fuma sa première clope, toussa. Ils rirent. Puis il lui fit signe de se sauver.

			– Barre-toi. Va rejoindre ta mère.

			Le gamin hésitait. Youssef traduisit. Il ne bougeait toujours pas, regardant tour à tour Nicolas et le chauffeur. Au bout d’un moment, il renonça. Ils remontèrent dans la voiture.

			– Peut-être qu’il va monter en grade ?

			Ils parvinrent à la caserne. Abou Omar attendait sur le parvis, la mine réjouie. Ils débarquèrent. Nicolas avait son bras sur l’épaule du petit garçon qui protégeait son ours. Il approuva du regard.

		


		
			26

			Il s’arrêta devant l’église détruite. Il faisait tiède, l’hiver finissait aussi à Shâm. Il pensa au printemps dans son Vercors originel : les bourgeons fleurissants, les feuilles qui s’ouvraient, l’herbe verdissant, les animaux cavalant dans les champs entre les dernières plaques de neige. On entendrait sous peu les cris des marmottes sortant de leur long sommeil hivernal. Ici, c’étaient les bâtiments dévastés par les bombes qui poussaient sur les décombres, ressemblant à des arbres morts. Ce pays était triste, cette guerre était triste. Grimpé en haut de l’édifice, un djihadiste essayait de faire tomber la cloche. Il avait déjà installé le drapeau noir avec la Shahāda en lettres blanches, il lui fit un signe amical. Il aurait pu l’aligner dans la lunette de son HK416 et se justifier simplement en expliquant qu’il avait envie de faire un carton, ça serait passé, mais il lui répondit. La taqiya, ce n’était pas pour les chiens, n’est-ce pas ? Il jeta sa cigarette et entra dans l’église.

			Il avait espéré un peu d’ombre, il avait craint un peu de froid. Il n’en était rien, le toit était effondré, on voyait le ciel. Deux gardes s’effacèrent presque avec déférence. Il était couvert de poussière collée au sang séché. Des cadavres jonchaient le transept. Devant l’autel miraculeusement préservé, deux petites filles et un adulte agenouillés priaient parmi les gravats. Le fond du bâtiment était orné d’une fenêtre en forme de croix par laquelle pénétrait un bel éclairage qui dessinait sa silhouette lumineuse sur le sol. Il s’avança. Si les gardes agressaient ces chrétiens, il serait obligé de les tuer. Il le ferait avec plaisir. Il fouilla le sol du regard, à la recherche de fragments. Il confectionna une croix en attachant deux morceaux de bois avec un câble électrique et se la mit autour du cou. Tout le mobilier avait disparu, tous les objets pillés. Il se signa à côté du bénitier éclaté et vide, enjamba les corps pour remonter vers l’autel. De certains vitraux, miraculeusement épargnés, émanait une lumière joyeuse. Il parvint à la hauteur des trois paroissiens et s’agenouilla à leurs côtés. Il n’avait qu’une culture liturgique modérée, bien que sa mère l’eût conduit au catéchisme. C’était une catholique culturelle, de tradition familiale. Le sujet de la foi n’avait jamais été abordé. Dans l’Occident postmoderne, Dieu avait été mis à la poubelle. Et voilà qu’il revenait par les égouts.

			Il s’oublia un moment. La fatigue. Il revint dans le monde merveilleux de la guerre sainte, rappelé par des cris. Les gardes avaient attrapé les deux fillettes et le jeune adulte.

			– Stop ! cria-t-il.

			Les hommes se figèrent. Il ne leva pas son arme. Ils hésitaient. L’un d’eux s’approcha de lui, arracha sa croix, la jeta par terre et la piétina.

			– Toi, chrétien ? demanda-t-il dans un mauvais anglais.

			– Va te faire foutre. Toi, muslim ?

			La question était tellement énorme qu’elle ne parvint pas jusqu’à son cerveau. Nicolas voyait sur son visage le dilemme qui le dévorait. Le comportement exemplaire, à leurs yeux, du chrétien au combat était connu, et ses supérieurs en leur demandant de le surveiller signifiaient également de le protéger.

			Le garde le frappa dans les côtes de la crosse de sa kalach, mais mollement. L’autre l’arrêta. Nicolas ramassa sa croix et la glissa dans sa poche.

			Ils le traînèrent dehors, il se laissa faire, ils le chargèrent brutalement sur le plateau d’un pick-up et la colonne se mit en route entre les immeubles misérables. Des feux brûlaient par endroits, des gens en haillons fouillaient les décombres à la recherche de quelque chose à manger, ou d’un proche qu’il fallait trouver avant la nuit, avant les chiens. Ils parvinrent au quartier général.

			Il fut descendu au sous-sol, côté cellules. Une porte de fer s’ouvrit, on le força à s’asseoir avec une certaine brutalité. Ils ne lui avaient pas confisqué le HK416 ni son beretta. Il entendait des voix s’opposer derrière la porte. Il devina le sujet de la conversation sans trop de difficulté. Contiens ta peur. Tiens-la serrée dans ta main, comme une amie, comme une maîtresse. Comme un serpent venimeux et mortel.

			Les gardes l’amenèrent au rez-de-chaussée, lui ôtèrent ses armes et le firent entrer dans une grande salle de réunion, le sol était couvert de tapis. Il n’y avait pas de fenêtre. Question sniper, ça valait mieux. Ils le firent mettre à genoux. Il sentit qu’il n’était pas réellement en danger. À condition de ne pas faire de connerie, bien sûr. Il mit ses mains à plat sur ses cuisses. Il regarda les hommes assis devant lui à même les tapis, en kami et turban. Les mains égrenaient des chapelets, faisant un petit bruit presque liquide. Abou Omar, Walid et Youssef faisaient partie du Conseil de la Katiba. Il ne connaissait pas les autres. Le silence s’installa. Nicolas fixa son esprit sur les grains des chapelets. Rapidement, il ne vit et n’entendit plus qu’eux.

			– Qu’est-ce que tu faisais dans cette église ? Tu priais ? demanda un homme âgé, la barbe blanche, une djellaba en poils de chameau sur sa chemise immaculée, une grosse chevalière à l’annulaire de la main gauche.

			Les autres semblaient déférents à son égard. Il s’adressait à lui en arabe, sans agressivité, le jeune interprète traduisait à la volée. Nicolas l’examina brièvement. Un vague air d’ayatollah Khomeiny. Il eut un choc. Il s’était toujours représenté l’Émir en sosie de l’ayatollah Khomeiny. L’Émir ici ? Était-ce possible ? Non, bien sûr. Encore une facétie des djinns.

			– Disons que je me recueillais.

			– Chrétien ?

			– Oui. Plus ou moins.

			– Tu sais combien de chrétiens sont morts sur le rond-point ? N’est-ce pas Walid ?

			Walid opina vigoureusement du turban.

			– Les gardes voulaient tuer ces gens, je m’y suis opposé. Je pense avoir bien fait.

			– Mais non, ils ne voulaient pas les tuer. Juste leur rappeler leur condition.

			– Leur condition ?

			– Ce sont des dhimmis. Le califat les protège, ils peuvent pratiquer leur religion. Tu ne sais pas ce qu’est un dhimmi ?

			– Si. Mais je ne connais ni leurs droits ni leurs devoirs.

			– Walid, tu n’as pas fait cette leçon ?

			– Non, dit Walid. Pas encore.

			– C’est un statut spécial pour les non-musulmans vivant à Dar al-Islam, continua le vieil homme. Il y a plein de choses qui leur sont interdites, ils supportent un impôt spécial. En plus des autres impôts, bien entendu. Tu veux être un dhimmi, Nicolas ?

			– Je ne suis pas un sous-homme.

			– Bien sûr que ce sont des sous-hommes. Sinon, quel intérêt ? La contrainte est telle qu’ils se convertissent. C’est à cela que sert le statut de dhimmi. À ce que les gens du Livre se convertissent. Walid, il faudra que tu leur expliques ça.

			Walid approuva.

			– Tu es une personne du Livre, Al-Faransi, continua le cheikh. Tu peux te convertir.

			Il y eut de nouveau le silence. Abou Omar gardait les yeux fixés sur le tapis, ses mains faisant défiler trop rapidement son chapelet. Nicolas perçut ses vibrations. Ça tournait au vinaigre. Il avait confié une mission majeure à un chrétien. Sans s’en douter une seconde. D’un autre côté, le mécréant avait fait preuve d’un courage et d’une audace inespérés, il savait mener les hommes et en plus il avait la baraka. La cimenterie était de nouveau à eux et ces traîtres d’al-Nosra séchaient au soleil ou bien étaient réduits en poudre dans des sacs de ciment. Les revenus de l’établissement se déversaient à nouveau dans les caisses de l’État Islamique, des centaines de milliers d’euros tous les mois, réglés rubis sur l’ongle par Lafarge.

			– Tu vas te convertir ? continua le vieil homme

			– Peut-être.

			– Maintenant, ce serait bien. Tu n’as qu’à prononcer la Shahāda d’un cœur sincère.

			– Non, pas maintenant. Plus tard, peut-être.

			– Pourquoi pas maintenant ?

			Nicolas se donna quelques secondes de réflexion, dont il n’avait pas besoin. C’était une sorte de comédie avec le vieil homme, à l’attention des autres et jouée d’avance.

			– Parce que je ne suis pas sûr qu’aujourd’hui mon cœur soit sincère.

			Le vieux opina du turban, avec une sorte de regret dans le regard.

			– Alors, nous allons te tuer maintenant. Tu te convertiras plus tard, quand tu arriveras là-haut.

			– C’est vous qui décidez, Seigneur, mais je ne sais pas si Dieu, que la paix soit sur son nom, sera content de me voir arriver si tôt.

			– Et pourquoi Allah serait-il malheureux que l’on tue un infidèle qui refuse la seule vérité ? Il a autorisé le meurtre des infidèles : après que les mois sacrés se seront écoulés, tuez-les partout où vous les trouverez, capturez-les, assiégez-les, dressez-leur des embuscades.

			– Oui, Seigneur. Mais si les Nazaréens se repentent, s’ils s’acquittent de la prière, s’ils font l’aumône, laissez les libres, Dieu est celui qui pardonne, il est miséricordieux. C’est le verset dit du sabre.

			Walid sursauta. Le vieil homme sourit.

			– Blasphémerais-tu ? demanda le responsable de l’orthodoxie de la charia. Tu veux vraiment mourir sur une croix ce soir ?

			– Non, mon compagnon. Loin de mon cœur cette horrible idée. J’apprends. Je me prépare.

			– Eh bien alors ? Qu’as-tu décidé ? demanda le vieux en lissant sa barbe.

			– Sauf votre respect, vous ne devriez pas me tuer, Seigneur.

			– Et pourquoi donc ?

			– Parce que ce serait gaspiller mon talent. Et ne gaspille pas indûment, car les gaspilleurs sont les frères des démons, et le Démon est très ingrat envers son Seigneur. Allah, que son nom soit béni, pourrait mal le prendre.

			Les hommes se regardèrent, ils ne savaient pas sur quel pied danser. Ils observaient le vieux cheikh pour calquer leur attitude sur la sienne. Celui-ci restait délibérément impassible et ne montrait rien. Walid serrait les poings et les dents, Nicolas perçut son angoisse. Il fallait interrompre le jeu avant de s’en faire un ennemi. Suffisamment habilement pour s’en faire un ami.

			– Pourrais-tu me dire alors quel est ce talent ? demanda le vieux cheikh.

			– Eh bien… accomplir la tâche que vous voudrez bien me confier ici-bas. Je vous appartiens, Seigneur.

			Le vieux hochait la tête, soudain dubitatif.

			– Mais… dis-moi, mon jeune ami… à faire le coup de feu dans le désert comme un simple moudjahidine, au risque de te faire tuer comme ce… Malek, est-ce que tu ne gâches pas ton talent ?

			Houlala, se dit Nicolas. Il est malin le papy à me glisser des peaux de banane sous les babouches. Et puis, cette histoire de Malek ? Il sonde ? Il se doute de quelque chose ? Nico imagina un instant qu’il avait ordonné une autopsie du fameux Malek et trouvé une balle d’un calibre n’existant pas dans ce riant pays. Trop technique.

			Le cheikh parlait à l’oreille de Walid qui semblait se rasséréner. Il a tout compris, pensa Nicolas. Il le rassure. Il le met dans ma poche. Donc, il a des projets pour moi. Bingo. Le cheikh mit fin à son aparté avec Walid.

			– Tu t’es bien battu, à la raffinerie. Ton plan a marché.

			– Oui.

			– Tu es loyal.

			– Oui.

			– Malek a raconté comment tu l’as ramené, la première fois. Tu voulais le sauver.

			Nicolas pensa soudain à l’Aiglon, l’œil à la lunette de son Sig Sauer. Qui était dans le réticule au moment présent ? À coup sûr le cheikh ? Ou Omar ? La pièce était fermée, une porte gardée, pas de fenêtre. Comment faisait-il ? Facile. Il était caché dans la salle, ou tirerait de dehors à travers le mur. Nigaud. Comment lirait-il alors sur tes lèvres ? Il parcourut discrètement la pièce des yeux. Donc l’Aiglon était dans la pièce. Il ne le vit pas.

			– Malek est mort.

			Le cheikh sourit.

			– Il est mort en martyr. Il est au Paradis.

			Ben voyons. Commode, non ? Change de registre. Change de ton. C’est le moment. Il assombrit son visage, sans baisser les yeux malgré tout.

			– J’ai tué 22 enfants.

			– 21, dit Abou Omar. 22 est revenu. Il t’en veut à mort.

			– Ah bon ?

			– À cause de toi, il n’est pas un martyr. En même temps, il ne rêve que de remonter au front. Sous tes ordres.

			– Il sera fait selon votre volonté.

			L’autre fit un geste de la main signifiant Peu importe.

			– Ils étaient déjà morts, de toute façon. Ils sont au Paradis, également.

			Avec Malek ? faillit demander Nicolas. Il s’abstint. Il y eut un long silence.

			– Tu te sens coupable ?

			– Oui, répondit-il sans hésiter.

			Nouveau silence.

			– Tu veux du thé ? demanda le vieil homme, mettant un terme au débat. Combattre dans le désert, dans cette raffinerie, tu as eu très soif.

			– Oui. Très soif.

			Il tapa dans ses mains, presque sans bruit. Des femmes apparurent, le visage dissimulé, les mains gantées, portant une table basse, une théière, des verres.

			– Sers-moi, dit le vieux cheikh.

			Les autres ne bronchèrent pas. Nicolas se leva. Il sentit les gardes sur le qui-vive, Walid mit la main sur la crosse d’un revolver glissé dans son holster. Il s’approcha. Il était assez près, il aurait pu sauter sur le vieil homme et le tuer avec la théière. Il tourna son visage vers lui. La barbe était blanche et clairsemée. Il vit ses yeux opaques : aveugle ou presque. Cataracte, se dit-il. Je vais te prendre un rendez-vous avec mon père à la Clinique Belledonne. Il te torchera ça en deux coups de cuillère à pot. Avec une bonne mutuelle, tu auras un reste à charge zéro, comme disent les hommes politiques avant une élection. Il lui servit le thé d’un geste mal assuré. Le vieux écoutait le bruit du liquide et sentait sa chaleur.

			– Tu devras apprendre, ça aussi.

			– J’apprendrai, répondit Nicolas.

			Il servit les autres, qui n’avaient pas bougé. Il se servit enfin et se rassit, il se régalait de son thé très sucré. La soif le dévorait. Je me taperais bien un petit spéculos.

			– Al-Faransi.

			– Oui, Seigneur ?

			– Peut-être ce nom est-il définitivement le tien ? Je vais y réfléchir. Termine ton thé et va-t’en. Tu auras d’autres combats.

			Nicolas dégusta son thé. Il les observait, la pénombre le dissimulait un peu. Ces hommes, ces bouchers, ces extraterrestres. Qui tenaient sa vie dans le creux de leur main, comme ils en tenaient tant d’autres, et qui refermaient brutalement leurs doigts quand bon leur semblait. Il pensa à sa mère. Il l’imagina entrant dans la pièce. Dehors, il y aurait la neige, le froid et le vent du Vercors. Le froid entrerait dans la pièce sombre et malodorante. Mais qu’est-ce que tu fais là ? dirait-elle. Il se leva et se dirigea vers la sortie.

			– Je sais que tu es musulman, dit le cheikh de cette même voix grave et douce. Mais je t’ordonne de faire croire que tu es un mécréant, pour mieux te cacher parmi les mécréants.

			– Taqiya, dit Nicolas en se retournant. À bientôt, Seigneur.
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			Il avait parfaitement noté le changement d’attitude des gardes. Quelque chose de palpable, ils ne le surveillaient plus, ils le protégeaient. Presque prévenants. Désormais, ils ouvraient les portes devant lui, car c’était à eux d’exploser si elles étaient piégées. Quand ils remontaient la rue principale pour aller au stade, au rond-point, au garage, ou dans une de leurs innombrables instances administratives, il y avait une équipe, un peu à distance, qui surveillait les toits et une autre qui le collait de près, pour prendre la balle du sniper à sa place.

			Abou Omar fit signe aux gardes du corps de rester devant l’entrée du bâtiment et de le protéger, sauf un qui ouvrit la voie. Ils entrèrent dans l’immeuble, un des rares à n’avoir pas été trop bombardé. Il grimpait les escaliers devant lui, plutôt leste malgré sa carcasse imposante, sa robe et ses espèces de sandales de plagiste. Des rangers autour du cou. Au cas où. Les ascenseurs étaient évidemment out of order. Cette ville semblait avoir toujours été constituée de ruines. À chaque marche, la kalachnikov quittait le dos d’Abou Omar, pour pendouiller à son épaule, il la repositionnait prestement. Nicolas montait les degrés derrière lui. En août, ce serait intenable. En août, il ne serait plus là.

			Sur le palier du troisième, Omar s’arrêta pour respirer. À travers une cloison défoncée, ils embrassaient la ville. Au loin, un éclair zébra le ciel, puis arriva le bruit de l’explosion. L’immeuble se mit à vibrer. On n’entendait pas le bruit des avions qui volaient à 8 000 mètres d’altitude et larguaient des bombes guidées par laser. Abou Omar maugréa quelque chose en arabe.

			– Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda Nicolas.

			– Quand il l’attrape, il l’écorche, traduisit le garde.

			Il y avait dans la ville des espions enterrés qui éclairaient au laser les bâtiments cibles pour guider les bombardiers américains ou russes.

			Ils montèrent encore un étage et atteignirent le quatrième : un couloir et une seule porte au bout du palier. Le sol était jonché de débris, morceaux de plâtre, poussière, bouts de moellons, à chaque bombe un fragment de l’immeuble se détachait. Abou Omar ouvrit la porte sans frapper. Pas son truc. De toute façon, ici on ne se verrouillait pas. Ils pénétrèrent dans l’appartement, le garde resta dehors. Il actionna un interrupteur, et miracle, une ampoule diffusa une lumière modeste.

			Un salon avec des tapis et des coussins, une cuisine avec pas grand-chose, un vieux réfrigérateur Vedette, une cuisinière à gaz, un évier. Omar ouvrit le robinet : un filet d’eau s’écoula. Il regarda Nicolas triomphalement.

			– C’est chez toi, Al-Faransi.

			Nico ouvrit la porte du placard : du riz, des pâtes, du Nescafé, du sucre, du sel, du thé. Le luxe.

			– Je boirais bien une bière, dit-il en ouvrant le frigo.

			Il n’y en avait pas. L’autre rit. Il mit la théière sur le gaz, l’eau chanta rapidement. Il servit le thé. Ils s’assirent à croupetons. Nico alluma une cigarette.

			– Haram ! Pas le droit ! dit Abou Omar dont les narines s’agrandissaient en frémissant.

			– Ouais, eh ben écoute, c’est pas du cochon non plus. Ça reste entre nous, et puis voilà.

			Il lui en tendit une qu’il accepta sans se faire prier. Ils fumèrent, comme deux copains. Dans le Vercors, ils auraient bu du café, certainement coupé d’un peu de génépi.

			– Viens, dit Abou Omar en se levant.

			Un couloir menait à une porte. Abou Omar ouvrit la porte, sans frapper. Décidément. Nicolas perçut quelque chose, un mouvement. La pièce était minuscule. Une bombe éclata, moins loin. L’immeuble trembla. Ils étaient assis sur le lit, face à la porte, attendant, elle, drapée de noir, visage masqué, mains gantées, l’enfant habillé de hardes informes. Ils le regardaient avec appréhension. Il reçut le choc de ses grands yeux améthyste derrière la grille de la burqa. Il les trouva très beaux.

			– Ta femme, dit Omar. Elle est à toi. Une prime. Tu peux la refuser.

			Ils se taisaient. Ils le regardaient. Les bombes explosaient, les éclairs trouaient la nuit, l’immeuble tremblait, le plâtre tombait. Il se souvint des orages de son enfance. Il comptait les secondes entre l’éclair et le tonnerre, il sortait sous la pluie, écartait les bras et appelait la foudre. Il hurlait au ciel : Tu ne me fais pas peur ! Il avait neuf ans et sentait, dans son dos, le regard de ses parents l’observant de la fenêtre de leur chambre. C’est à ce moment que sa mère avait commencé à le conduire chez le professeur Émile.

			– Si je n’en veux pas ?

			Omar haussa les épaules.

			– On la vendra au marché aux esclaves à Kobané. La peau blanche, les yeux clairs, on en tirera 1 000 dollars, même si elle a déjà servi.

			– Son fils ?

			– Il ira à l’école. Au stade.

			L’école avec des ours en peluche et des couteaux, la cour de récréation avec des prisonniers et des couteaux, pour les travaux pratiques. Et après l’examen, une petite clé en sautoir. Qu’est-ce que j’en ai à foutre ? J’ai tué 21 enfants pour pouvoir continuer. J’ai signé chez le Diable, il est entré dans mon corps, il ne le quittera plus jamais. Qu’est-ce que j’en ai à foutre ? Elle regardait par terre maintenant, résignée, indifférente. Même le sort de son fils semblait ne plus la concerner. Ils l’ont mise là pour te surveiller. Bien sûr. Eh bien alors, utilise-la.

			– D’accord, je la prends.

			Omar s’en fichait, visiblement. La femme ne réagit pas. Le gamin le regardait comme le facteur regardait les chiens hurlants, à la ferme Durand, lorsqu’il apportait un recommandé. L’ombre fugace de sa mère se dessina une seconde sur le mur de la chambre. Elle serait fière ? Peut-être, oui. Peu importait. Il était seul dans le chaudron du Diable. Il y cuirait ou bien en sortirait seul. Dire : Je la prends, était certainement une façon de ne pas bouillir trop vite. Les 21 enfants traversèrent alors la chambre, leur ours dans les bras, leur bombe dans le dos, la clé du Paradis en sautoir.

			– Demain, tu me diras que tu l’as consommée.

			Nicolas hocha la tête. Sinon, le mariage n’existerait pas, le marché aux esclaves, oui. Omar s’en alla, le garde referma la porte derrière eux. Il s’assit sur le lit à côté de la mère et de son fils. Ils se regardèrent longuement. Elle soutenait son regard, elle n’avait pas peur. Elle était au-delà de la peur, quand le destin est scellé.

			– Enlève ton masque, dit-il doucement.

			Elle obéit, se débarrassant lentement de toute la cagoule dont le masque grillagé n’était qu’une fenêtre. Effacer le visage avait une signification : Tu n’es pas un être humain. On ne mettait pas de cagoule aux animaux. Tu n’es pas une bête non plus. Tu n’es rien. Un beau visage, des yeux violets en amande, des cheveux noirs. Nicolas fit un geste vers ses mains. Elle ôta les gants qui couvraient ses bras jusqu’aux coudes. Des doigts fins aux ongles vernis d’un rouge très sombre, couleur sang, pas de bijoux. Les ongles peints étaient incongrus. Une note de féminité dans un univers extraterrestre fait de poussière, de sang et de testostérone où le mot féminin n’existait pas.

			– Comment tu t’appelles ?

			– Amalia.

			– C’est très joli.

			Elle haussa les épaules. On ne l’avait pas traitée en être humain depuis longtemps. Ça lui parut bizarre, presque menaçant. Le silence devint gênant. Nicolas était déstabilisé. Que faisait cette personne dans sa vie maintenant ? Comment s’en débarrasser honorablement ? aurait pu être la bonne formulation. Serais-je un homme bon ? Oui bien sûr. Mais les circonstances ne le sont pas. Allons, arrête ton cinéma. Tu n’aurais pas tout bonnement envie de baiser ? Enfin ? Presque 18 ans, déjà un palmarès qui rendrait jaloux n’importe quel chasseur de primes. Et des perspectives ô combien réjouissantes. Ô combien incertaines… Il avait le droit de ne pas prendre le risque de mourir puceau. Il comprit que son cynisme n’était peut-être qu’un écran de fumée entre lui et lui. Était-il en train de guérir de son syndrome d’Asperger ? Et merde. Mes pouvoirs partiront avec. Émile m’avait pourtant juré que c’était incurable, et Wikipédia aussi.

			– Vous avez eu une grosse journée ? demanda-t-elle finalement.

			– Oui. On peut dire ça, oui.

			– Vous êtes fatigué ?

			– Tu as quel âge ?

			– 25.

			– Comment se fait-il que tu parles français ?

			– Je suis française, répondit-elle avec un joli sourire amusé.

			– Tu es d’où ?

			– Montpellier. À côté. Lunel.

			Nicolas hocha la tête, il en avait entendu parler. En mal. Un des tout premiers territoires à faire sécession. La République soudain expulsée, la charia, les femmes réduites en esclavage, des soldats qui partaient par dizaines et un maire pleurnichant sur France Bleu Hérault qu’il ne se doutait de rien après avoir acheté leurs voix pendant 20 ans en fermant les yeux et en construisant des mosquées à tour de bras. Le boomerang revenait plein pot, le monstre bouffait son créateur et des jolies filles envoyaient à leurs parents un message tellement assourdissant qu’il crevait les tympans.

			– Qu’est-ce que tu fous là ?

			Elle se raidit, se redressa.

			– J’ai suivi mon mari.

			– Tu t’es mariée à Lunel ?

			– Non. Sur Instagram.

			Adopte-un-mec.com version kalachnikov et couteau de boucher. En quelques jours. C’était génial le progrès. Il adorait lire les annonces matrimoniales à la fin du Chasseur Français à la ferme Durand. Gérard, 71 ans, sobre et non fumeur, rencontrerait dame même profil pour vie saine à la campagne. Le bateau coulait. Était-il trop tard ? Tout ça pour rien ?

			– Qu’est-ce qu’il est devenu ?

			– Je sais pas. Mort au combat, ils m’ont dit.

			– Tu parles arabe ?

			– Oui. Ici, il faut. Vite.

			– C’est ton fils ? Il fit un geste amical vers le gosse.

			– Oui.

			Nicolas se tourna vers le garçon.

			– Tu as quel âge ?

			Il le regardait, curieux, mais sans comprendre.

			– Il a six ans, dit sa mère.

			– Il ne parle pas français ? Tu ne lui as pas appris ?

			– Non. Pour quoi faire ?

			Un vide gigantesque s’ouvrait sous lui.

			– Et ça fait six ans que tu es là ?

			– Un peu plus.

			– T’as dû en voir, des trucs…

			Elle ne répondit pas. Il avait faim.

			– Trouve-moi quelque chose à manger.

			Elle bondit.

			– S’il te plaît, ajouta-t-il, en lui prenant la main.

			Elle sortit de la chambre, le gamin la suivit. Il s’allongea sur le matelas posé sur des planches, elles-mêmes sur des moellons. Crevé. Il s’assoupit, le HK416 à ses côtés, le beretta à la ceinture.

			Elle lui toucha doucement la cheville pour le réveiller. Il se leva. Dans la pièce qui faisait office de salon l’attendait un plateau de cuivre avec des galettes chaudes, des olives, une théière. Il s’assit, elle se mit à genoux pour servir le thé. Un seul verre. Brûlant. Il mangea comme un goinfre, il était affamé. Elle le regardait, n’exprimant rien. Il lui tendit les aliments. Elle refusa.

			– Va chercher un autre verre.

			Elle parut offusquée, mais ne discuta pas. Il lui servit un thé. Elle semblait catastrophée. Il lui tendit le verre. Elle but le regard baissé.

			– Regarde-moi, dit-il.

			Il crut voir une certaine lumière dans son regard.

			– Vous aussi il paraît que vous êtes français ? dit-elle quand il eut fini. Ils vous appellent Al-Faransi, le Français.

			– Je suis dégueulasse. Je ne me suis pas lavé. Oui, il paraît. Et chrétien, il paraît aussi.

			– Chrétien ? Il ne faut pas trop parler de ces choses. Pardon, mais vous parlez trop. Il ne faut pas en parler du tout.

			– Tu as raison. Je devrais faire gaffe. Je suis crevé, c’est pour ça.

			Il était épuisé. Le gamin s’était endormi sur un morceau de mousse.

			– Comment s’appelle-t-il ?

			– Moussa.

			– Eh ben. Moussa. J’ai un fils de six ans qui s’appelle Moussa. C’est ma mère qui va être emballée.

			– Vous n’aimez pas ? Vous pouvez l’appeler autrement. Vous avez le droit de changer son nom.

			– Tu sais, en prénom de gamins, j’ai pas trop d’idée. Ça s’est fait un peu vite, d’un autre côté. Va pour Moussa.

			– Qu’allez-vous faire ? Après ? Ils disent que vous allez rentrer ?

			Fais gaffe. Fais super gaffe.

			– Sais pas. On fera ce qu’ils disent. Je vais dormir. Je suis claqué.

			 

			Elle fit chauffer des casseroles d’eau sur l’antique gazinière. Il tenta de deviner sa silhouette sous la robe noire informe. C’est ça. Fais ton cochon. T’as bien changé, mon Nico. Le climat te réussit. Ça fait pas dresser que les poteaux d’exécution. Il sentit le sommeil le gagner. Demain, tu diras que tu l’as consommée. Sinon vendue. Il s’endormit sur son tapis contre le mur, tout de travers. Elle le secoua doucement, l’aida à se relever. Les bombardements faisaient rage au loin, le bruit des explosions leur parvenait, mais suffisamment éloigné pour qu’il n’y ait pas de secousse. Elle commença à le déshabiller à côté d’une grande cuvette en émail pleine d’eau propre et fumante.

			– Où est ton fils ?

			– Je l’ai couché. Il dort.

			Elle déversa une poudre bleue et odorante dans l’eau de la bassine. Elle le mit entièrement nu, entassant soigneusement ses vêtements sales dans un coin. C’était la première fois qu’il était nu devant une femme. Sa mère exceptée, bien entendu. Il se laissa faire. Elle le savonna, le massa, le décrassa, le dépoussiéra. C’était de vraies caresses. Elle fit très attention à sa blessure sur le ventre qui cicatrisait déjà. Elle le sécha puis l’habilla d’une tenue traditionnelle. Il se passa la main dans une barbe naissante. Elle disparut, ramena Moussa dans ses bras, endormi, l’allongea sur le matelas de mousse.

			– Allez vous coucher. Je me lave, je vous rejoins. Il ne faut pas gaspiller l’eau.

			Il obéit. Il ne tenait plus debout. Il gagna la chambre, s’affala. Avant de sombrer, il eut juste le temps de regarder sa montre, une Casio G-Shock genre Forces Spéciales, avec altimètre, baromètre, tachymètre et tout le toutim. Un cadeau de sa mère, bien sûr. Minuit. La montre indiquait aussi 14 février. Saint-Valentin. Manquait plus que ça, songea Nicolas avant de sombrer.

			Il rêvait de quelque chose de très doux sur son sexe. Il n’avait aucune expérience des rêves érotiques. Il se réveilla. Les cheveux noirs de sa femme balayaient son bassin en un rythme lent, cachant ce qu’elle faisait. Elle s’interrompit, leva les yeux vers lui. Un éclair zébra la fenêtre sans carreau, illuminant son regard violet profond, puis le bruit éclata. Elle reprit sa fellation, il reposa sa tête.

			Il ne savait plus trop : dormait-il ? Était-il éveillé ? Maintenant, elle était sur lui, le chevauchant. Elle marquait une pause arrivée en haut et redescendait quand elle le sentait se tendre.

			– Essayez de tenir un peu, lui dit-elle.

			Eh ben, si mes potes d’Autrans me voyaient ! Oui, ça fait une grosse journée. Il espéra une seconde vivre assez longtemps pour raconter ça à Marie. Arrête tes conneries, concentre-toi, elle t’a demandé de tenir un peu, merde. Un éclair orange lui révéla le corps magnifique d’Amalia, puis elle fut secouée de spasmes, l’enserrant encore plus fort et il jouit quand le tonnerre retentit. Elle s’allongea sur lui.

			– Putain de Saint-Valentin, murmura Nicolas.
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			Il la regardait prier, assis en tailleur sur le tapis du salon. Le muezzin psalmodiait des sourates d’une voix chevrotante et rendue nasillarde par le mauvais haut-parleur. Il ferma les yeux, pour ne plus voir cette horrible robe noire dont elle refusait de se séparer le jour levé. Il ferma les yeux pour faire revenir la nuit. Une nuit comme toutes les nuits, maintenant. Il combattait le jour, de moins en moins d’ailleurs, ils faisaient l’amour la nuit, de plus en plus. Il ne dormait presque pas, il était en pleine forme. On ne l’envoyait plus sur des missions trop exposées. Dès qu’il mettait le nez dehors, des gardes se précipitaient et formaient une phalange protectrice. L’Aiglon, s’il était toujours vivant, devait bien se marrer.

			Il avait obtenu qu’elle ne cache plus son visage, tout au moins dans l’appartement, car il était hors de question de sortir sans la cage intégrale. Il essaya de comprendre ce que disait le muezzin, mais n’y parvint pas. Un arabe trop littéraire, peut-être ancien. Il enregistrait quand même. Il regarda sa montre, 11 heures. Ils n’étaient pas venus le chercher pour aller au front. Omar lui avait fait savoir de se tenir à disposition. D’habitude, chaque matin il prenait son fusil, son beretta, son gilet tactique et il gagnait la salle de briefing du quartier général. Les hommes grimpaient dans les 4x4 et montaient au feu. Il y avait des jours où il ne se passait rien. Il profitait du temps avec Amalia, jouait avec Moussa, essayait de lui apprendre des rudiments de français.

			Midi, Salat Azr. Le dos bien droit, les mains sur les cuisses paumes vers le ciel, elle tourna la tête à droite puis à gauche, récitant à voix basse. Bizarrement, il se sentait en paix. Pas d’angoisse, pas de peur, le sommeil était chiche, mais bon. Était-ce le corps d’Amalia, enveloppant son sexe d’un étui chaud et humide ? Il le savait parfaitement, et le Professeur Émile insistait là-dessus dès qu’il le pouvait : les Asperger sont dépourvus d’émotion. Un aveugle ne voit pas, un sourd n’entend pas, un Aspie ne ressent pas. Emballez, c’est pesé. Nicolas regardait Amalia, analysait la place qu’elle prenait. Émile avait raison : il ne ressentait rien. Émile avait tort : quand il n’était pas avec elle, il souffrait de son absence. Cette chose nouvelle et naissante pouvait-elle grandir ? Il croisa les doigts. Pourvu que non. Je ne suis pas venu en ce monde pour être un mari aimant et heureux. Certes pas. Combien de temps encore ici ? Sois patient. Chaque chose vient, il faut juste être là quand elle arrive.

			Ils entrèrent sans frapper, deux gardes, des têtes d’Afghans au visage couturé. Il ne les reconnut pas. Des nouveaux. Le petit personnel tournait beaucoup. Le taux de décès était comparable à celui des soins palliatifs de Gustave Roussy. L’ascendant d’Al-Faransi était énorme. Les hommes qui l’entouraient devenaient très vite « ses » hommes. Kalachnikov en bandoulière, ceintures pleines de chargeurs, barbes noires fournies, ils en imposaient. Ils détournèrent les yeux quand ils découvrirent son épouse. Elle se leva et détala, sans prendre le temps de rouler son tapis de prière. Moussa regardait les intrus sans bouger, Nicolas vit dans son regard un tourbillon de sentiments. S’y mélangeaient de l’admiration, de l’envie, de la crainte et de la haine.

			Les Afghans lui firent signe de se lever. Il attrapa son barda. Dehors, le soleil les agressa, pas très chaud, mais éblouissant. Il chaussa ses lunettes de soleil. Un 4x4 Mitsubishi les attendait avec un chauffeur et rien d’autre. On lui fit signe d’embarquer, les gardes ne montèrent pas dans le véhicule qui démarra aussitôt.

			Ils parvinrent au rond-point des suppliciés. Manifestement, le jour des amputations. Pour les voleurs, la main, pour les récidivistes, la tête. Ce n’était pas comme en France, on ne voyait personne avec une vingtaine de condamnations au compteur jamais effectuées. Pour le viol ou le meurtre, on avait droit à la totale : crucifixion, lapidation puis immolation. Un jour, il avait vu un supplicié sur lequel on fit passer un char.

			Les condamnés étaient maintenus par des aides, un assistant immobilisait le membre garrotté, le bourreau, un colosse cagoulé de noir, levait et abattait un sabre gigantesque. Le sang giclait et on amenait le candidat suivant. Comme ils s’éloignaient, Nicolas se tordit le cou pour continuer à voir. Les condamnés ne se défendaient pas, ils savaient que cette fois-ci ils allaient survivre, inutile de faire le malin. Bon, il y avait les hémorragies, les infections, les troubles de la cicatrisation, mais on n’était pas non plus à l’hôpital américain de Neuilly n’est-ce pas ? Ils prirent la direction du fleuve et roulèrent vers le nord durant une bonne heure. C’était la campagne, les stigmates de la guerre se voyaient moins. Ils croisaient d’improbables vélos et des carrioles tirées par des ânes, chargés d’un bric-à-brac invraisemblable. Dans les champs, des silhouettes s’affairaient, il lui sembla que c’étaient surtout des femmes. Les hommes étaient à la guerre, peut-être. Ou bien à jouer aux dominos à la casbah en buvant un café trop chaud, trop fort, trop sucré pendant que les mamans trimaient comme des bêtes de somme sous un costume noir étouffant.

			Ils parvinrent près d’un petit pont coupé en deux, en rase campagne, ses morceaux de tablier baignaient dans l’eau, avec des câbles électriques à nu. Heureusement qu’il n’y a plus de jus, se dit-il. Va savoir, remarque. L’endroit était désert. Le 4x4 s’immobilisa. Le chauffeur avec qui il n’avait pas échangé un seul mot lui fit signe de sortir. Il descendit de la voiture. Des types en arme surgirent du néant et l’encadrèrent, le dirigeant vers le pont. Dans l’ombre du tablier effondré, aveuglé par la lumière du soleil à contre-jour, il distingua alors deux chevaux. Il s’approcha, l’un d’eux était monté. Il reconnut le vieil homme qui présidait le Conseil le jour de son retour victorieux de la cimenterie. Nicolas ôta ses lunettes de soleil par politesse et le salua, s’inclinant une main sur le cœur. Il exagérait largement ses gestes, pour que le mouvement de l’air renseigne le vieillard presque aveugle. Celui-ci fit de même, esquissant un sourire ironique. Était-il réellement aveugle ? Je suis pas ophtalmo, moi. Au grand dam de Papa, qui aurait bien aimé que je prenne sa suite, d’ailleurs. Le Cheikh portait un sabre glissé dans la ceinture en tissu entourant son sarouel. Il lui désigna l’autre cheval.

			– Tu sais monter ?

			– Je monte, chez moi. Souvent.

			– Eh bien, en selle alors. Tu es armé ?

			– Oui.

			– Donne-lui tes armes. Il te les rendra. Si Dieu, que la paix et la prière soient sur son Nom, nous accorde vie jusque-là.

			– Que son Nom soit béni, dit Nicolas en tendant ses armes à un garde.

			Ils chevauchèrent, jambe contre jambe, au pas. Le vieil homme se pencha en s’appuyant adroitement sur l’encolure de sa monture et sortit un autre sabre d’une fonte. Une lame longue et courbe, la courbure de la garde inversée, l’arme dessinait un grand S étalé. Elle s’élargissait dans le dernier quart puis redevenait étroite et pointue. Poignée ouvragée, lame damasquinée au fil d’or. Les motifs étaient des roses et des paons. Magnifique. Il la lui tendit, garde en avant. Nicolas prit le cimeterre. Un instant, il fut au contact du cheikh, une arme en main. C’était la deuxième fois. Il avait la possibilité de le couper en deux. Et de mourir ensuite. Le vieux semblait le regarder, le visage quasiment affectueux, les yeux voilés, mais brillants de malice.

			– Tu sais, on ne peut pas me tuer : à mon âge, on est déjà mort.

			– Je n’ai pas l’intention de vous tuer, Seigneur.

			– Alors, mets ça dans ta ceinture. Tu me défendras si besoin, non ?

			– Oui, dit Nicolas en soupesant le cimeterre. Parfaitement équilibré, un acier plié, forgé, trempé des milliers de fois puis incrusté de fils d’or et enfin aiguisé.

			– Ils auraient appartenu au Prince Omayoun Shah Assefy, de la dynastie des Saoud. Les deux sabres sont jumeaux, en miroir. Milieu du dix-septième de vos siècles. Un peu moins dans le calendrier de l’Hégire.

			– 600 ans de différence, quand même, murmura Nicolas.

			– Crois-tu que parce que je ne vois pas bien j’entends mal ?

			– Loin de moi cette pensée honteuse, Seigneur. Cette lame est sublime. Vous me l’offrez ?

			– Le Prince Omayoun l’aurait fait copier d’après celle que portait le Prophète lors de l’expédition de Médine, que son Nom soit béni. Pour le moment, il t’est permis de la garder.

			Il plaça le sabre mythique dans la ceinture de son jean. Il joua des talons, le cheval se mit au trot. Le vieux chevauchait sans mal, il lui jeta un coup d’œil à la dérobée, il ne fallait pas qu’il tombe, à cet âge c’était plutôt fragile. Il le devança un peu, une dizaine d’enjambées. Ils étaient seuls. Des bosquets se succédaient, les racines dans l’eau, chacun d’eux pouvant cacher des hostiles. Malgré tout, il ressentait du plaisir, le cheval, le sabre, le fleuve, le danger. Libre et vivant. Quand on combat, on vit plus, lui avait dit Doumé. On meurt plus, également. Le vieil homme ramena son cheval à sa hauteur.

			– Tu avais un cheval, là-bas chez toi ?

			– Oui. Un Mérens.

			Il eut une moue d’ignorance.

			– Des chevaux de neige. Chez moi, les juments accouchent dans la neige.

			– Il y a de la neige parfois, ici, sais-tu ? Tu as combattu avec ton cheval ?

			– Oui.

			– Comment s’appelait-il ?

			– Annabelle, une jument. Votre français est parfait.

			Le cheikh sourit.

			– J’ai été professeur à l’Université. En Suisse. Lausanne.

			– Théologie ?

			– Non. Physique nucléaire.

			Nicolas se dit qu’il devrait finalement peut-être ressortir le sabre et le couper en deux, pour le bien de tout le monde. Mais il ne saurait alors jamais ce qu’il projetait et quelle était sa place dans ce projet. Le vieux lut dans ses pensées, son visage exprima de l’amusement.

			– Comment dois-je vous appeler ? demanda Nicolas.

			– Mon nom est Hussein, un de mes noms, mais tu ne m’appelleras jamais.

			– Pourquoi parlez-vous de ma jument au passé ? Elle se portait bien quand je suis parti.

			– Tu espères la revoir ?

			– Bien entendu.

			– Tu aimes monter ?

			– Oui, beaucoup.

			– C’est vrai. Il m’a été rapporté qu’ici aussi tu montais copieusement ta jument !

			Nicolas se crispa sous l’insulte faite à Amalia, mais resta silencieux.

			– Ne te fâche pas ! Ce n’est qu’une femme. C’est comment ton pays ?

			– Montagneux et froid, avec de la neige l’hiver. L’été c’est vert, il y a des fleurs, des vaches et des marmottes. On mange des tartes aux myrtilles.

			– Tes parents sont paysans ?

			– Non. Médecins. Ils descendent travailler à la ville en 4x4, tous les jours. Sans mitrailleuse sur le plateau derrière.

			– Suis-moi, dit le vieil homme en donnant un petit coup de talon dans le flanc du cheval.

			Cette fois, il le devança. Nicolas éperonna son cheval. Le fleuve se faisait plus large, son débit plus calme, majestueux. La végétation se raréfiait, mas le désert était encore éloigné. Les chevaux partirent dans un petit galop tranquille. Cheikh Hussein montait parfaitement, à l’espagnole, les talons bas. Sur l’autre rive, des femmes lavaient du linge, des gosses jouaient dans l’eau autour d’elles, indifférents aux cadavres boursouflés qui dérivaient avec le courant. Le vieil homme s’arrêta pour les observer. Un improbable tableau mi-orientaliste, mi-impressionniste. Quelque part entre Manet et Gauguin. Nicolas jouit en silence de la paix du lieu.

			– Tu aimes ta terre ?

			– Oui, bien sûr, dit-il. Comme vous. Je suis son enfant.

			– Tu as raison. On ne devrait pas dire la terre, on devrait dire la mère.

			Il médita cette réflexion.

			– Tu n’as pas peur ? continua le vieux.

			– Si, un peu, répondit Nico. Ce n’est pas avec mon cimeterre que je pourrais nous défendre.

			– Al-Nosra donnerait dix kilos d’or pour ma tête. Et les Américains, vingt fois plus.

			– Alors les sabres ne vont pas suffire. Vous auriez dû conserver les gardes, dit Nicolas.

			Ils reprirent leur chevauchée le long du fleuve qui faisait des boucles de plus en plus larges. Le galop lent des chevaux leur fit traverser une oliveraie, qui paraissait entretenue. Les fruits n’étaient pas encore mûrs, les arbres semblaient correctement taillés. Ils firent une pause. Des odeurs d’arbre, de terre, d’eau qu’il ne connaissait pas. Les odeurs de son Vercors revinrent et lui manquèrent. Violemment.

			– Tu es nostalgique ?

			– Un peu.

			– C’est la possibilité de mourir à chaque seconde qui fait le bonheur de chaque instant. S’il n’y avait pas la mort à la fin, la vie serait du pain sans sel.

			– Oui. Nietzsche a écrit des trucs comme ça, d’après mon père. Pas faux. Mais moi, je suis trop jeune pour mourir.

			– Il n’y a pas d’âge, Al-Faransi, il n’y a pas d’âge. Regarde Alexandre, Jésus.

			– Jimi Hendrix…

			– On repart ? dit le vieux.

			– Je vous suis.

			Ils galopèrent une dizaine de minutes et parvinrent dans une orangeraie. Nicolas se pencha et attrapa une mandarine. Le parfum des agrumes les enveloppa. Il éplucha le fruit et le tendit au vieil homme. À mon avis, il voit. Au moins un peu. Filou. Il en éplucha une pour lui. Délicieuse, sucrée, juteuse. Il regarda autour de lui. Personne. Une légère brise faisait frémir les feuilles des mandariniers. Ils repartirent. Manifestement, le Cheikh savait où il allait. De temps à autre, il remontait son burnous sur ses épaules. Puis ils aperçurent un type sur un âne au milieu du chemin. L’âne mangeait des fruits tombés à terre. Un jeune, Sale gueule, se dit Nico. Le chemin était trop étroit pour se croiser. Il ne manifestait pas l’intention de s’écarter. Deux grosses jarres en terre cuite étaient bâtées sur le bourricot.

			– On va passer par les arbres, dit Nicolas.

			– Non, dit le Cheikh. Il doit s’écarter ! C’est un gueux, peut-être un esclave. Le ton était sans appel.

			Le jeune les regarda, étonné d’une langue qu’il ne connaissait pas. Peut-être un marchand, trop arrogant pour un esclave. Cheikh Hussein lui parla en arabe. Nicolas comprit à peu près correctement : il lui ordonnait durement de s’écarter. L’autre refusa d’obtempérer, haussa le ton. Il saisit suffisamment de mots pour comprendre qu’il insultait le patriarche.

			– Que dit-il ?

			– Il m’injurie…

			Le jeune sur l’âne en rajouta, Nicolas comprit qu’il s’en prenait à sa mère, ses femmes et ses enfants.

			– Il est en colère contre tous ces religieux qui se croient tout permis, au-dessus de tout le monde alors qu’ils vivent à leurs crochets.

			– Je vais le chasser.

			– Non. Donne-moi ton sabre.

			Le jeune marchand les observait, narquois. Il eut envie de lui dire en arabe : Tire-toi connard, il va te tuer, mais personne ne devait savoir que maintenant il parlait à peu près leur langue. Il fit un geste vers le provocateur, l’autre lui hurla une injure concernant également sa mère et de prétendues relations sexuelles qu’elle entretiendrait avec son âne. Nicolas retira le cimeterre de sa ceinture et le tendit à Hussein par la lame. En un souffle imperceptible, Hussein talonna son cheval, fut sur le jeune homme, il eut un geste élégant évoquant une étoffe légère tombant au sol et la tête du marchand roula par terre. Le corps décapité hésita, deux jets des carotides jaillirent vers le ciel puis il s’affaissa et tomba du bourricot. Hussein attrapa de la pointe du cimeterre le torchon qui couvrait la plus proche des jarres. Il essuya méticuleusement la lame ensanglantée et l’inspecta soigneusement. Elle scintilla, reflétant le soleil d’hiver. Il la trempa dans la jarre, l’approcha de sa bouche, goûta.

			– Huile d’olive, dit-il en faisant claquer sa langue, souriant.

			L’âne n’avait pas interrompu son déjeuner de mandarines. Il se retrouvait au chômage, la tête de son maître entre les sabots.

			– Il est bon de baptiser une nouvelle lame. Son pouvoir augmente. Ton pouvoir. Ton sabre s’appelle maintenant Marchand d’huile.

			Mon sabre, nota Nicolas. La tête les regardait, yeux ouverts et voilés. Ils reprirent leur galop, sortirent de l’orangeraie, et galopèrent sur la berge. Le vieillard ralentit son allure, ils arrivaient sur des pavés.

			– Une voie romaine. Avant votre Christ. Elle va de Bosra à Palmyre, traverse les djebels Hauran et Rawaq. 1 000 kilomètres.

			Deux chariots pouvaient se croiser de front sans gêne aucune. On distinguait les sillons des roues ferrées creusés dans la pierre par des siècles de convoyage. Un instant, il vit des esclaves pavant la voie, gardés par des légionnaires appuyés sur leur pilum. D’autres esclaves, à la même époque, construisaient le mur d’Hadrien au nord de l’Écosse.

			– Que reste-t-il de tout cela ? continua Cheikh Hussein. Des pierres. Rien que des pierres.

			– Pas tout à fait, Seigneur, s’insurgea Nicolas maladroitement. Il reste une langue, une organisation sociale, les fondements du droit. Et même l’idée de l’Europe.

			Hussein balaya l’argument d’un revers de manche de cape.

			– L’Europe ! Votre civilisation a terminé son temps. L’Occident est comme un scorpion, il s’injecte lui-même le poison mortel plutôt qu’à son ennemi, laissant la place à un ordre nouveau. C’est ainsi. L’Oumma, la communauté universelle des croyants, sera la civilisation ultime et éternelle.

			– Hitler a dit la même chose.

			– Hitler avait contre lui des adversaires déterminés. Nous, non.

			Apoptose, songea Nicolas. Il a raison.

			– J’espère juste voir ça avant de rejoindre le Paradis d’Allah.

			– Que son Nom soit béni.

			– Et s’Il ne souhaite pas me le permettre, je verrai cela de là-haut.

			Ils parvinrent devant une gigantesque arche flanquée de deux lions assis, de cinq ou six mètres de haut. Ils s’arrêtèrent, Nicolas mit pied à terre et s’approcha. Il était un petit nain à côté. Il toucha une griffe de la patte d’un des fauves, noire et grosse comme une pastèque. Onyx. Il en remarqua l’usure, à cause des millions de gestes identiques au sien, effectués depuis des millénaires.

			– Assyriens. VIIIe siècle avant l’ère chrétienne, dit Nicolas.

			– Oui. 2 800 ans. Nous allons les dynamiter.

			– Pardonnez-moi Seigneur, mais c’est un crime.

			– J’ai espéré quelque chose de plus original, dit le vieil homme, amusé. Entrons.

			Ils pénétrèrent dans un immense amphithéâtre entouré de gradins à la pente très raide. Les fers des chevaux faisaient un bruit qui lui rappela les pas de sa jument sur le goudron quand ils traversaient ensemble la route. Devant les gradins, une sorte de scène, avec des colonnes et une construction rectangulaire et fenêtrée, intacte.

			– Arslan Tash, murmura Nicolas. Rien que pour ça, j’ai bien fait de venir dans votre pays.

			Il cria : Ouaed ! Zouche ! Cleta ! sa voix roula, gravit les gradins, revint.

			– Ce n’est pas mon pays. Tu vois, 3 000 ans, des pierres, mais des hommes : rien. Les pierres ne sont rien. N’avez-vous pas détruit les sépultures de vos rois à Saint-Denis, lors de votre Révolution ?

			– C’était de la politique et c’était une bêtise.

			– Tout ce que font les hommes est de la politique. Il ne faut se consacrer qu’à la gloire de Dieu. Seul Dieu perdure, les hommes sont des pas dans le sable de la plage.

			– Oui, dit Nicolas en entraînant le cheval par les rênes.

			Il parcourut l’amphithéâtre. Ses pas résonnaient. Le vieux l’observait. Il abandonna le cheval, qui s’immobilisa. Il grimpa les gradins, se retourna, regarda le vieil homme droit sur sa monture, immobile, drapé dans son manteau à capuche. Une statue. Je devrais le tuer. C’est le diable. Quitte à mourir.

			Il redescendit, traversa l’esplanade, monta sur la scène. Il fit face aux gradins. Les colonnes en imposaient. Il écarta les bras, tourna son visage vers le ciel bleu pur. Il regarda la pierre sur laquelle il marchait. Une flaque sombre à ses pieds. À droite, à gauche : des taches sombres identiques tous les trois mètres. Une douzaine de taches brunes, parfaitement alignées. Il visualisa la scène, les hommes en combinaison orange avec des types drapés de noir derrière eux, des caméras, des drapeaux noirs, les gradins remplis de fous furieux qui hurlaient. L’obscénité le fit descendre presque précipitamment, il s’assit sur un degré de pierre dans les gradins. Le vieux descendit de cheval et vint s’asseoir à ses côtés.

			– Tu dois te consacrer à la gloire de Dieu. Seule la gloire de Dieu traverse l’éternité, peu importe les pierres et les hommes.

			– Je veux juste accomplir mon destin.

			– Bien sûr ! dit le vieil homme joyeusement. Tu veux être Alexandre, ou Hannibal, ou Napoléon ! Pas Sarkozy quand même ?

			Nicolas rit poliment.

			– L’Occident a tout perdu. Là-bas, vous n’avez que des objets à adorer qui ne vous satisfont jamais. Alors vous courrez après d’autres objets. Vos mains sont pleines, vos esprits sont vides, vos cœurs sont immobiles. Adorer Dieu, obéir à sa loi, c’est être toujours occupé à le servir, toujours satisfait de le servir. C’est cela, le bonheur. Ne me parle pas de liberté. Regarde les Occidentaux et ne me parle plus de liberté. Servir Dieu, c’est cela, la liberté. Tu comprends ? Prononce tes vœux, la Shahāda, d’un cœur sincère et accomplis alors ton destin. Tu le feras, sans qu’il te pèse, pour la gloire de Dieu. Il t’aidera.

			– Si je ne prononce pas mes vœux ?

			– Tu laisseras dans ce monde ce que laisse le pied d’un promeneur sur une plage où meurent les vagues : une empreinte pendant quelques minutes. Puis tu mourras et on se souviendra d’un autre.

			Nicolas ressentit la puissance de l’endroit. Je suis au bout du monde. Je suis au bord de la falaise. Et alors, il fut certain : non, ce n’est pas une bonne idée de le tuer.

			– Pourquoi m’avez-vous conduit ici ?

			– Nous avons tous une mission ici-bas. Tu as une mission. Dieu, que son Nom soit béni, veut que tu fasses quelque chose pour Lui. La Vraie Foi Révélée est la seule religion, les adorateurs d’une autre foi doivent être convertis.

			– Ou tués ?

			– Oui.

			– Combattez les incrédules jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de sédition et que le culte de Dieu soit rétabli.

			Un sourire éclaira le visage du vieil homme.

			– Tu apprends le Livre. Je suis heureux, et Lui aussi. Il désignait le ciel du doigt. Il ne doit y avoir qu’une seule communauté des êtres humains, l’Oumma, la communauté des croyants. La Terre entière sera musulmane. Ces tueries sont parfois nécessaires, mais elles ne doivent pas perdurer. L’Islam se répand sur toutes les terres émergées. Les fidèles n’auront bientôt plus à faire leur hijra, venir en terre d’Islam. Dar al-Islam grandit, Dar al-Harb rétrécira, Dar al-Kufr disparaîtra. À chacun d’entre nous d’accomplir sa tâche. La paix régnera sur le monde.

			– Francia ?

			– Comme le reste du monde. Ce califat islamique de France est une période intermédiaire, il fera partie de l’unique califat qui est en train de naître. La guerre est inutile si on peut l’éviter.

			– Et moi, je peux ?

			– Oui. Tu peux être le pont entre les deux mondes. Ils t’accepteront des deux côtés quand ils auront compris que la conversion est inéluctable et que la guerre peut être évitée. Tu comprends ?

			– Je comprends.

			– De toute façon, l’avènement du califat mondial est inéluctable. Nous avons trois armes qui nous rendent invincibles : la patience, la foi et le ventre de nos femmes. Nous voulons juste gagner du temps, pour plaire à Dieu et voir de notre vivant son royaume sur Terre.

			Nicolas acquiesça.

			– Tu vas retourner dans ton pays. Tu marcheras sur ta route. Mais si tu veux qu’elle te mène aux étoiles, il te faut embrasser la foi. Je n’ai pas l’espoir que tu décides ce soir, non. J’ai l’espoir que ton cœur s’interroge enfin.

			– Je vais m’interroger, je vous le promets.

			– Plus personne ne dirige Al-Francia. Ils sont orphelins. C’est maintenant pour toi. Si tu n’es pas leur Roi, ce sera la guerre.

			Les choses devenaient limpides. Il n’avait pas une mission, il en avait deux. Un obstacle à franchir avant de parvenir en haut de la montagne. Un obstacle énorme.

			– Il y a déjà un prétendant, non ? demanda Nicolas doucement.

			– Oui, fit le Cheikh, semblant ne pas prendre la question avec légèreté. Mais il n’y parviendra pas. Jamais un Arabe ne régnera sur Al-Francia. Toi oui. Si tu te convertis, bien sûr.

			– Vous éludez ma question, Seigneur. L’Émir ?

			Le vieil homme s’adossa au gradin. Il eut soudain l’air fatigué.

			– Il a fait du bon travail. Il a fabriqué le califat, défini les territoires, organisé les troupes, mis en place une administration, il va proclamer l’indépendance, il fera plier les autorités françaises. Mais pour le bon déroulement de la suite, il devra se retirer.

			– Il n’acceptera jamais.

			– Non, jamais.

			– Je vais devoir le tuer ?

			Le vieillard lui mit une main sur l’épaule. Il paraissait petit, sa barbe pleine de trous, la peau vérolée, les yeux laiteux.

			– Quelle importance ? Al-Francia doit devenir un califat islamique et s’il est un obstacle à ce projet sacré de Dieu, fais ce que tu dois faire.

			L’État Islamique lui demandait de tuer l’Émir. En voilà un retournement de situation. Je suis venu pour ça.

			– Cependant, Seigneur… je ne veux pas être Roi.

			Le vieil homme sourit, affectueusement.

			– Que penser de la montagne qui dirait : Je ne veux pas de la neige ? Tu l’es déjà. Au fond de toi, tu le sais. Il te faut le leur annoncer. Mais souviens-toi : tu dois te convertir.

			– Je ne sais pas si mon cœur est sincère. Pour le moment.

			– Saint-Louis s’est bien converti.

			– Et puis il est mort. Devant Tunis, la huitième croisade lamentablement avortée. Le typhus. La diarrhée !

			– S’il avait survécu à la fièvre, Santa Lewis aurait étendu le règne d’Allah sur toute la Méditerranée, des forêts du nord d’Al-Francia jusqu’à Jérusalem. Il est au Paradis de Dieu, et mille ans après il vit encore dans les cœurs des fidèles. Ta kunya est désormais Abou Moussa al-Faransi, ce qui signifie Le père de Moussa. Et quand tu auras prononcé la Shahāda, il n’y aura plus d’Al-Faransi. Tu seras Ridafrans, le Roi des Francs, et tu étendras la paix d’Allah sur ton Royaume.

			 

			Un moteur se fit entendre. Nicolas saisit la poignée de son sabre. Le vieux lui posa une main sur le bras. Ils se levèrent et se dirigèrent vers l’arche d’entrée. Des 4x4 étaient alignés sur la voie romaine, des individus, armés et cagoulés, faisaient descendre de camions des hommes en combinaison orange et déchargeaient du matériel vidéo.

			Nicolas sortit une mandarine de sa poche et la tendit à sa monture qui la saisit de ses grosses lèvres souriantes. Des moudjahidines s’approchèrent, ils s’inclinèrent devant le Cheikh.

			– Peut-être est-ce adieu, peut-être est-ce à plus tard, dit le vieil homme.

			Nicolas s’inclina, la main droite sur le cœur et lui tendit le sabre par la lame, poignée en avant.

			– Garde-le. Il te gardera. Tu me le rendras plus tard dans ce monde, ou bien dans l’autre.
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			Sami somnolait dans sa chambre, une cellule aménagée, meublée d’un bat-flanc, une ampoule au plafond, une chaise sur laquelle il posait ses vêtements et son Coran. Une certaine fraîcheur, dehors ce n’était pas la canicule, mais presque, le soleil du printemps cognait. Les prisonniers enchaînés ne risquaient pas de l’emmerder, il n’y avait pas de transfèrement, de comparution ou d’exécution prévus.

			Deux hommes pénétrèrent avec fracas dans son gourbi, se jetèrent sur lui et le saisirent. Ils le maintinrent à plat ventre sur sa couche sordide et lui attachèrent les mains dans le dos avant qu’il n’ait le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Puis ils le redressèrent.

			Walid le regardait, méprisant et haineux.

			– C’est très charitable d’emmener les prisonniers en promenade la nuit.

			– Je peux tout expliquer, répondit Sami.

			– Je t’écoute.

			– Je les emmenais se dégourdir les jambes, ils sont enchaînés tout le temps.

			– C’est cela. Je comprends. Eh bien, toi aussi, tu vas te dégourdir les jambes.

			Ils le sortirent de la prison. La lumière les agressa. Il plissa les yeux, il n’avait pas eu le temps de prendre ses Ray-Ban aviateur. Il réalisa que les hommes qui l’encadraient le haïssaient. Cela se voyait à la façon dont ils le tenaient, à la façon dont ils le regardaient. Ils se dirigèrent vers le rond-point des suppliciés. Il paniqua. Il connaissait le sort réservé aux sodomites. Il se mit à pleurer.

			Ils pénétrèrent dans un immeuble, épargné par les bombardements. Ils le bousculèrent dans les escaliers. Quatre ou cinq étages, il ne compta pas. Ils parvinrent sur la terrasse. Du linge séchait sur des câbles entre des antennes paraboliques. Ils dominaient la ville en ruine. Des hommes cagoulés l’attendaient, ils l’approchèrent du bord du toit. Il regarda le bout de ses chaussures, il regarda le vide.

			– Dieu est miséricordieux ! Je me repens de mes péchés !

			– Le Prophète, que la paix soit sur son Nom, a dit quatre fois Dieu damne celui qui commet le péché du peuple de Loth, énonça sentencieusement Walid.

			Ils l’approchèrent du rebord.

			 

			Nicolas descendit du pick-up Toyota, vérifia que son HK416 n’avait pas de balle engagée dans la chambre et que le cran de sûreté était en place. Ses hommes l’encadrèrent jusqu’à ce qu’il entre dans le QG. Le garde se raidit et salua.

			– Ils vous attendent, dit-il respectueusement.

			Il se dirigea vers la salle de réunion. Deux barbus armés, en robes traditionnelles, s’écartèrent en lui ouvrant la porte. Ils ne lui ôtèrent pas son fusil d’assaut ni le sabre qu’il portait dans un étui sanglé dans son dos. Il entra. Il salua. Les participants se tenaient assis en tailleur égrenant leur chapelet. Parmi eux, le Cheikh Hussein, Abou Omar et Youssef, l’interprète-combattant.

			– La patrouille s’est bien passée ? demanda Abou Omar.

			Le jeune traduisit.

			– RAS, dit Nicolas. Pas d’accrochage, rien.

			– Les troupes gouvernementales sont à 30 kilomètres au Nord-Ouest et les Kurdes pareils à l’Est.

			– Rien vu. Personne.

			– Bien, dit un inconnu dont le ventre distendait la robe. On t’a demandé de venir pour t’informer.

			– J’écoute. Je suis à vos ordres.

			– Tu rentres en France.

			Nicolas accusa le coup, mais n’en montra rien. Il attendait cela depuis plus de quatre mois, risquant sa peau dans le désert tous les jours ou presque.

			– Parfait, dit-il. J’obéirai.

			– Ta mission te sera indiquée là-bas.

			– Bien. Il sera fait ainsi.

			Le gros homme fit un geste de la main. L’entretien était terminé.

			– Tu as quelque chose à ajouter ?

			– Oui. Que deviennent ma femme Amalia et mon fils Moussa ?

			– Ils rentrent avec toi. C’est ta femme.

			– Très bien.

			Il fit un mouvement vers la porte. Il s’arrêta et se retourna à nouveau vers l’assemblée.

			– Quoi encore ? demanda le gros soudain irrité.

			– Sami.

			– Quoi Sami ?

			– Il rentre avec moi. J’ai besoin de lui là-bas.

			Il y eut un flottement dans la pièce. Les hommes murmuraient entre eux. Nicolas ne put saisir ce qu’ils se disaient, mais manifestement ils ne savaient pas qui était Sami.

			– Il a un empêchement, dit finalement Abou Omar. Il ne va pas pouvoir t’accompagner.

			Nicolas laissa une seconde de silence.

			– J’ai besoin de lui là-bas. Sans lui, j’ai moins de chance de réussir.

			Les hommes se regardaient, contrariés. Ils ne comprenaient pas qu’on les importune avec des détails aussi insignifiants. L’un d’eux s’adressa à Omar :

			– C’est qui son responsable ?

			– Walid.

			– Il est où, celui-là ?

			Abou Omar lui murmura quelque chose à l’oreille.

			– Trouve-lui son Sami et occupons-nous des autres problèmes, dit-il avec irritation.

			Abou Omar prit une VHF dans sa robe et commença sa recherche. Il fit signe à Nicolas de quitter la pièce. Il attendit dans le couloir quasi obscur, devant la porte. Les gardes avaient repris leur place. Abou Omar sortit en trombe, ne prit pas le temps de refermer derrière lui.

			– Prends un Toyota et fonce, dit-il sobrement. Sinon tu vas rentrer seul à la Francia.

			 

			On lui mit un bandeau sur les yeux.

			– Qu’Allah me pardonne, dit Sami.

			– S’il te pardonne, il te permettra de voler, dit Walid.

			Ils le firent monter sur le parapet. Sami sentit le bout de ses pieds qui ne reposaient plus sur rien. Les bourreaux plaquaient une main dans son dos et le maintenaient de l’autre. Une poussette le précipiterait. Il ne souffrirait pas. Deux ou trois secondes et puis voilà. Il respirait de plus en plus mal. Il se gava du soleil sur sa peau. Il s’apprêta à faire un pas en avant. Je vous emmerde, tas de connards.

			Ils grimpèrent les escaliers quatre à quatre. Le type qui portait la radio semblait aussi motivé que lui. Nicolas se rendit compte qu’il était dans une forme physique parfaite. À ton âge, c’est bien la moindre des choses. Son corps avait changé, les muscles étaient volumineux, les traits de son visage plus précis.

			Ils parvinrent sur le toit de l’immeuble. Nicolas embrassa la situation. Sami allait sauter. Il fit passer son HK416 dans ses mains, enleva le cran de sûreté, fit monter une balle dans la chambre et lâcha une rafale en l’air, son chauffeur traversa la terrasse en courant et tendit tout essoufflé la VHF à Walid en train de se retourner. Walid s’entretint avec Abou Omar dans la VHF. Il coupa la réception et fit un signe aux bourreaux cagoulés, heureux que le condamné n’ait pas fait un pas en avant, on le lui aurait reproché. Ils descendirent Sami du parapet.

			– Il semblerait que tu saches voler, dit Walid.

			Il sortit un couteau de sa ceinture, trancha ses liens et lui ôta son bandeau. Sami vit alors Nicolas devant lui. Ils ne s’étaient pas croisés depuis plusieurs semaines.

			– Je peux pas tourner le dos cinq minutes sans que tu fasses des conneries ?

			– Et toi ? Qu’est-ce que tu leur as raconté pour me sortir de là ?

			– Que pour mon voyage de noces, je voulais deux caleçons propres et un petit pédé.

			– T’es dingue ? Tu veux qu’ils nous balancent tous les deux ?

			– Ça a marché on dirait, non ?
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			Il contempla la maison, son sac Napapijri posé à ses pieds. Le jardin explosait sous le soleil, la glycine était déchaînée, en grosses grappes mauves et odorantes. Amalia et Moussa se tenaient en arrière. En épouse respectueuse et obéissante, elle baissait la tête et examinait le sol sans rien exprimer, un bagage minable au bout du bras. Le niqab à Saint-Quentin-en-Yvelines ne faisait pas plus déplacé qu’à Raqqa. Moussa avait posé sa petite valise de papier mâché sur le trottoir et regardait partout. Peut-être cherchait-il les snipers et les bombardiers pour se mettre à couvert.

			Il vit un mouvement du rideau de la cuisine. Thi-Mai glissa un œil en direction de cet homme grand, costaud, mal rasé, les pieds légèrement écartés, les mains dans les poches de sa veste. Son cœur bondit, elle replaça le voilage et recula. Un enfant était parti, un homme revenait.

			Après tout, je suis chez moi, j’ai payé le loyer d’avance. Non, il avait payé trois mois d’avance, il y avait six mois de cela. Il actionna la petite cloche, poussa le portail métallique qui grinça, Il faudra que je mette du W40, je lui ai déjà dit cela avant de partir une dizaine de fois. Ils entrèrent dans le jardin. Une bonne taille de la haie et du gazon ne serait pas de trop non plus. Des fleurs de la glycine tombèrent sur l’abaya d’Amalia. Nicolas en attrapa une et la lui tendit.

			– La couleur de tes yeux, lui dit-il.

			Ils n’avaient pas fait l’amour depuis au moins trois jours, à cause du voyage interminable : le car, puis l’avion, et enfin, le train. Il eut envie d’elle, il surprit son regard comme elle attrapait la grappe mauve. Thi-Mai les attendait, porte d’entrée entrouverte, chaînette en place. Bien sûr qu’elle le reconnaissait, mais cette personne, le visage masqué par une grille, et le gamin en survêtement, la peau très sombre, ne lui disaient rien. Elle ne chercha pas à dissimuler sa crainte, ni sa joie de retrouver son curieux locataire. Elle les laissa entrer.

			Il la prit dans ses bras, petit pruneau tout fripé, elle se laissa faire, visiblement émue. Nicolas fit signe à Amalia de découvrir son visage. Elle obéit précipitamment. Il s’inclina devant le mini autel des ancêtres, Amalia fit de même, et Moussa aussi, manifestement heureux.

			– Bonjour grand-mère. Je suis content d’être revenu.

			Elle sourit. Quelques dents manquaient à l’appel.

			– Je te présente ma femme Amalia et mon fils Moussa.

			– Ton fils ? Il a quel âge ?

			– Sept ans, dit Moussa.

			– Tu as fait un fils de sept ans en six mois ? 

			– Et oui, grand-mère, mais je suis un surdoué, tu sais bien.

			Elle eut une mimique mi-admirative, mi-dubitative.

			– C’est mon fils, Madame, intervint Amalia. Son père est mort à la guerre. Nicolas l’a adopté. Je lui en serai éternellement reconnaissante.

			– À la guerre ? s’étonna Thi-Mai. Il y a la guerre ?

			Et elle s’y connaissait en guerre, 39-45, avec l’invasion des Japonais, à la sauvagerie inouïe, ses parents en avaient tremblé jusqu’à leur mort, puis l’Indochine avec les Français, puis le Viêt Nam contre les Américains. Guerre. Le mot fit revivre soudain sa jeunesse. Hanoï, les bombardements, les attentats, les assassinats dans la rue. Sa mère choisissant le mauvais côté. Ou peut-être finalement le bon. Obligées de partir en catastrophe sur le Ville d’Alger, dans le port de Dà Nang sans même un baluchon, l’arrivée dans le Lot en plein hiver dans un camp militaire transformé en centre d’accueil précaire. Elle avait le même âge que le garçon. De nouveau une guerre ? De qui pouvait-il s’agir cette fois ? Encore les Allemands, ayant déjà vainement tenté leur chance trois fois d’après ce qu’on lui avait raconté, et ne renonçant toujours pas ? Certes, c’était un peuple déterminé, mais là ça confinait à l’obstination. Elle regarda Amalia et Moussa, ils n’avaient pas franchement un look d’Allemands. Son enfance l’envahit à nouveau. Elle revit les paysans du Lot leur apportant des fruits et des légumes qu’elle n’avait jamais vus. De quelle guerre parlait Nicolas ? Elle ne comprenait pas. Son fils lui avait bien offert une télé, mais elle n’avait jamais osé aller au-delà du chiffre 3 sur la télécommande, se privant des chaînes d’infos. Du coup, à jamais ignorante de l’Unique Vérité Vraie Révélée. Sa décision fut prise : elle les accueillerait comme les paysans du Lot l’avaient accueillie 60 ans plus tôt.

			– Si ça t’embête, grand-mère, on ira ailleurs. Je ne veux pas te faire de problème avec tes enfants.

			– Mes enfants… elle haussa les épaules.

			Depuis six mois que Nicolas était parti, elle ne les avait pas vus. Oh oui, ils téléphonaient, ça oui. Surtout son fils en Californie. Enfin, il essayait, parce que Skype et WhatsApp, n’est-ce pas… Au fond, elle se réjouissait de cette improbable compagnie.

			– Tu gardes ta chambre, avec ta femme. Il y a une petite chambre à côté. C’est la même salle de bains pour tout le monde. De toute façon, moi je dors en bas, je me lave dans la cuisine. J’ai de plus en plus de mal à grimper les escaliers. Mon arthrose. Je vais vous montrer.

			Ils l’aidèrent à grimper les escaliers. Sa chambre était impeccable. Le parquet brillait comme un sou neuf, elle avait fait le ménage en son absence. Elle attendait ton retour. Elle montra sa chambre à Moussa. Un petit lit avec une couette, une armoire, une fenêtre qui fermait, des carreaux intacts, un radiateur en fonte. Le gamin avait du mal à saisir le concept : une maison avec un jardin, une grand-mère, pas d’explosion, pas de cadavre se décomposant dans la rue. Il s’assit sur le lit, testant les ressorts du matelas avec un sourire ravi. Il se leva à nouveau pour aller regarder par la fenêtre.

			Ils redescendirent. Des litchis dans une coupelle. Elle montra à Moussa comment s’asseoir à une table. Elle sortit un Opinel d’un tiroir de la table en formica, éplucha un litchi et le lui tendit, faisant le geste de le mettre à la bouche. Il mangea le fruit, buta sur le noyau, fit des grimaces enchantées. Ils rirent.

			 

			Nicolas acheta un tintin à Oriental Phone. Un jeune vendeur dont le calot et la barbe ne laissaient planer aucune ambiguïté sur ses convictions était en train de changer une vitre sur un Samsung, la loupe sur l’œil, photo de la Kaaba derrière sur le mur. Fini les images de pin-up, on ne rigolait plus avec la morale. Nicolas régla en liquide. Puis alla s’asseoir sur un banc. Il composa de mémoire le numéro de Tony. Ils se donnèrent rendez-vous à Montmartre.

			Dès qu’il sortit du métro, Nicolas eut l’impression de changer encore une fois de pays. Il cessa de se prendre pour un Terrien déambulant dans une rue de Mars, il lui sembla ne plus être observé, il était redevenu ordinaire. Le beretta dans sa ceinture lui parut incongru, voire inutile. Il se dirigea vers la rue Audran, en travaux comme d’habitude, rien n’avait changé, des échafaudages, des bennes, des tas de gravats qui empêchaient les piétons et les voitures de circuler dans l’indifférence générale. Il arriva devant Chez Armelle et Henri, et entra dans le restaurant créole. Tony était assis à une table au milieu de la salle, des Antillais s’affairaient en cuisine au fond. Il s’assit en face de son superviseur qui ne manifesta pas la moindre joie, bien au contraire, et semblait même furax. Chacun trouva l’autre vieilli.

			Une jolie serveuse apporta spontanément deux ti-punchs.

			– D’où tu sors, putain de merde ? explosa Tony quand elle fut retournée en cuisine. Ça fait six mois qu’on te cherche !

			– Moi aussi, ça me fait plaisir de te voir. Dis-moi que tu ne sais rien, que je rigole.

			– Je te perds en Turquie, dans un bus.

			– J’ai fait G.O au Club Med, c’est ça que tu veux entendre ?

			– T’étais où ?

			– Raqqa.

			– C’était comment ?

			– Sympa, on a eu beau temps. Pas trop bouffé, plein de sport. Je me suis marié, aussi.

			– Nico, bordel de merde ! Arrête tes conneries. Dis-moi ce que tu foutais à Raqqa.

			– Qu’est-ce que tu veux qu’on foute à Raqqa ? Le djihad, mon pote.

			– T’es un djihadiste ?

			– C’est ça. Et un bon.

			– Tu as tué, là-bas ?

			– Oh oui ! Uniquement au combat, remarque.

			Il pensa soudain à Malek, une balle de l’Aiglon dans le ventre, achevé au fond d’une sorte d’hôpital sordide.

			– Alors, tu es revenu ?

			– Comme tu peux voir.

			– Nicolas ! Ma question c’est, as-tu déserté ou bien ils t’ont renvoyé ici ? Tu saisis la nuance ?

			– Parfaitement. Ils m’ont donné l’ordre de rentrer.

			– Quoi foutre ? Des attentats ? Tu as une mission ?

			– Oui, j’ai une mission.

			– Putain… Nous voilà beaux ! Mon poulain est en mission pour Daech en région parisienne ! C’est quoi ta mission ?

			– Je sais pas, mentit Nicolas. Ils ne m’ont pas dit. Je me tiens à leur disposition.

			Tony pesait le pour et le contre. Bien sûr qu’il y avait du pour. Et comment. Et du risque, avec ce timbré. Plus on misait, plus on ramassait. Ou bien plus on misait, plus on perdait.

			– Le mieux, c’est de te buter. C’est ça que je vais dire dans mon rapport.

			– Tony… tu me fais quoi là ? J’ai infiltré l’État Islamique, tu comprends ce que ça veut dire ? Ils me font confiance. Ils m’ont fait monter dans leur organigramme. Ils m’ont fait rentrer en France. Je leur ai demandé que Sami rentre avec moi, ils me l’ont donné.

			– La question n’est pas de savoir si eux te font confiance. La question c’est : est-ce que moi je te fais confiance ?

			– Tony ! On a une carte de folie dans notre jeu. T’es trop con pour le voir ?

			– Tu t’es converti ?

			– Non, pas encore. Ça les préoccupe pas plus que ça. Ce sont mes performances qui les intéressent. Je me rapproche de l’Émir. Je suis tout près, maintenant. Je vais bosser pour lui.

			– Tu l’as vu ?

			– Bien sûr que non. On n’y est pas encore. C’est lui qui va me confier ma mission.

			– Ils te l’ont dit ?

			– Non. Mais qui d’autre ? C’est le boss ici, en France. Il va entrer dans le piège. Bientôt. Et clac !

			Nicolas referma brutalement sa main.

			– Personne ne l’a vu, jamais, dit Tony dépité. On ne sait même pas s’il existe.

			– Bien sûr qu’il existe. Je sens son odeur.

			– C’est ça. Pauvre dingue. Tu dis ça parce que tu en rêves la nuit, c’est tout.

			Nico fit un geste brusque, la carafe d’eau tomba sur le carrelage et éclata.

			– Je t’interdis de me traiter de dingue ! Tu n’as pas vécu ce que j’ai vécu. Tu n’as pas fait ce que j’ai fait.

			– Si t’étais pas dingue, tu ne l’aurais pas fait. C’est pour ça qu’on t’a embauché.

			Une grosse femme avec des seins énormes arriva avec un balai :

			– Il faut se calmer, les p’tits blancs. C’est un quartier tranquille, ici.

			– Excusez-le, Madame. Il est un peu nerveux en ce moment. Il rentre de vacances, vous comprenez ? Tiens, Nico, bois ton ti-punch, dit Tony comme on dit Mange ta soupe à un enfant.

			Ils sirotèrent. Délicieux.

			– On serait mieux sur un bateau dans les alizés au soleil non ?

			– Non, dit Nicolas. Quoi de neuf ici ?

			– Ils ont 29 territoires qui se sont proclamés indépendants. Ils ont créé leur califat, le califat islamique de France et du Couchant. Toutes les structures de l’État ont été expulsées, ils assurent les fonctions eux-mêmes, écoles coraniques, centre de soins, banque, aide sociale, justice, police.

			– J’ai vu la police islamique au boulot. Ça rigole pas.

			– Pareil. De toute façon, ça existait depuis quinze ans en sous-main. Maintenant c’est juste visible et officiel.

			– Et obligatoire.

			– Bien sûr. Un seul texte, une seule loi, la charia. Les infidèles ne sont pas autorisés à pénétrer dans les territoires. Une seule entrée-sortie, le reste est bouclé. Un check-point. Il n’y a que les frangins mâles avec un laissez-passer tamponné par l’Émir qui peuvent circuler. Et les connards qui viennent chercher leur drogue. Ils ont demandé l’ouverture de négociations.

			– Pour que la République reconnaisse officiellement le califat ?

			– Évidemment.

			– La Partition ?

			– C’est ça.

			– Que fait l’État ?

			– À ton avis ? Comme d’hab. Que dalle. Ils se chamaillent. Certains veulent négocier, tu te rends compte ? D’autres veulent envoyer la Légion avec modification des règles d’engagement, ce qui veut dire autorisation de tir. Mais la majorité ne veut rien. Ils ne savent même pas ce que vouloir signifie. Des députés ont demandé la création d’une commission spéciale pour qu’elle rédige un rapport. De toute urgence. De toute façon, plus personne ne les écoute.

			– Et les maires ?

			– Ils se croient toujours maires. Ils préparent les élections. Leur réélection. Les Muses vont tirer la chasse et ils disparaîtront.

			– Et vous ? Vous avez fait quoi en mon absence ?

			Ils se regardèrent. Aucun doute. Nico parlait en patron. Tony s’en réjouit. Il ne s’était pas trompé. Il ne pouvait pas s’être trompé.

			– On s’organise. On met en place les courroies de transmission, de communication. On couvre le territoire. On positionne la hiérarchie. On fignole l’organigramme. On fait l’inventaire du matériel.

			– Et ça se présente comment ?

			– Pas trop mal. On a plein de types dans les arsenaux militaires, dans les armureries de la police et de la gendarmerie. Ils feront ce qu’il faut le moment venu.

			– Dead line ?

			– Quand l’Émir fixera son ultimatum pour la Partition. D’après nos renseignements, à la fin du ramadan. Là, on les engage.

			– Vous avez des gars dedans ?

			– À part toi, non, répondit Tony.

			– Me prends pas pour un lapin de trois jours.

			– Tu t’en contenteras quand même.

			Il hocha la tête, en signe d’approbation. Tony se taisait. Nicolas l’observait.

			– Et les gens ? demanda-t-il enfin.

			– Pareil, deux factions, en gros. D’un côté les Reconquistas, qui veulent récupérer les territoires perdus. De l’autre les Partitions, ils pensent que les territoires perdus le sont définitivement, et qu’il faut négocier avec le califat.

			– Négocier quoi ?

			– Acter la sécession, et organiser les relations.

			– Rapport de force ?

			– En gros 50/50, mais les Partitions dominent chez les élites, les politiques, les médias, et je te parle pas du show-biz.

			– Et le peuple est Reconquista…

			– Bien sûr. C’est eux qui morflent. Il y a risque qu’on se foute sur la gueule.

			– Une guerre civile… Manquerait plus que ça !

			– Les barbus n’auront qu’à regarder le match et compter les points.

			– Pas possible.

			– Non, pas question. Le Comité des Cinq-Cents discute avec des responsables pro Partition. On travaille sur un accord évitant l’affrontement.

			– Une chance ?

			– Oui, ça peut le faire. Mais il y a du boulot. C’est pas gagné. Pour le moment.

			La jeune et jolie black, une fleur dans les cheveux, s’approcha à nouveau de leur table.

			– Je vous offre un autre ti-punch ? C’est pour la maison ! dit-elle d’une voix chantante.

			Ils se regardèrent et acceptèrent en remerciant.

			– C’est quoi, ici ?

			– Le QG des autonomistes antillais. Des Guadeloupéens, mais ils sont en train de se raccommoder avec les Martiniquais.

			La jeune fille apporta les deux petits verres et s’éclipsa.

			– Ils savent que t’es flic ?

			– Je suis pas flic. Oui, ils savent. C’est comme les Corses, les Basques et les Bretons. Ils nous considèrent comme une minorité culturelle semblable à la leur et menacée comme eux. Ils nous fileront un coup de main en cas de besoin. Pareil avec les Tahitiens et les Calédoniens.

			Ils dégustèrent leurs breuvages. Nicolas regardait ses parents avaler ce type de boisson avec délectation, pendant les vacances. Lui avait droit à de l’eau de coco glacée, dans la noix, avec une paille. Une autre vie. Il se souvint soudain du soleil sur sa peau, du sable sur ses pieds. Il faudrait que j’appelle Maman, quand même.

			– Faut que je téléphone à ma mère, dit-il.

			– Elle a pas de nouvelle ? Depuis six mois ?

			– Non, répondit Nico en baissant le nez.

			– Putain…

			– Et toi avec ta femme ? C’en est où ?

			– T’es au courant ? fit Tony estomaqué.

			– Pas dur. T’as pas de gosse. T’es souvent triste. T’es pas pédé. Un jour, avant que je parte, tu as décalé un rendez-vous et tu as dit : C’est J 14.

			– Eh ben, c’est encore raté. Elle a eu ses règles avant-hier. Quatrième fois. Fini. L’Espagne ou rien.

			– Je suis désolé. Vraiment.

			– C’est pas de ta faute.

			– Si vous avez besoin d’argent, j’en ai. Trop.

			– C’est sympa. On verra. Avec le dérèglement climatique, la mondialisation, les guerres de religion, je me demande si on ferait pas mieux de prendre un chien.

			– C’est quoi ce Comité des Cinq-Cents ?

			– L’organe dirigeant des Reconquistas. Des industriels, des intellectuels, des flics, des magistrats, des professions libérales, des employés, des artisans, des paysans, des retraités. La vraie vie. Ils sont contrôlés par 500 autres, le Comité des Sages.

			– Ça marche ?

			– Comme un unijambiste bourré, dit Tony en balayant la toile cirée d’un geste. Il n’y a pas de chef.

			– Vous n’avez pas d’Émir ?

			– C’est ça.

			– Vous allez faire comment ?

			– Ils comptent sur l’homme providentiel. Reste que lui, maintenant.

			– Mettez une annonce sur Leboncoin.

			Nicolas examina longuement le fond de son verre. Il faisait mine de réfléchir en faisant tourner les morceaux de citron avec les glaçons. Il essuya l’intérieur du verre de deux doigts, puis les suça.

			– C’est du Bologne, il dit enfin. Le meilleur, si tu veux mon avis. Le préféré de mes parents.

			– Super. Je m’en souviendrai, pour les courses. Tant qu’il y a de l’alcool dans les rayons. En tout cas, les Muses y croient, eux, ils l’ont déjà baptisé. Si je puis dire. Son nom, c’est Ridafrans. Le Roi des Francs.

			Nicolas regarda Tony dans les yeux, qui se prit une secousse de 380 triphasé.

			– Il y a pire, comme nom de baptême.

			Au fond de la salle, derrière le bar, les Antillais levèrent leur verre et les saluèrent joyeusement. Les deux compères restèrent un moment silencieux.

			– De quoi as-tu peur ? demanda enfin Nico.

			– Tu sais pas dans quel merdier tu vas te fourrer. Tu n’imagines pas les ennemis que tu es en train de te faire. Ils n’ont pas tous un turban, une robe et des babouches.

			– Je les plains, répondit le jeune homme en souriant. Ils vont morfler.

			Tony alluma une cigarette, malgré l’interdiction. Tout son être lui disait de faire confiance au gamin. Qui n’en était plus un du tout, d’ailleurs. Il avait pris de la taille, de la masse et du poil aussi. La veste de combat était remplie, désormais. Mais surtout son charisme avait encore grandi. Quiconque le croisait lui faisait confiance et ça devenait de l’ascendant, puis de la dépendance. Qu’avait-il fait là-bas ? Ses insiders lui parlaient d’un jeune roumi rentrant de Shâm un sabre dans le dos et couvert de gloire.

			– Tu as raison, je suis un peu dingue, dit Nicolas avec un sourire désarmant.

			Tony haussa les épaules.

			– Parle-moi de ma psy.

			– Je te demande pardon ?

			– Ma psychiatre, ma psy, quoi. Fais pas semblant.

			– Tu vas pas bien ? s’inquiéta Tony. C’est à cause de là-bas ? Syndrome post-traumatique ?

			– Asperger, Tony. Tu te souviens de ça ? Je suis autiste, syndrome d’Asperger.

			– Tu as disparu six mois, Nicolas. Je n’y pensais plus. Désolé. Autiste, je connais, dit-il pour passer à autre chose, comme un gosse prit la main dans le pot de Nutella. Par contre Asperger…

			– Pas de mal. Plusieurs fois par semaine, je voyais le professeur Émile. Des séances de 20 minutes, il me prescrivait des médicaments que je ne prenais pas et taxait 50 euros à ma mère.

			Nicolas avait essayé les médocs, pour voir. Il avait guéri. Il avait arrêté immédiatement. Il se tapota la tempe du doigt. Il fit de nouveau son sourire de gosse. Tony se dit qu’avec ça, il n’aurait aucun mal avec les nanas.

			– Je ne peux pas me passer de mon intelligence, tu comprends ?

			– J’ai un peu du mal. Tu sais, moi je suis con.

			– Finalement, continua Nicolas, Émile n’était pas si inutile. Une sorte de barrière de sécurité, vois-tu ?

			– Un garde-fou ? dit Tony.

			– Elle est rigolote celle-là ! Tu vois que t’es pas con ! Oui, un garde-fou.

			Tony entrevit tout de suite les possibilités. Un psy du Service. La surveillance parfaite, mieux que des micros.

			– Je vais te trouver ça.

			Nico lut dans ses pensées.

			– N’y songe même pas.

			– OK. Je te demande pardon. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

			De toute façon, Tony allait certainement le surveiller, si ce n’était déjà fait. Il apprendrait vite qu’il voyait quelqu’un, plutôt quelqu’une. Quel intérêt de le lui cacher ? Il n’avait pas le temps de se tromper de psy, en chercher un autre, recommencer.

			– Docteur Samia Belhadj. Elle bosse dans différentes institutions, elle a créé une assoce, mais elle à un cabinet. Elle fait dans la déradicalisation industrielle.

			– C’est où, son cabinet ?

			– Trappes. Regarde un peu sur Internet, c’est intéressant ce qu’elle a fait. Dans les programmes de déradicalisation, on montre les zombies à des psys. Ça permet aux juges de se laver les mains, aux psys de se toucher la quéquette et aux apprentis djihadistes de retourner au grand air en deux coups de cuillère à pot. Et elle touche 50 euros par visite.

			– Trappes, c’est Bagdad ! s’exclama Tony, soudain inquiet. Le Trappistan, tu connais ? Ton psy est sans doute sous la coupe des barbus.

			– Impeccable. Elle comprendra. Elle sait ce qu’on fait là-bas. Elle sait pourquoi les types dorment pas en rentrant.

			– Ça colle pas ton histoire. Tu me prends pour un faisan. Si tu voulais juste un petit suivi, t’en prendrais un dans le quinzième. T’as une idée derrière la tête. Je commence à te connaître.

			– La taqiya, Tony. Combien de fois faudra-t-il te le dire ? Ils vont apprendre que j’ai des antécédents, si c’est pas déjà fait. Elle leur dira que je suis clean.

			– Putain, mais là tu te jettes dans la gueule du loup ?

			– J’y suis déjà. Jusqu’au cou. Je me suis bien démerdé jusque-là, non ? C’est le loup qui devrait se faire du mouron. En Syrie, j’ai pas joué au moudjahidine. J’en étais un, et un bon. C’est ça aussi, Asperger. Je me fonds dans le décor, je mange tout, je bois tout, c’est ça mon kif. Et après, je crache des flammes sur la gueule de types qui n’ont rien vu venir.

			– Qu’est-ce que tu veux savoir sur elle ? Si elle roule vraiment pour les barbus ? Neuf chances sur dix que oui. Au mieux, elle se contente de les informer.

			Il s’alluma une autre cigarette.

			– Tu m’en files une ?

			– Oh ! T’es même pas majeur ! Elle va me dire quoi ta mère ?

			– Elle va te couper les couilles avec un épluche-légumes bien rouillé. D’un autre côté, je suis quand même marié et j’ai un gosse.

			Tony se rembrunit. Il lui tendit son paquet, Nicolas se servit.

			– Pardon, s’excusa-t-il. Vous avez pris une décision ?

			Il le regarda, désarçonné.

			– On va aller en Espagne. Barcelone. Elle a trouvé une clinique qui s’occupe des lesbiennes, des filles seules et des femmes de flics.

			– Je suis désolé.

			Il haussa les épaules, l’air de dire : C’est pas de ta faute.

			– 28 rue Castiglione del Lago. Docteur Samia Belhadj. Je compte sur toi ?

			– Payer 50 euros la séance dans ce quartier de merde, c’est du vol. À ce sujet, tu veux du fric ?

			Nicolas refusa d’un signe de tête.

			– Ah oui. J’oubliais que t’étais plein aux as. Heureusement que les billets n’étaient pas marqués.

			– T’en veux un peu pour toi ? Pour les FIV ?

			– Non merci. Reste en vie. Ce sera déjà pas mal.

			 

			Nicolas le laissa sur sa chaise à contempler le fond de son verre, les épaules voûtées. Dehors, le ciel était bleu, il pensa à sa psy. On verra bien. Qu’est-ce que je risque ? Être tombé sur une sainte en mission humanitaire à Trappes.

			Il fit demi-tour, entra de nouveau dans le restaurant, la cloche en bambou tinta joyeusement. Tony était toujours à la même table, rêvassant.

			– Je te demande pardon, dit Nicolas. Pour le docteur Belhadj. Je t’ai menti.

			– J’ai bien compris, Nico. Elle va te servir de détonateur quand la bombe sera armée. Allez, file.

			 

			Il devait retrouver Sami au kebab. Il arriva devant un barrage, le rond-point était bloqué. Toutes les rues sauf une étaient barrées par des carcasses de voitures esquintées, avec des chicanes en sac de sable et des types cagoulés armés de kalach. Il s’avança vers eux. Il avait soigneusement agencé le costume dont il savait maintenant qu’il ne le quitterait plus, la veste de combat de Doumé, jean, rangers, chèche blanc sur la tête dont une extrémité était descendue devant le visage. Un déguisement totalement kitch voire ringard, mais dont les journalistes de télé s’affublaient si volontiers, dès qu’ils s’éloignaient de 30 kilomètres de Paris : volontairement ou non, ils le propageraient. Son beretta était invisible, glissé dans le holster de ceinture, mais la garde du sabre dans son dos dépassait au-dessus de l’épaule gauche. Une silhouette, une signature. Où est l’Aiglon ? Ne le cherche pas. Il est là, c’est tout.

			Les gardes l’arrêtèrent. Il nota le professionnalisme dans la façon dont ils se positionnaient. Ils avaient combattu. Syrie, Irak, peut-être Afghanistan, ou Lybie. Forcément. Comme lui. Peut-être certains le connaissaient-ils. Peut-être de réputation. Pas de flic, pas de soldat. Le terrain était abandonné. La Partition avait commencé. Ils le laissèrent passer en le saluant. Il les entendit prononcer respectueusement Abou Moussa al-Faransi. On lui affecta un garde du corps.

			Il y avait du monde dehors, pas une nana, tous en qamis, chevilles à l’air, babouches, calot blanc, barbe frisée longue sans moustache. Un uniforme. Vachement plus qu’avant, se dit-il. Dix fois plus. En six mois. Les lunettes de soleil de marque et les sacoches, de grossières contrefaçons Vuitton, en bandoulière leur donnaient une allure presque comique, comme si tout ça n’était pas sérieux. Les hommes l’observaient et le reconnaissaient, même ceux qui ne l’avaient jamais vu. Sami avait commencé à faire le boulot. Parfait. Il le trouva assis à une table bancale, entouré de jeunes. On dirait bien que le survêtement serré aux chevilles, c’est terminé, cette saison, c’est le look Afghan ou Pakistanais qui est tendance.

			Sami se dressa avec un petit décalage, attendant que les autres fussent déjà debout, il marquait son territoire, puis il l’embrassa chaleureusement. Nicolas le serra contre sa poitrine pour lire en lui, à la recherche d’un danger. Les autres se tenaient à distance respectueuse pendant les effusions. Sami avait vu sa côte grimper à son retour de Shâm mais là il prenait de nouveau 10 points.

			– Tu sais que tu es une star maintenant ? fit Sami.

			– Ah bon ?

			– Tes exploits à Raqqa. Là-bas tous les moudjahidines voulaient monter au combat avec toi, ils se sentaient immortels. La baraka. Les balles ne pouvaient pas les atteindre.

			– Je suis toujours là. Eux, pas tous.

			– C’est arrivé jusqu’ici, à Trappes, et dans les autres Wilayas, tu sais ça ?

			– Non. Je l’ignorais. T’as pas perdu de temps.

			– Comment va ta femme ?

			– Bien. Je te remercie.

			– Elle est vraiment belle. Je t’ai jamais demandé… elle était vierge ?

			Nicolas le regarda. Sami se ratatina devant son visage soudain très dur.

			– Elle a un fils. C’est ma femme. Celui qui lui manque de respect, je le tue. Tu as compris ?

			– OK, OK, t’énerve pas. Je te demande pardon.

			Aïe ! Il avait parfaitement entendu. Jaloux. Amalia était-elle en danger ? Tout le monde l’était.

			– Et toi ? Tu leur as raconté ce que tu faisais là-bas ?

			– Putain oui, c’était quelque chose, là-bas, hein ?

			– Les prisonniers, les otages, tu leur as dit ?

			– Ben oui, c’est le job. Pas de honte. J’ai combattu, hein ? C’est qu’après qu’ils m’ont mis gardien de prison, dans le stade.

			Il souleva sa chemise. Une cicatrice sur le devant de l’épaule. Petite. Il ne voulait pas qu’Abou Moussa al-Faransi l’ignore. Qui sait quoi ? se demanda Nicolas. Peu importe. Ne pas l’humilier.

			– Un éclat, expliqua Sami. J’ai mal à l’épaule tout le temps.

			Il fit des moulinets avec le bras pour montrer à quel point son épaule était raide. Tous les jeunes types autour les regardaient. Respect, envie, admiration pour les vétérans.

			– Mon pauvre garçon. Tu devrais te faire prescrire des séances de kiné.

			Ils rirent.

			– On mange quelque chose ? dit Nico. J’ai faim.

			– Ça va pas non ? Le carême a commencé ! T’es vraiment un mécréant, toi ! On va à la mosquée. Tu ne pries toujours pas ?

			– Si. Je m’y suis mis. Je t’accompagne, si tu veux.

			– Tu t’es converti ?

			– Non, Sami. Tu ne dois prononcer la Shahāda que le cœur sincère. C’est encore trop tôt pour moi.

			– Il n’y a qu’un Dieu et Mahomet est son prophète. Pas compliqué !

			– Oui, mais je n’y suis pas encore.

			– Là-bas, ils disaient que tu étais musulman, mais que tu ne le savais pas encore.

			– Tant mieux si je devais mourir demain. Inch’ Allah.

			– Tu comptes mourir bientôt ?

			– C’est la guerre, Sami. Les hommes meurent à la guerre, tu as remarqué ? Bon, allons-y.

			Ils se levèrent et marchèrent vers le lieu de prière. Une garde rapprochée se constitua spontanément. Nicolas observait les visages, les silhouettes, il mémorisait le son des voix, les marques de portables, les odeurs, les vêtements. Lequel d’entre eux l’Émir a-t-il choisi pour me surveiller ? Nico avançait lentement, exprès. C’est lui qui donnait le rythme, c’était ça le truc.

			Nicolas comprit qu’il ne serait jamais tranquille. Ni Amalia ni Moussa. Ni Thi-Mai. Marie était toujours une condamnée à mort. Et peut-être même ses parents à Autrans. Il faut que j’appelle Maman. Sans faute.

			Il faisait beau, ils marchaient en pleine lumière. Le soleil l’éblouit, il mit ses lunettes foncées. Des gens les regardaient passer, admiratifs. Il regarda le ciel et enleva ses lunettes. Du bout des lèvres, il murmura C’est celui qui a la cicatrice sur l’œil. Ne le tue surtout pas. Ils en mettraient un autre.

			– C’est bon, le soleil, hein ? dit Sami.

			– Ouais, comme là-bas.

			Ils arrivèrent devant le garage réaffecté en salle de prière. Neuf, occasions, entretien toutes marques faisait incongru sur le fronton. Des hommes se déchaussaient pour pénétrer. Ils les imitèrent, alignant soigneusement leurs chaussures. Les rangers dénotaient un peu. Ils entrèrent dans le garage. Nicolas s’agenouilla, réalisant qu’il comprenait parfaitement toutes les conversations. Il se nettoya symboliquement les mains et le visage. On lui tendit une serviette-éponge. Les fidèles s’installèrent. Mouvements de tissus feutrés. Il n’avait pas de tapis. On lui en prêta un. Il commença à réciter intérieurement ses raka’at. Il créait la paix qui l’envahissait, sérénité, certitude, tranquillité, ce n’était pas Dieu. Je n’ai pas d’autre Dieu que moi-même. Il rit intérieurement. Blasphème. Et ma mère ? On l’observait. Joue le jeu, ce n’est pas très compliqué. Ils te regardent. L’Émir est-il là, parmi les notables du premier rang ? Anonyme dans la foule ? Il s’agenouilla. Il récita les sourates qu’il connaissait maintenant sur le bout des lèvres. Il s’inclina. Il perçut le regard des autres, leur admiration devant la perfection de sa dévotion. Vinrent les invocations. Il n’y a d’autre divinité qu’Allah, lui vouant un culte exclusif, n’en déplaise aux infidèles. Il nous garantit alors ses dons et les restreint à l’encontre de qui il le souhaite.

			Ils s’assirent le dos bien droit. Le prédicateur s’adressa aux fidèles en arabe. Il l’examina. Manteau marron, gros turban marron, grosses lunettes. Un look improbable de mollah chiite. Depuis Khomeiny, les imams sunnites avaient adopté le look mollah iranien. L’ayatollah avait transformé un costume en icône. Comme Guevara. Comme De Gaulle. Comme moi. Le costume. Celui qui en sous-estimait l’importance perdait la guerre. Celui qui perdait la guerre mourrait.

			– Mes frères, mes amis, commença l’imam, maintenant que ce territoire est le vôtre, croyez-vous que tout soit fini ? Bien sûr que non. Même si la volonté du Tout-Puissant, que la Paix soit sur son Nom, a été accomplie, croyez-vous que le travail soit terminé ? Bien sûr que non. Il nous reste tant à faire ! Croyez-vous que nos vies y suffiront ? Bien sûr que non. Nous devrons continuer même après notre mort, et nos fils et les fils de nos fils.

			Lorsque le prêche fut terminé, des fidèles vinrent embrasser Nicolas. Il se laissa faire. Ils lui mettaient affectueusement la main sur l’épaule, le pressaient sur leur poitrine.
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			Il composa le numéro. Il savait qu’elle ne se séparait jamais de son téléphone en temps normal, alors depuis sa disparition… Soudain, il ressentit de la gêne. Plus de six mois sans nouvelle. Pas la première personne contactée à son retour. Cela, elle ne le saurait pas. Presque, il espéra qu’elle ne réponde pas. Les sonneries s’égrenaient. Mentalement, il prit son pouls : non, pas d’accélération. Mais il n’était pas bien. Tant de vies écoulées en si peu de temps, tant de choses à accomplir, mais ce n’était pas une excuse.

			Elle décrocha. Il reconnut sa respiration. Numéro masqué s’affichait sur l’iPhone de sa mère.

			– C’est moi, Maman.

			Silence. Il entendait sa respiration, sa joie, un bruit de meuble, elle s’asseyait, pour mieux profiter.

			– Nico… tu vas bien ?

			– Je vais bien, Maman. Tout va bien.

			– Tu es où ?

			– Paris.

			– Où tu étais tout ce temps ?

			– Je peux pas te dire, Maman. Je n’ai pas le droit. Je vais bien.

			– Tu vas venir ? demanda-t-elle pleine d’espoir.

			– Oui. Et vous ? Comment ça va ?

			Silence. Reniflage.

			– Comment tu veux… comment tu veux que ça aille ? Tu as fait quoi tout ce temps ?

			La guerre. Le djihad. Massacre & Co. Dire ça à sa mère ?

			– Je peux pas te dire, Maman. J’ai fait le job, c’est tout. J’ai fait ce que je devais faire.

			– Mais tu vas bien ?

			– Oui Maman. Je vais bien.

			– Tu n’es pas blessé ?

			Il hésita un quart de demi-seconde qu’elle entendit.

			– Tu n’es pas blessé ? cria-t-elle.

			– Non. Je ne suis pas blessé.

			– Si, tu es blessé, je le sens.

			Elle savait, elle avait entendu. Il pensa à sa blessure, dans le gras du ventre, gras qu’il n’avait pas beaucoup, d’ailleurs.

			– Dis-moi, Nicolas, dis-moi, je t’en supplie. Ce n’est pas trop grave ? Ils t’ont rapatrié ?

			– Non, Maman. Je suis rentré tout seul. Je ne suis pas blessé. Je… l’ai été. C’est fini, il n’y a plus rien.

			– Où tu as été blessé ?

			– Là-bas. Je peux pas te dire.

			– Mais non ! C’est pas ça ! Où ? À quel endroit ? La figure ?

			– Calme-toi, je t’en prie. La peau du ventre, c’est tout. Rien, même pas une appendicite.

			Dans la voix, elle entendit qu’il disait vrai.

			– Tu viens quand ?

			– Dès que possible. J’ai du boulot, tu sais. Comment va Papa ?

			– Bof. Il va. Il ne dit rien. Il ne sait pas dire. Mais je ne crois pas qu’il aille bien. Il dit que tu crains rien, que tu risques rien, mais il est pas bien.

			– Tu lui diras que ça va ?

			– Bien sûr. Évidemment. Appelle-le. S’il te plaît, appelle ton père.

			– OK.

			– Tu viens quand ?

			– Dès que possible, Maman. Quelques jours.

			– Je vais monter à Paris, alors. C’est trois heures de TGV et…

			– Non. Ne fais pas ça. C’est pas possible.

			– Tu as un numéro ?

			– Non Maman, pas de numéro.

			– Je peux pas te joindre ? Je peux pas joindre mon fils ?

			– Non Maman. Sécurité.

			– Mais tu travailles ? Tu travailles pour qui ?

			– Je peux pas te dire.

			 

			Des hommes sortirent de deux BMW noires garées devant le parc pour enfants de l’autre côté de la rue, en face du Chicken Kebab, tous en costumes sombres, chemises blanches, col boutonné, pas de cravate, barbes courtes. Ils s’approchèrent. Nicolas et Sami sirotaient un Coca-Cola glacé, même goût, même bouteille, même charte graphique, même police de caractères, mais sérigraphié Mecca-Cola, le bien nommé. Le soleil était couché, le jeûne rompu. À croire que le vrai Coca était fait avec du sang de cochon. Les hommes s’arrêtèrent devant leur table. Sami leva des yeux inquiets, Nicolas se concentra sur sa lecture des petits caractères à la recherche de la mention Coca-Cola Inc. Les hommes respectèrent son attention. Sami lui donna un coup de coude dans les côtes.

			– Abou Moussa al-Faransi ? finit par demander poliment l’un d’eux.

			– C’est ça ! C’est nous ! répondit Sami avec un enthousiasme exagéré.

			– Voudriez-vous avoir l’amabilité de nous suivre ?

			Ils s’exprimaient dans un français scolaire, mais excellent.

			– Et qui nous demande ? fanfaronna Sami.

			Nico lui jeta un regard noir, signifiant : Ferme-la. Il se leva, Sami fit de même. Les hommes s’étaient disposés en protection, les mains certainement à proximité des armes. Kidnapping ? Non. Pas comme ça en public. Ils embarquèrent dans les voitures, sous l’œil admiratif et intrigué des clients. Les voitures sentaient le neuf, les hommes de main le savon de Marseille et l’eau de Cologne. Le comble du chic parisien, manifestement.

			 

			Il y avait des chaussures devant la porte. Nicolas se déchaussa. Ils entrèrent dans l’appartement.

			– Je vous remercie dit Issam aux porte-flingues. Laissez-nous. Toi aussi Sami.

			Il le guida vers un bureau. Très beau costume bleu anthracite. Chaussures de grande qualité. Barbe courte parfaitement taillée. Chevalière en or. Cheveux coupés au millimètre. Tu aimes ton image. Tu te regardes. À creuser. Ce serait bien, ça, un homme à femmes. Nationalité ? Pas le Maghreb, pas le Moyen-Orient. Syrien, possible. Un Iranien ? Non. Émirats ?

			– Appelez-moi Issam, dit courtoisement l’homme.

			– Volontiers. Vous ne m’avez pas fait fouiller.

			– Non. Pas la peine. Asseyez-vous. Thé, café ?

			– Plutôt une petite bière, bien fraîche. Les nuits commencent à être chaudes, vous ne trouvez pas ?

			Il le considéra longuement.

			– Votre réputation vous précède. Un marrant. Un électron libre, doué et un peu incontrôlable. Abou Moussa al-Faransi. Le père de Moussa.

			– C’est cela. C’est moi. Je veux bien un café, finalement.

			– Votre fils aîné ?

			– Mon fils unique. Pour le moment.

			Issam mit du café dans un verre et versa de l’eau frémissante par-dessus. Tout le Moyen-Orient et la péninsule arabique buvaient le café comme ça. Pas bon pour Nespresso, ça !

			– Vous avez votre beretta ?

			Nicolas écarta sa veste et montra l’arme.

			– Vous savez qui je suis ? demanda l’Arabe.

			– Oui, dit-il en dégustant le contenu de sa tasse.

			Il y avait pris goût là-bas, sans sucre, amer. Il fallait juste ne pas trop touiller pour que le marc reste au fond et ne vienne pas se coller entre les dents. L’homme sourit. Tu es celui qui me conduira à Lui. Peut-être.

			– C’était dur là-bas ?

			– Plutôt. Vous n’y êtes jamais allé ?

			Issam changea de fesse. Merde. J’ai dit une connerie. Merde !

			– Non. Jamais.

			– Je n’aurais pas dû. Excusez-moi.

			– Tu aurais pu y laisser ta peau, dit Issam en passant au tutoiement.

			– Inch’Allah. Il ne l’a pas voulu, d’ailleurs.

			– Tu t’es converti ?

			– Non.

			– Tu comptes prononcer la Shahāda ?

			– Je ne sais pas encore. Lorsque mon cœur sera sincère.

			– Il ne l’est pas ?

			– Non, pas pour le moment.

			– Ta famille, tes amis ? Ton ancienne croyance ?

			– Pas de problème. Je ne les ai pas revus, de toute façon. Mon ancienne croyance… c’est plutôt que je ne crois pas… du tout, disons.

			Issam hocha la tête, compréhensif. Pas sûr qu’il soit très pieux lui-même.

			– Tu ne dois pas dire ça. Les gens du Livre, ça va. Ce sont des êtres humains. On peut les convertir, les contraindre à la dhimmitude.

			– Ou les tuer ?

			– Oui, bien sûr. Mais les athées, les agnostiques, ce sont des païens, on ne peut rien en faire.

			– Comme des bêtes ?

			– Voilà. Fais attention. D’autres pourraient être moins patients. Tu t’es donc marié, là-bas ?

			– Oui.

			– Une convertie, je crois.

			– Je crois aussi.

			– Elle est revenue avec toi ?

			– Oui. Notre fils Moussa aussi.

			Issam sembla approuver. Un petit moment de silence consacré au café s’ensuivit.

			– Il est content, dit-il enfin.

			Son cœur bondit d’une ou deux pulsations. Te voilà. Mon ami. La Bête apparaissait enfin. Sens son odeur. Ouvre ton groin. Renifle.

			– Très bien. Alors moi aussi.

			– Beaucoup de travail t’attend.

			– Je suis votre serviteur.

			Il avait été tenté de dire : Je suis son serviteur. Mais ça, c’était jouer au con. Et jouer au con, c’était mourir. Sa mère s’écroulerait, Marie aurait à nouveau peur, et il n’en était pas question. Il attendit la suite. Pourvu que ce ne soit pas un attentat suicide. Rapport à Maman. Pourvu que ce ne soit pas un attentat tout court, d’ailleurs.

			Quoi qu’il en soit, pour s’approcher du Big Boss, il fallait monter dans l’organigramme. Pour monter dans l’organigramme, il fallait obéir. Issam devait voir en lui un soldat doué et fidèle. Issam connaissait l’Émir. C’était ça le plus important. Doué et fidèle, puis indispensable et fidèle. Maintenant que les éliminatoires étaient passées, la partie devenait sérieuse. Ah bon ? Et Raqqa, c’était quoi ? Des vacances peut-être ?

			– Vu tes capacités, ton instruction, tu vas t’occuper de la collecte.

			– Très bien.

			– On ne sait pas où va tout l’argent que l’État leur donne. On prend l’impôt, mais il n’y a aucune comptabilité. Il y a des gens en Syrie, il y en a ici, il y en a au bled, il y en a même qui sont morts et d’autres qui font semblant pour pas payer. Tu mets tout ça en ordre. Et sachez que, de tout le butin que vous avez ramassé, le cinquième appartient à Allah, au messager, à ses proches parents, aux orphelins, aux pauvres, et aux voyageurs en détresse.

			– Absolument. Les quatre autres parts sont à distribuer aux soldats ayant participé aux combats, à raison d’une part pour le fantassin et trois pour le cavalier ou bien deux pour le cavalier et une pour le cheval.

			– Je vois que tu apprends Le Livre. J’en suis très heureux. Tous ces crétins dans la rue en survêtement, il n’y en a pas un pour en apprendre une ligne ! Cet argent est parfaitement licite. Allah, que la Paix soit sur son Nom, ne laisse planer aucun doute : Mangez donc ce qui vous est échu en butin, tant il est licite et pur.

			– Je n’ai que peu de mérite. J’ai une excellente mémoire.

			Issam n’entendit pas, concentré sur ses soucis de logistique. Il devait tout faire. Il commençait à se dire qu’un bras droit fiable et efficace serait le bienvenu. Nicolas lut cela sur son visage, derrière la moustache à la Omar Sharif.

			– Bref, tu collectes l’argent, tu gardes un cinquième pour Dieu. Tu leur distribues le reste, ceux qui sont au front, tu leur envoies. Tu me remets la collecte, disons toutes les semaines ?

			– Je préférerais tous les jours, ou un jour sur deux. Me trimballer avec autant de fric, ça ne m’arrange pas trop. Ils ne comprennent pas tous Le Livre comme vous et moi.

			– Oui, pourquoi pas. Tu tiens des comptes. Il veut des comptes.

			– Ce sera fait selon votre volonté.

			Nicolas se leva. L’entretien était terminé.

			– Je peux le voir ? demanda Issam en tendant la main vers lui.

			– Oui. Bien entendu, répondit-il en décalé, en revenant vers le centre du bureau.

			Il sortit le sabre de l’étui qu’il portait dans le dos sous sa veste de combat et le lui tendit par la lame. Issam prit le cimeterre avec dévotion et l’examina religieusement. On aurait dit un baron de Caravètes devant une relique de Saint Roch.

			– C’est donc vrai, dit enfin Issam. Sais-tu l’histoire de cette arme ?

			– Pas très bien, répondit Nico qui s’était parfaitement documenté. Il fut forgé à la demande du Prince Omayoun Shah Assefy. XVIIe siècle. De l’ère chrétienne.

			– Oui. Selon la légende, il aurait fait reproduire un sabre du Prophète.

			L’Indépassable plana dans la pièce.

			– Cheikh Hussein te l’a offert ?

			– Oui. Et il l’a baptisé.

			– Ah oui ? Et quel nom lui a-t-il donné ?

			– Marchand d’huile.

			Issam ricana un peu.

			– Va pour Marchand d’huile. Mais crois-tu que ce sabre soit parvenu jusqu’à toi sans nom ?

			– Je l’ignore.

			– Et il t’a lui-même baptisé, je me suis laissé dire ?

			– Oui. Lui-même.

			Issam hocha la tête pensivement. Il lui rendit le sabre avec d’infinies précautions.

			– À bientôt, Abou Moussa al-Faransi.

			Nicolas ouvrit la porte du bureau. Les gardes s’écartèrent. Physique spécial, des gros, plus âgés, vraiment la sale gueule, grosses moustaches. Pas des keums de banlieue, ni du bled. Il n’en avait pas vu des comme ça là-bas au front non plus. Garde prétorienne de mercenaires pas commodes.

			– Al-Faransi !

			– Oui ? dit-il en se retournant.

			– Celui qui ne paye pas est un voleur, tu lui coupes une main. Celui qui essaye de te voler la collecte est un apostat. Tu lui coupes la tête.

			Nico approuva d’un mouvement de tête et sortit. Question redressement fiscal, c’était simple et efficace. Bercy n’avait qu’à s’en inspirer, après tout.
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			– Assieds-toi, lui ordonna Nicolas.

			On avait mis à sa disposition un local juste à côté de la salle de prière. Une ancienne bijouterie, avec un entrepôt attenant. Entrée par la rue, sortie par l’atelier, derrière. Des jeunes en qamis, sarouel et bonnet blanc organisaient les allées et venues. Ils faisaient se déchausser les gens. Ils ne les fouillaient pas. Comment avaient-ils été convoqués, il n’en savait rien. Un ventilateur tournait au plafond, faisant voleter les feuilles qu’il devait lester avec différents objets. Derrière lui, un énorme coffre-fort, celui du bijoutier. Déjà beaucoup de cash dedans.

			Elle ne portait pas de tchador. Un simple foulard sur la tête. Des tatouages au henné sur le visage et les mains. Une cinquantaine d’années, difficile de dire. Et aussi le front, les joues, le menton. Berbère.

			– Il est où ton fils ?

			Elle fit un geste évasif.

			– Là-bas. Je sais pas Monsieur. Peut-être il est mort.

			– Tu touches les allocations ?

			– Le RSA, c’est tout.

			Elle lui montra des papiers. Pliés à l’arrache, tachés, remplis au stylo-bille bleu. Il scanna tout, injecta les données dans le tableur Excel du portable Dell flambant neuf. Il releva les références, numéro de sécu, d’allocataire, se connecta aux sites de la CAF et de la Sécu.

			– Tu oublies son allocation adulte handicapé…

			Elle baissa la tête, coupable. On ne pouvait rien lui cacher, à ce diable.

			– Il habitait avec toi ?

			– Oui bien sûr. Avant.

			– Avant de partir ?

			– Avant la prison. Il est parti après.

			Il imprima des formulaires puis fabriqua immédiatement un faux bail en jonglant avec les copier-coller, des fausses quittances de loyer, des fausses feuilles de paye et les modèles tout prêts.

			– Tu signes ces papiers. Celui-là aussi.

			La vieille dame écrivit laborieusement son nom au bas des formulaires.

			– Tu as quel âge ?

			– 47 ans, je crois. Je sais pas, Monsieur. Au bled, on savait pas.

			– Dommage. C’est trop tôt pour le minimum vieillesse. Il va toucher le RSA et une allocation logement. Il n’a pas d’enfant ?

			– Pas d’enfant, pas de femme. C’est lui l’enfant !

			Un enfant déjà tombé pour trafic de stupéfiants, violences aggravées et parti combattre à Shâm. Précoce, quoi. Handicapé, en plus. Un peu comme lui, finalement.

			– Dommage. J’aurais pu lui avoir les allocations familiales. Une autre fois. Bon, avec ce papier, ça va tout arriver sur le compte de l’Association.

			– Quelle association, Monsieur ?

			– Les Frères, ici. Tu connais, non ?

			– Les barbus ?

			– Tu as quelque chose contre ?

			Elle le regarda. Elle baissa les yeux. Elle ne dit rien. Trop vieille, trop seule, trop faible. Oui, elle avait quelque chose contre. Et si maintenant les gaouris s’y mettaient aussi, c’était mal parti. Celui-là avait l’air d’un chef en plus. Pas commode, en plus.

			– Vous me prenez mon argent…

			– Quatre parts pour toi, une part pour Dieu. L’Association verse sur ton compte quatre parts, elle en garde une. Au total, ça te fera…

			Il fit semblant de pianoter sur une calculette. Son cerveau avait déjà affiché tous les chiffres. Ne te fais pas remarquer. Pas encore. Tu peux calculer en un billionième de seconde le temps que met un photon du soleil pour atteindre la lune, alors une alloc logement, tu parles. Ne te fais pas remarquer, pas encore. Huit minutes.

			– Ça te fera 120 euros de plus par mois, le zakat payé. Tu vas pas me dire que tu n’es pas d’accord ?

			Elle lui fit le même regard. Bien sûr qu’elle n’était pas d’accord, mais elle n’allait pas le dire. Trop vieille. Cet argent servait à en envoyer d’autres là-bas, très peu en revenaient. Et ceux qu’on revoyait, il fallait voir dans quel état. Complètement allumés, passant leurs journées à lire le Coran, manipuler des armes, mâcher du kif en ne pensant qu’à en découdre, c’est-à-dire finir en martyr. Celui-là, le roumi, en revenait, d’après ce qui se disait. Différent des autres dégénérés, ça c’était certain.

			– Allez, grand-mère. File. J’ai du travail. Si ton fils revient, viens me voir. Nous lui fabriquerons des enfants, et il aura les allocations.

			Elle se leva. Il la regarda, assis. Je devrais me lever. C’est une vieille femme. 47 ans. Elle n’est pas si vieille. Plus vieille que Maman, quand même. Il se leva aussi, lui prit la main. Elle se dégagea vite fait, jamais un homme, surtout de cette importance, ne devait témoigner de respect à une femme, à part peut-être un fils à sa mère, et encore. Elle se dirigea vers la porte que lui ouvrit un garde armé.

			– Au suivant !

			Il vit arriver un type en jean élimé et veste mao avec quatre enfants. Et merde. Je regrette déjà la Syrie. Ta gueule. Engrange. Mon Dieu, pardonne-leur, ils ne savent pas à quel point ils sont cons. À ce rythme, dans un mois, j’ai tous les djihadistes de Trappes et des environs dans ma base. Emballez c’est pesé, prêts à être flingués. C’est Tony qui va être content. L’homme s’assit, trahissant son angoisse en faisant tourner son calot entre ses doigts maigres et jaunis par les papiers maïs, sans filtre.

			– Tu travailles ?

			– Non Monsieur.

			– Chômage ?

			– Plus. Fini.

			– C’est la merde, hein ? Allocations familiales ?

			– Oui.

			– Fais voir.

			L’homme lui tendit un papier.

			– 462 par mois. Allocation logement ?

			Un autre papier.

			– RSA ?

			Papier.

			– Bon. À la louche, tu te fais… 1 244 euros par mois. Sans rien foutre, c’est pas si mal, non ? La fille qui nettoie le cabinet de mon père à six heures du matin ne les touche pas. Tu vas signer ces papiers, et tout va arriver sur le compte de l’association. Elle prélèvera 240 euros et te reversera le reste. Un cinquième pour Allah. Tu as compris ?

			– J’ai compris, dit l’homme. Mais je suis pas d’accord.

			– Tu n’es pas d’accord pour verser sa part à Allah ?

			Silence dans la pièce. Son aide-secrétaire-rangeur-de-papiers suspendit son geste, sa mâchoire sembla tomber.

			– À Allah, je sais pas, faut voir. À toi, non.

			– C’est comment ton nom ?

			– Mohamed.

			– Écoute, Mohamed. J’ai 40 personnes à voir aujourd’hui et toi tu es le treizième. Tu vois ce que je veux dire ?

			– Non.

			– Le voleur et la voleuse, à tous deux, coupez la main en punition de ce qu’ils se sont acquis, et comme châtiment de la part d’Allah. Allah est Puissant et Sage.

			– Je ne suis pas un voleur. Le voleur, c’est…

			– Amenez-vous ! ordonna Nicolas pour l’interrompre, afin de ne pas avoir à lui couper la tête.

			Les gardes de dehors entrèrent avec fracas. Il dégaina Marchand d’huile.

			– Maintenez-le. La main gauche.

			L’inconvénient, c’est qu’il y aurait du ménage à faire. L’avantage, c’est qu’il ne reviendrait que demain pendant que des femmes s’échineraient à briquer. Il sentit l’effet que produisit le sabre sur les personnes présentes. Ils se disaient tous C’est donc vrai. Ils lui maintinrent la main sur la table. L’homme le défiait du regard. Il leva la lame d’un geste élégant tant elle était parfaitement équilibrée.

			– Cheikh Hussein te l’a donné ? demanda l’homme.

			– Oui, dit Nicolas suspendant son geste.

			– Ça va, c’est bon. Je te les signe tes papiers.

			Il replaça le cimeterre dans son dos pendant que l’homme gribouillait en bas des formulaires. Il ne tremblait pas.

			– Va m’en chercher un autre, dit Nicolas lorsqu’il fut parti.

			Soulagé ? Non, même pas. Marchand d’huile avait vibré de plaisir en s’élevant dans les airs.

			 

			À la fin de la journée, il était rincé. Mal dans le dos. Il s’étira.

			– Terminé, dit un des jeunes en qamis.

			– C’est pas trop tôt. Je suis crevé.

			– Il vous attend dehors, fit-il avec un geste vers la porte.

			Nicolas sorti, il faisait encore soleil. Il plissa les yeux. Les deux BMW bleu marine étaient rangées le long du trottoir. Il s’approcha. Il ne voyait pas les occupants à travers les vitres fumées, mais pas besoin d’être grand mufti pour deviner. Une glace arrière descendit dans un bruit électrique cossu.

			– Je vous raccompagne ? proposa Issam.

			Tout était combat. Il fallait pousser son pion avec adresse, un peu, pas trop. Nico se savait fort à ce jeu, mais aussi faible tant il était capable d’en faire un peu trop et alors tout perdre.

			– Non, je vous remercie. Il faut que je marche un peu. Ça me fera du bien.

			Issam sourit, un peu décontenancé. Il sortit de la voiture et marcha à côté de lui. Costume impeccable, une odeur de parfum qu’il connaissait. Il renifla une seconde. Homme Sauvage, Dior. Son père mettait ça. Enfin l’avait mis, sa mère lui changeait tout le temps. Il faut que je l’appelle. C’est pas bien ce que je fais.

			– Comment ça se passe ?

			– Pas trop mal. J’ai fait 7 884 de chiffre aujourd’hui.

			– Euros ?

			– Ben non, des dirhams.

			C’est ça. Fais le con. Humilie-le, bonne idée. Ça m’a échappé, merde, quoi. C’est pas si grave.

			– Excusez-moi, oui, euros. Ça tombera chaque mois. Tous les jours, il y en aura plus.

			Issam eut un geste magnanime.

			– Excellent travail. Il va être content. Tu as tout là-dedans ?

			Il montrait l’ordinateur portable sous son bras.

			– Oui. C’est aussi pour aller sur Internet pour remplir des dossiers.

			– Et si on te le vole ?

			– J’ai tout là, dit Nico en se tapotant la tempe du doigt.

			– Combien de dossiers ?

			– 123. Mais ça grimpe vite.

			Issam lui offrit une cigarette, considéra ce jeune homme en veste de combat dans un vieux jean effrangé, une paire de rangers et le sabre d’un des fondateurs de la dynastie des Saoud dans le dos. On lui avait rapporté qu’il avait failli couper la main d’un récalcitrant. Et il avait su l’éviter. Sacré numéro. Cheikh Hussein ne leur avait pas menti. Nicolas tira sur sa cigarette et toussa un peu.

			– C’est pas bon pour la santé, tu sais.

			– J’ai surtout mal dans le dos.

			– Une ancienne blessure ?

			– Non, la journée assis. C’est pas tellement dans mes habitudes.

			Issam sourit.

			– Je peux vous proposer une masseuse. Formidable.

			– Aucune autre femme ne me touchera que la mienne. Haram ! Pas même ma mère !

			– Ne me faites pas rire. Bullshit. Vous n’êtes même pas musulman.

			Il a étudié aux USA. C’est pas un caïd de banlieue. C’est pas un taré de l’État Islamique. Il faut que je demande à Tony pour les plaques des BM.

			– Non. Disons… pas encore. Par contre, je suis un combattant. Pas un comptable. Je ne suis pas sûr de tenir la distance.

			– Dommage, parce que vous êtes excellent.

			– Il faut changer un peu tout ça. C’est du bricolage.

			– Je vous écoute.

			– Il me faut une équipe. Que je forme. Pas des demeurés. Qu’ils sachent lire, écrire et compter. Et fermer leurs grandes gueules.

			– Vous les choisirez.

			– Il faut un atelier d’impression, pour les formulaires, les feuilles de paye, les contrats de travail, les baux, les certificats d’hébergement, factures de gaz, électricité, téléphone, casier judiciaire, extrait de naissance, ordonnance et certificats médicaux et j’en passe.

			– Ordinateurs, imprimantes laser, disques durs ?

			– Oui, bien sûr. Laser couleur. Xerox, s’il vous plaît. Un atelier pour les allocations familiales, un pour les indemnités chômage, un pour le RSA, les allocations logement. Il y a 26 aides disponibles, il n’y a qu’à se servir. Le minimum vieillesse.

			Issam fit une mimique satisfaite.

			– Le crédit, aussi, dit Nicolas, poursuivant sa pensée. Il faut généraliser le crédit à la consommation avec de faux dossiers. Ces abrutis ne demandent aucun justificatif sérieux. Cofidis, Cofinoga, Sofinco, le crétin habillé en vert à la télé, je ne sais plus son nom. C’est la caverne d’Ali Baba. Pendant que je dormirai, j’aurai d’autres idées. Faut voir du côté des cartes bleues, je pense à quelque chose.

			– C’est qui cet Ali Baba ?

			Nico le regarda. Le Saoudien souriait malicieusement.

			– Je suis franchement admiratif, poursuivit Issam. Il sera content.

			– Tant mieux. Tant mieux, répondit Nicolas faisant semblant de réfléchir à une escroquerie à la carte bancaire et n’avoir pas saisi.

			Ils marchèrent encore un peu. Les BM suivaient. Les gens s’écartaient respectueusement. Prudemment. Était-ce une bonne idée de dire que son truc, c’était le combat, qu’il espérait une mission de terrain ? Limite. Laisser venir. Ne pas bouger. Pas une oreille. Il n’y aurait qu’une seule séance. Brève. Lumineuse. L’Émir avait son calendrier, et c’était pour bientôt. Soudain l’angoisse d’arriver trop tard le saisit.

			 

			De retour dans le jardin de Thi-Mai, il embrassa Amalia et Moussa. Une vie de famille routinière était en train de s’installer et il adorait ça. Il pensa à ses parents si casaniers, de manière différente. Il écarta son fils qui voulait lui monter sur les pieds comme sur des échasses et qu’ils se promènent dans le jardin.

			– Je passe un coup de fil et je reviens.

			Il sortit dans la rue, fit une centaine de mètres et appela Tony sur le tintin.

			– Des bagnoles. Des BM. Il faut que tu me dises à qui elles sont.

			– Volées ?

			– Ça m’étonnerait, non, je crois pas. Elles amènent un type à la salle de prière. Costard à 2000 euros.

			Il lui récita les plaques des deux BMW bleues. Tony nota dans un petit calepin.

			– Je m’en occupe, dit-il. Autre chose, Nico ?

			– Oui. Si je te dis des grands, gros, de la bedaine, toujours par paquets de quatre ou cinq, ils ne parlent jamais. Des armes plein les poches, pistolets, kalachs, couteaux. Des moustaches à la Saddam Hussein.

			– Tu les as vus où ?

			– Le type des BM. Il a des mecs comme ça pour sa protection.

			– On dirait des Albanais. Des sauvages. Fais gaffe. Ils ont un deal avec le califat. Trafic de drogue, armes et prostitution. Ils fournissent des mercenaires en échange. Du lourd, complètement barrés. Ils ne parlent aucune langue connue, vivent exclusivement entre eux, tuent au moindre prétexte. Ils n’obéissent qu’à une hiérarchie qui est en Albanie et qui détient leurs familles en otage. S’il y en a qui déconne, ils lui tuent sa mère, sa femme, sa fille. Au choix.

			– Délicieux.

			– Tu n’imagines pas à quel point. Ils se font appeler Les Immortels comme dans l’armée de Darius, parce que lorsque l’un d’eux se fait descendre, il est immédiatement remplacé par un sosie qui pue l’oignon comme lui. Fais super gaffe. S’il y en a un qui te regarde de travers, tue-le. Parce que sinon dans 30 secondes, tu es mort. Bon. Il faut que je te laisse maintenant.

			Nicolas enleva la puce et la batterie du téléphone, l’éclata d’un coup de talon et jeta les morceaux dans trois bouches d’égout différentes.
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			Il considéra la plaque en plexi à côté de la porte, étonnamment propre et pas taguée, Docteur Samia Belhadj. Psychiatrie. Enfants-Adolescents. Chez le professeur Émile, à Grenoble, c’était un cran au-dessus, une plaque en cuivre et un magnifique immeuble haussmannien. Mais il n’était plus en Isère et il était entré en guerre. Il sonna à l’interphone, la porte s’ouvrit sur un hall et une seconde porte. Il fallait à nouveau sonner. Un vélo à assistance électrique cadenassé. Était-ce le sien ? Une bobo écolo, tout à fait dans le ton. On s’habillait chic bohème, on passait à la télé, on écrivait des livres, on vissait sa plaque dans un quartier défavorisé, on prenait quand même 50 euros par consultation. Tout ça fleurait bon une gauche prônant le vivre ensemble et le service public, qui mettait ses gosses dans le privé, vivait dans les beaux quartiers et donnait des leçons de morale aux pauvres qui n’avaient pas les moyens d’en faire autant. Ne te prends pas la tête. Mais maintenant, dis-toi que tu es en territoire ennemi, tu marches dans un champ de mines. Ouvre tes yeux, tes oreilles. Pouvait-on entreprendre une thérapie de soutien d’inspiration vaguement analytique sur des bases aussi viciées ? Moi, je peux. On verra si elle peut. Ne néglige pas la possibilité qu’elle soit seulement psychiatre spécialisée en déradicalisation.

			Il arriva dans la salle d’attente. Fauteuil Chesterfield défraîchi, fenêtre entrouverte, pas de clim. Personne. Il s’assit, examina les revues. Marianne, Courrier International, L’Obs, Télérama… Il se demanda si les mères voilées amenant leurs ados en mal de djihad feuilletaient ces magazines.

			Moyen-orientale, musulmane, psychiatre-psychanalyste, bourgeoise, fricotant peut-être avec les intégristes. Ça en fait des conflits, ça. Un surmoi en béton. On est loin des vinyles de jazz du docteur Émile. Tant mieux, je déteste Thelonious Monk. D’un autre côté, sans Émile je ne m’y serais jamais intéressé.

			Samia Belhadj ouvrit la porte de son cabinet. Un peu brusquement. Un peu rapidement. Elle avait grossi, les stigmates du tabac commençaient à se voir. La cinquantaine. Toujours une assez belle femme, genre Dalida. Ménopause ? se demanda Nicolas. Il se leva, songeant un instant à fredonner Paroles et paroles et se reprit de justesse. Elle va te coller des cachetons et tu l’auras bien mérité. Elle marqua un temps d’arrêt, surprise.

			– Bonjour ?

			– Bonjour Docteur.

			Il retrouva avec un certain plaisir la note d’accent menthe-pistache qui lui rappela son séjour à Shâm. Nostalgie ? Non, mais… L’avait-elle reconnu ? Après tout, ils ne s’étaient vus qu’une seule fois.

			– Qu’est-ce que tu fais là ?

			– On est mardi, non ?

			Elle le fit asseoir, l’observa en silence.

			– Tu as été absent plus de six mois, Nicolas. Qu’as-tu fait pendant tout ce temps ?

			En fait, elle demandait : As-tu été hospitalisé dans un service spécialisé ?

			– J’étais là-bas. Pas en hôpital psychiatrique. En enfer. Je viens de rentrer.

			Long silence.

			– Et comment vas-tu ?

			– En gros, ça va.

			– Des choses dures ?

			– À votre avis ?

			– Tu as combattu ?

			– Oui.

			– Tu as tué ?

			– Oui.

			– Tu as commis des horreurs ?

			Il savait qu’il devait répondre Non. Au début, ils disaient tous Non. Ils y venaient progressivement.

			– Oui…

			– Tu fais des cauchemars ?

			– Non. Je dors parfaitement bien. C’est presque pire.

			– Explique-moi.

			– Je ne ressens rien. Pas de cauchemar, pas de culpabilité, pas de regret. J’ai l’impression d’être un monstre.

			– Et ça t’angoisse ?

			Nicolas marqua un moment de réflexion.

			– Non, dit-il. Mais mon petit doigt me dit que c’est pas normal.

			La psy hocha la tête, de l’air de dire Oui, évidemment.

			– Tu veux me parler de ces horreurs ?

			– Je ne sais pas. Peut-être plus tard.

			– Si tu veux.

			– Le djihad…

			– Oui, je sais. C’est pour ça que tu es là.

			– Vous m’avez interrompu. Je ne suis pas parti par idéologie ou conviction ou n’importe quoi d’autre de ce genre.

			– Excuse-moi. Tu es parti pour quoi, alors ?

			– Parce que j’aime ça. C’était pas la première fois.

			– Ce n’était pas ton premier séjour ?

			– Si. Mais j’avais déjà tué. Dans mon pays, là-bas, le Vercors. Avec un couteau. J’ai décapité un terroriste islamiste. Je venais d’avoir 17 ans.

			– Bravo. Je te félicite. Mais ne te crois pas unique. Michael Jackson est monté sur scène à six ans et a signé son premier contrat à dix. Louis XIII a accédé au trône à 8 ans et demi. Et je ne te parle pas de Mozart.

			– J’ai aimé ça.

			– Et tu n’as pas été en pavillon fermé ?

			– Non, personne ne le savait. Enfin, tout le monde le savait, mais pas de preuve. Et puis… il venait d’attaquer une banque et de tuer une dizaine de personnes avant d’enlever ma voisine pour l’égorger devant une caméra. Les gendarmes m’ont foutu la paix délibérément.

			– Dis donc. Ça fait quand même beaucoup. C’est lourd à gérer ?

			– Non, même pas. Et ensuite, j’ai pensé dans ma petite tête Il faut te trouver un plan pour pouvoir tuer encore, mais avec un bon prétexte. Un truc en béton. Et alors, je me suis dit le djihad, ça colle pile-poil. Vous voyez le truc ?

			– Il y a les Forces spéciales aussi. Mali, Afghanistan…

			– Quand même plus compliqué.

			Le docteur Belhadj dodelinait de la tête. Il lisait en elle. En dissimulation, elle ne s’y connaissait pas très bien. Sacré spécimen. Il me le faut. Il est comme les autres, mais en mille fois mieux.

			– Vous pensez que je suis dingue ?

			– Disons que ce diagnostic ne fait pas partie du DSM-5.

			– Ben, vous n’êtes pas très douée comme psy. Parce que je suis dingue.

			Elle posa son menton sur ses mains et le regarda dans les yeux.

			– Qu’est-ce que je peux faire pour toi, Nicolas ? Tu ne veux pas bouffer de cachets, n’est-ce pas ?

			– Non. Mais je ne veux pas décompenser sans rien voir venir et me retrouver en cellule avec des piqûres dans le cul.

			– Tu as déjà eu ça ?

			– Non. Jamais. Mais sur le plateau, mes parents me protégeaient. Ils sont médecins tous les deux. Ici, je suis seul. Il me faut…

			– Une autorité parentale ?

			– Exactement, répondit-il en faisant son sourire désarmant.

			– C’est ce que l’on avait dit avant ton départ, non ? Une fois par semaine ?

			– J’avais peur que vous ne vouliez plus, avec ce que je vous ai dit.

			– C’est mon job, Nicolas.

			– La déradicalisation ?

			– Oui. Tu es radicalisé ?

			– Je sais pas. À vous de me dire ?

			– Les autres font la même réponse.

			– Et ?

			– Je me sers de l’hypnose. Tu n’y vois pas d’inconvénients ?

			Hypnose. Le mot était lâché. Inconvénient ? Oh que non. Bien au contraire.

			– Je devrais ?

			– Quand même, oui. Les autres ne veulent pas, au début. Il y a un sacré lâcher-prise, tu sais.

			– Vous allez voir dedans ?

			– C’est schématique, mais oui un peu.

			– Non, ça me va. Pas de problème. Je suis là pour ça, non ?

			– Tu vas le dire à tes parents ?

			– Oui. Ma mère sera rassurée. Et puis, c’est eux qui m’envoient l’argent.

			– Bon, dit-elle pour mettre fin à l’entretien.

			Elle regardait son agenda, un crayon à papier dansant dans ses doigts un peu épais. Il regarda le vernis à ongles. Il connaissait le nuancier, du temps où il suivait sa mère chez la manucure, à l’onglerie, chez Sephora.

			– On se voit la semaine prochaine ?

			– Bien sûr. Shantung de Chanel. Numéro 508.

			– Je te demande pardon ?

			– Vos ongles. Le vernis. Semi-permanent.

			Elle regarda ses ongles. Elle sourit à son tour.

			– On ne peut pas draguer son psy, Nicolas. Le transfert c’est normal, mais ça c’est impossible.

			– Je ne vous drague pas. Je suis marié. La fornicatrice et le fornicateur, fouettez-les chacun de 100 coups de fouet.

			Elle hocha la tête.

			– Marié et cultivé. Tu es pratiquant ?

			– Je ne sais pas. Oui, non, un peu.

			– Tu t’es marié là-bas ?

			– Oui.

			– Prise de guerre ?

			– Non. Une récompense.

			– Bravoure ?

			– Oui.

			Moue admiratrice. Les hystériques succombent toujours aux psychopathes. Ça donne des avocates qui font évader leur client.

			– Tu as ramené ta femme avec toi ?

			– Bien sûr. Et mon fils.

			– Tu as un fils ?

			– Depuis six mois, oui, un fils de sept ans. Moussa.

			Un mytho ? Non, elle savait qu’il ne mentait pas.

			– On se voit la semaine prochaine ?

			Il déposa le billet de 50 euros plié en deux dans le sens de la longueur sur un coin du bureau.

			– Oui. À la semaine prochaine, Docteur.

			Son père racontait, le tenant d’un mystérieux vieux Juif, que si l’on pliait les billets dans le sens de la longueur, on ne manquerait jamais d’argent. De fait, le sac de sport laissé chez Thi-Mai était toujours aussi garni.
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			Bien sûr qu’il avait ressenti quelque chose. Il n’y avait pas de mot, ça ressemblait à une sorte de changement de la forme de l’air. Il utilisait cela depuis longtemps, depuis toujours peut-être, étudier la forme de l’air, qui lui parlait alors des montagnes, de la neige, du vent, des pierres, des coupes d’arbres dans les clairières en montant vers la Molière par les Ronin. Puis il avait appliqué cette technique aux êtres vivants, les renards, les loups, les sangliers, biches, chevreuils, cerfs et les busards dans les cieux. L’air lui disait s’ils étaient passés par là, où ils se trouvaient maintenant, combien ils étaient, dans quel état émotionnel, prédateurs en chasse excités, proies fuyantes apeurées. Quand il avait compris que ça marchait, et plutôt bien, il avait utilisé cette technique avec les humains. Ce n’était pas une technique d’ailleurs, plutôt un don. Un de plus. Avec les humains, c’était encore plus facile, car les humains ne savaient pas se dissimuler, ils n’en voyaient même pas l’utilité. Ils émettaient en permanence des bruits, des odeurs, des mouvements qui modifiaient l’air et renseignaient le fauve aux aguets.

			Moussa déjeunait, des tartines de Nutella bien épaisses, bien chargées, un bol de Tonimalt fumant devant lui. Il faisait beau, l’air chaud vibrait et transportait plus d’informations. Amalia et Thi-Mai s’affairaient en cuisine. La vie de famille. Il s’approcha de la fenêtre, examina le jardin, la rue au-delà. Personne. Il était encore tôt, c’était dimanche. Un joggeur passa avec son baladeur sur les oreilles, il le suivit un peu des yeux, un espion ? Non. L’air portait quelque chose d’inhabituel, de positif. Il la reconnut tout de suite. Évidemment. Il sortit de la maison, traversa le jardin, le portail rouillé grinça, il fit quelques pas dans la rue.

			Elle était là. Il resta planté, les bras ballants. Il sentit ses yeux sur lui. Doux et tristes, heureux et anxieux. Elle retardait le moment pour profiter plus. Elle apparut de derrière un peuplier. Silhouette élégante et fine, elle ne négligeait jamais sa tenue. Si elle était venue avec lui à Raqqa, c’eût été en talons aiguilles, maquillée, les ongles vernis, un sac à main Vuitton ou Jimmy Choo et des lunettes de soleil en bandeau dans les cheveux, une perle noire à chaque oreille, plus un rang autour du cou.

			Il était mauvaise langue, elle portait un jean basique, un tee-shirt blanc. Et des lunettes de soleil en bandeau. Ils se regardèrent. Longuement. Elle était folle de bonheur et il se rendit compte que lui aussi. Et puis ils furent tout contre, ils s’embrassèrent. Elle sanglotait.

			– Je t’ai cru mort, dit-elle.

			Elle savait où il était allé, parce qu’une mère devine tout, mais elle ne le dirait jamais, le mot même était mortel.

			– Je suis immortel, Maman.

			– Ne meurs pas avant moi, je t’en supplie.

			– Je te le promets. Il ne m’arrivera rien.

			– C’est les autres qui ont du souci à se faire c’est ça ?

			– J’ai pas dit ça.

			– Tu parles. Bien sûr que tu l’as dit. C’est ça qui me fait peur, Nicolas. C’est que tu crois que tout est possible, que tu peux tout faire.

			– Je peux faire ce que je dois faire, Maman. Et je vais le faire. Comment va Papa ?

			– Ça va. Égal à lui-même. Il ne parle pas. Je ne sais pas. Il ne me dit rien. Il bosse.

			Il hocha la tête.

			– Ne crois pas qu’il ne t’aime pas. Il t’aime à sa façon. Il t’aime comme il peut.

			– J’en suis sûr. Je ne me pose pas cette question. Il n’y a pas de doute pour moi.

			Elle le serra à nouveau. Il en profita pour jeter un coup d’œil à la fenêtre de la cuisine, craignant un peu d’y apercevoir la silhouette noire de sa femme en abaya. Personne. Allait-il proposer à sa mère de monter ? Pas simple. D’un autre côté, la laisser dans la rue non plus.

			– Tu habites où ?

			– Tu le sais très bien, Maman. Ne me dis pas que tu passais par hasard ?

			Il lui montra la maison.

			– C’est bien ?

			– Pour ce que j’ai à y faire, ça ira. Comment tu as su que j’étais là ?

			Elle baissa le nez, regardant le sol.

			– Maman. Tu mets ma sécurité en danger. Et la tienne aussi par la même occasion, et celle de Papa, et Marie. Je ne l’ai pas encore attrapé, l’autre fou, tu le sais ça.

			Elle ne disait toujours rien.

			– Maman !

			– Baldé, dit-elle enfin.

			– Quoi Baldé ?

			– C’est lui qui m’a dit. Je suis allé voir Jeff, le père de Marie, je l’ai supplié. Il m’a dit que son frère Doumé était mort et il a appelé Baldé.

			Putain… se dit Nicolas. Une conception de la clandestinité plutôt légère. De la part d’un Corse, merde. Un bandit corse. Remerde. Qu’est-ce qu’elle a pu lui raconter pour le convaincre ? Peu importe. Nicolas fit du regard un tour de la cime des arbres, rien. Un tour des nuages. Rien non plus. L’Aiglon était là, il veillait et aussi il parlait avec Baldé.

			– Et sur le plateau, ça va comment ?

			– Bof. Ils montent en pression. Les milices sont organisées, ils s’entraînent. Ils sont excités comme des puces.

			– Ah bon ? Il y a du nouveau ?

			– Tu n’en as pas entendu parler ? Les gens commencent à parler de lui.

			– Qui ça ?

			– Un petit nouveau. Il y aurait un nouveau shérif en ville.

			– Ils ont viré Alex ? L’histoire des cochons de Dédé le Barral ?

			– Mais non, en France ! Un chef, un meneur. Il se préparerait à prendre les commandes. Les gens n’attendent que ça. Tu n’es pas au courant ?

			– Non, mais tu sais je ne regarde pas la télé.

			– La télé ? Tu plaisantes ! Les télés ne parlent pas de lui. Jamais. Pas du tout politiquement correct. Ça ne fait que grandir sa légende.

			– Légende, carrément ?

			– Il aurait combattu en Syrie, contre l’État Islamique, des sortes de Brigades Internationales. Il reviendrait couvert de gloire pour prendre les choses en main. Remarque, il est peut-être temps. Il n’y a personne aux manettes, à Paris. Tu n’as pas entendu parler de lui ?

			– Non. Rien. Mais tu sais, ici, c’est pas trop le genre du quartier, si tu vois ce que je veux dire. On est dans un territoire indépendant qui n’a rien à foutre de Paris et de son gouvernement.

			– Ils l’appellent Ridafrans, le Roi des Francs. C’est le nom qu’on lui aurait donné là-bas.

			Nicolas regardait le bout de ses chaussures. Exprès. Pour qu’elle voie qu’il regardait le bout de ses chaussures exprès. Elle sentait aussi les vibrations de l’air, mais rien que son air à lui, uniquement ce qui concernait son fils. Une sorte de champ de perception très aigu, mais très étroit. Un peu comme les chauves-souris ou les dauphins. Elle prit son visage entre ses mains et le regarda bien en face. Tous les prétextes étaient bons pour le toucher, mais il n’y avait pas que ça. La peau de ses joues écouta la peau de ses mains. Il lut l’amour et l’angoisse.

			– Dis-moi que tu n’es pas Ridafrans, murmura-t-elle.

			Chaussures, pointe des chaussures. Une mère sentait les choses, ça c’est sûr. Le père ne serait jamais qu’une hypothèse, une possibilité. Une mère c’étaient les tripes, le sang, le placenta, le liquide amniotique pour toujours et à jamais. Une mère, du liquide amniotique coulait dans ses veines.

			– Viens, je vais te montrer la maison, dit Nicolas. Je vais te présenter ma famille.

			– Pardon ? s’exclama-t-elle.

			Ils entrèrent dans le jardin, des pétales de glycine leur tombèrent sur la tête et les épaules, ils s’époussetèrent l’un l’autre en riant. En grimpant les marches du perron, Nicolas ne put s’empêcher de ressentir une certaine appréhension. Son milieu d’origine, c’était l’archétype du bourgeois conservateur, deux médecins libéraux vivant en zone résidentielle où l’on restaurait à grands frais les fermes des paysans déposant le bilan. On descendait travailler à la ville en 4x4, on votait à gauche à contrecœur, mais bon on n’allait pas voter Front national non plus, ce qui était une façon de dire qu’on en avait bien envie. On partait en vacances aux Maldives dans des resorts paradisiaques en pestant contre le bilan carbone catastrophique d’un A 380 et en fermant pudiquement les yeux sur le régime musulman intégriste qui condamnait à mort des enfants, certes de plus de treize ans, et qui lapidait les femmes adultères.

			Thi-Mai ouvrit la porte et s’inclina cérémonieusement. Sa mère fit de même. Il y eut la mini cérémonie de l’autel des ancêtres, un bâton d’encens brûlait, elle connaissait ça très bien, à force de manger au 47° parallèle, un peu cher, on n’y voyait que des blancs et au Pho 38, plus roots, on n’y voyait que des bridés. Amalia était dans la cuisine, Moussa à ses côtés. Nicolas eut un choc. Elle avait ôté sa tenue d’Afghane, un simple foulard dans les cheveux, un maquillage discret faisant flamber ses yeux incroyables, jolie, gentille, avenante.

			– Bonjour Madame. Je m’appelle Amalia ou Émilie, c’est comme vous vous voulez. Ça n’a pas d’importance.

			– Amalia c’est joli aussi, répondit-elle en lui tendant la main.

			Elles se serrèrent la main.

			– Peut-être on s’embrasse ? proposa poliment la jeune femme.

			– Oui, ça serait bien.

			Elles se firent la bise.

			– Je vous présente mon fils Moussa.

			Le gamin s’avança en tendant une joue.

			– Notre fils, dit Nicolas en regardant sa mère.

			Il vit que ça faisait quand même un gros morceau à avaler, mais que ça passait.

			– Je vous fais du thé, Madame ?

			– Oui, faites-moi du thé, je veux bien.

			Elle prit une chaise de cuisine et s’assit.

			– Eh bien, vous pouvez peut-être me raconter comment j’ai fait pour devenir grand-mère ? Pendant que l’eau chauffe.

			Nico et Amalia échangèrent un regard.

			– Peut-être pas tout, dit-il. Mais en gros, alors.
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			La fille était complètement défoncée, les pupilles rétrécies comme des mines de crayons, maigre comme un cintre, sale comme un peigne. Une souchienne. Ils entrèrent dans le box en la poussant devant eux et refermèrent la porte métallique basculante après un regard circulaire dans l’allée de béton desservant les garages. Personne. De toute façon, s’il y avait eu quelqu’un, il n’aurait pas été assez fou pour s’en mêler. Ce n’étaient pas réellement des garages, c’était le Las Vegas des cailleras. Du matos volé dans un box, de la drogue dans un autre, des armes juste à côté, des voitures en cours de maquillage, des scooters au Neiman éclaté, surtout des T-Max, très bien pour faire le cake sur la roue arrière devant les schmitts impuissants, mais encore mieux pour filer après un braquo ou un règlement de compte à la kalach. Bien entendu, les barbus ne trouvaient pas ça tout à fait halal, mais comme il s’agissait de leurs hommes, de leur pognon et de leur territoire, ils fermaient les yeux, prélevaient l’impôt et les utilisaient au besoin. Une ampoule nue au plafond de parpaings, un matelas dégueulasse. Ils se serrèrent tous dans les douze mètres carrés, jetèrent la fille sur le matelas, elle ne résista absolument pas. Complètement ailleurs, sur Mars, en enfer ou peut-être chez ses parents.

			– Quel âge ? demanda Sami.

			– Qu’est-ce que ça peut foutre ? lui répondit un grand black.

			Au pif quinze ou seize.

			– Fous-toi à poil, sale pute, lui ordonna une racaille.

			Elle commença à se déshabiller immédiatement, maladroitement, elle s’en foutait, elle avait l’habitude, elle n’était plus dans son corps qui apparut plein de bleus, piqûres infectées, croûtes, corps famélique de chien errant. Elle s’allongea sur le matelas pourri sans en avoir reçu l’ordre. Ils la violèrent tous, l’un d’entre eux essaya de se faire sucer, elle voulait bien, mais elle n’y arriva pas. Pendant qu’un se rhabillait, un autre se déshabillait, ceux qui étaient déjà passés dessus fumaient des pétards avec ceux qui attendaient leur tour.

			– À toi, dit finalement le grand black en remontant sa braguette.

			Sami regarda le corps sur le matelas. Ça faisait pas rêver, pour sûr. Mais de toute façon…

			– Non merci, il dit. Pas cette fois. J’ai pas envie.

			Le black le regarda bizarrement s’allumer une Marlboro puante de contrebande chinoise. Ça devenait irrespirable dans le garage.

			– Tu serais pas pédé ?

			Sami pensa à Raqqa et au saut de l’ange auquel il avait échappé in extremis. Quand Khilafa Live en faisait la demande, ils installaient des Caméscopes à l’envol et à l’atterrissage. Une fois, ils avaient même fixé une GoPro sur le supplicié, mais elle avait explosé en atteignant le sol. Dommage, ça aurait eu de la gueule sur la chaîne de propagande en ligne.

			– Mais non, t’es ouf ou quoi ?

			– Ça fait quand même deux fois.

			Trois, pensa Sami. Un de ces quatre, ils vont me mettre au pied du mur. Il fallait trouver une solution. Il s’aiderait des bons souvenirs, là-bas. Les autres. Quand il descendait dans des caves sous les immeubles effondrés, pendant les bombardements, pour sucer des prisonniers sales et puant la sueur en sachant ce qu’il risquait, cinq étages avec ou sans GoPro. Parfois, il y en avait même un qui l’enculait. Il se mit à bander dans son survêtement. Le black le vit et lui mit la main au panier.

			– Ah bon, dit-il. J’ai eu peur. Prochaine fois ?

			– Promis.

			– Bon allez, on se tire. On a du taf.

			La fille toujours nue les regardait, pleine d’espoir.

			– File-lui sa ligne, putain. Soit pas chien !

			Le black jeta à la fille un minuscule petit paquet enrobé dans de l’alu. Elle l’attrapa au vol, avec une étonnante vivacité. Elle déballa ses affaires d’un chiffon pendant qu’ils quittaient le box, une seringue sale, une aiguille sale, une cuillère sale, un briquet. Ils laissèrent la porte basculante redescendre doucement. Dehors il faisait soleil, ils s’éparpillèrent comme une volée de moineaux.

			Quand il n’était pas près de lui, Nico lui manquait. Que faisait-il ? Où était-il ? Mais surtout, avec qui ? Jaloux ? Amalia et Moussa, non. C’était sa femme officielle, sa famille officielle, légale, rien à dire, respect. Rien de sexuel ni d’affectif, donc pas de problème. Il alluma encore une Marlboro chinoise qui lui piqua les yeux. Il se mit en marche. Le nez au vent, il n’avait rien de spécial à faire. Envie de le voir, d’être près de lui. Nicolas montait dans la hiérarchie, avait de plus en plus de travail, était de plus en plus occupé. Lui resterait toujours un homme de main, un second couteau, il n’en souffrait pas. Homme de main, oui, mais pourquoi pas à ses côtés ? Ce serait bien. Ce n’était pas lui qui décidait. Il n’allait pas l’appeler. Le voir, rien qu’un peu serait pour aujourd’hui déjà pas si mal.
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			Il attendait devant la bouche du métro Nation selon les instructions de Tony. Ils veulent te voir. Les Cinq-Cents. Il faisait doux, le pavé brillait d’une brève averse qui venait de s’interrompre, rafraîchissant l’air. Bientôt la chaleur fabriquerait de la vapeur et il se croirait en Martinique après un grain, du temps des vacances avec Maman et Papa. Des vacances, c’est ça qui nous ferait du bien. Il s’imagina déambulant sur une plage avec Amalia et Moussa, les pieds dans de l’eau tiède. Ils s’installeraient ensuite à une terrasse, elle prendrait un thé, Moussa une glace avec ou sans Coca et lui un double mojito. Pas demain la veille.

			Son cimeterre, dans son dos, lui procurait une sensation agréable, mais dérisoire, il en prit soudain conscience. L’adoubement du Cheikh Hussein délivrait une protection fonctionnant chez Daech. Mais ici, cela pouvait devenir un piège mortel. Maintenant, il entrait dans une nouvelle arène, tout aussi dangereuse que le djihad en Syrie. Le double jeu. Tout se résumait à une seule question : qui meurt ? L’Émir, voyons. Toujours cet automatisme mental lorsqu’il était à l’attaque, qu’il appelait Mon schéma offensif : rétrécir le terrain. Un conflit se résumait toujours à trois paramètres. Deux adversaires et un terrain. Il fallait rétrécir le terrain. Pour tuer ton ennemi, tu dois le voir. Si tu ne le vois pas, c’est que tu es trop loin. Rapproche-toi, et pour ça rétrécis le terrain. Forcément, venait le moment où l’adversaire devenait une proie, seule, nue, devant. Et alors, il n’y avait plus qu’à tendre la main. Ou le couteau. Demande à Abou Hamza ce qu’il en pense, de ma technique de chasse. L’affût, ça ne marchait pas, c’était trop long, trop lent. Le gibier pouvait filer par un passage inconnu, ou bien faire demi-tour. Cela nécessitait des rabatteurs alors qu’il était un prédateur solitaire. Il portait comme à l’accoutumée son costume pseudo saharien, la veste de combat, le jean, les rangers, le turban en écharpe autour du cou. Ça le vieillissait. Un peu. Un bon point. C’était un hommage à Doumé, ce qui lui réchauffait le cœur. Une silhouette simple, reconnaissable, imitable même.

			La grosse berline française se gara en double file. Il remarqua la moto qui faisait de même quelques mètres plus bas avec deux types dessus, casques intégraux à visière obscure. Le passager avait la main dans le blouson. Un instant, il pensa assister à un assassinat. Le sien. Et merde. Il mit la main sur son pistolet. Mais bien sûr, il n’en était rien. Protection ? Des gens sérieux ? Militaires ? Flics ? La portière arrière s’ouvrit, il monta et s’assit au milieu d’hommes en costume. Il se tourna vers celui qui semblait diriger les opérations. Costume de trader incongru, barbe courte, lunettes, yeux bleus. Des soldats, Forces Spéciales ou Services Secrets. Mais pas plus trader que moi, se dit-il.

			– Vous êtes armé ?

			– Oui.

			– Le beretta ?

			– Oui, dans mon pantalon. Avec le reste.

			Grand sourire. L’autre ne réagit pas. On peut dire ce qu’on veut des militaires français au combat, la rigolade n’est pas leur principal souci.

			– Votre fameux cimeterre ? Le cadeau du Cheik Hussein, là-bas ?

			– Oui.

			– Vous vous en êtes déjà servi ?

			– Bien sûr. À quoi bon, sinon ?

			Ça n’avait pas l’air de gêner. On ne le lui confisqua pas. Il ne l’aurait pas permis.

			– Votre nom ? demanda Nicolas sur un ton de commandement. Il était à deux doigts de dire : Nom, grade, matricule, mais décida de ne pas en faire trop. Pour une fois.

			– Lieutenant-Colonel Serrière de Briord.

			Il fouilla dans sa base de données.

			– Votre père est sénateur, c’est cela ?

			– Mon père, comme mon grand-père, comme mon arrière-grand-père, est au service de la France.

			– Vieille noblesse bretonne ?

			– Un château en ruines dans l’Ain. Vous voulez bien mettre cela, je vous prie ? répondit-il en riant.

			Le Saint-Cyrien lui tendit une cagoule. Il l’examina lentement, histoire de garder l’initiative.

			– Tony n’est pas là ?

			Pas de réponse.

			– On va où ?

			– On ne peut pas vous le dire. Pas encore. Nous ne sommes pas ennemis. Bien au contraire. Enfilez cette putain de cagoule. Monsieur.

			Nicolas enfila la cagoule. La voiture démarra. Il bascula machinalement son enregistreur mental sur on avec GPS, magnéto, gyroscope, accéléromètre. Il se souviendrait de tout, accélérations, freinages, virages, sons, feux, état de la chaussée, odeurs, toutes les infos placées sur une ligne temporelle précise à la seconde. Retrouver le lieu de la réunion était sans intérêt, mais il ne savait pas faire autrement. Les hommes étaient silencieux, la voiture confortable. Il essaya de se passer un morceau du Concerto pour quatre pianos et orchestre, comme Marie lui avait appris à le faire. Oui, bon, d’accord, ça lui a sauvé la vie. Moi aussi je lui ai sauvé la vie. Et Doumé.

			Le chauffeur ralentit. Il perçut de la fraîcheur et de l’humidité. Ils longeaient un fleuve. La voiture bougeait moins, les bruits de circulation s’estompaient. Ils quittaient la ville. Ils roulèrent encore un moment, puis l’air devint frais. Freinage, bruit de portail, gravillon. La voiture s’immobilisa. Ils débarquèrent.

			– Je peux enlever la cagoule ? demanda-t-il en donnant un timbre amusé à sa voix.

			On la lui ôta. Il embrassa la demeure, une maison d’architecte : béton, verre, bois et acier. Il faudrait que Maman voie ça. On se croirait en Californie. La piscine à débordement glougloutait discrètement. Ils gravirent le perron sous une lune éclairant un ciel étoilé, des gardes armés de fusils d’assaut retenaient des chiens qui montraient les crocs. Le hall d’entrée débordait d’œuvres d’art, d’énormes animaux en résine multicolore. Il l’attendait là, avec un sourire ironique.

			– Le voyage s’est bien passé ? demanda Tony. On n’attendait plus que toi.

			Nicolas fit un geste signifiant Parfait. Il le conduisit dans une salle de réunion gigantesque. Des glaces aux murs, des chandeliers tous les deux ou trois mètres éclairant des tableaux : Basquiat, Combas, Keith Haring, Bocaj, Di Rosa, Marmey. Autour d’une immense table bavardaient des personnes en robe mauve sombre avec une cagoule pointue de la même couleur, juste deux trous pour les yeux, faisant un brouhaha convivial, presque jovial. On aurait dit une sorte de confrérie de tastevin, ou une reconstitution d’une scène des Cigares du Pharaon. Le silence se fit. Tony désigna deux fauteuils, en tête de la table. Ils s’y installèrent.

			– Ridafrans, le présenta simplement Tony. Je vous l’avais promis.

			– Qui êtes-vous ? demanda l’un des cagoulés.

			Un homme évidemment, pensa Nicolas d’après la voix. Là non plus, pas de femme. Sûrement, si. Cherche. Mémorise tout. Les voix, surtout. Les yeux, si tu peux. Tu as ici des ministres, des préfets, des généraux, des directeurs de cabinet, des industriels. Mémorise tout pour les reconnaître, si nécessaire. Si ça ne se passe pas comme prévu. Ils cherchaient un leader charismatique. Ils pensaient le choisir, peut-être ce soir. Ils se trompaient. Il était leur roi, il le serait et le resterait, avec ou sans eux. Ils n’allaient pas trouver un roi, Ridafrans allait trouver son armée.

			– Je vous remercie. Tony sait qui je suis, et j’imagine qu’il vous en a déjà fait part. Vous le savez donc vous aussi. Vous vous êtes trompés. Ma présence ce soir ici, ce n’est pas pour savoir ce que vous allez faire de moi. C’est pour décider ce que je vais faire de vous.

			Il y eut un mouvement. Nicolas écoutait les vibrations de l’air, captait les hormones méphitiques, saisissait la lumière des regards. Le calme revint.

			– Pourquoi devrait-on vous faire confiance ?

			– Les choses ne sont pas ainsi. Dites-moi pourquoi Ridafrans devrait vous faire confiance.

			Celui qui avait parlé en premier se leva. Il ôta sa cagoule lie-de-vin.

			– Notre pays est au bord du gouffre. Encore un pas et ce sera la chute. L’air bruisse de votre nom. Nous pouvons nous déchirer pendant que les forces du mal progressent ou bien nous réunir derrière vous. Voilà la raison de votre présence ici : êtes-vous bien l’homme de la situation ?

			– Le peuple ne se pose pas ces questions. Faites de même. Ou disparaissez.

			– Nous ne savons rien de vous.

			– Ouvrez les yeux, vous verrez. Ouvrez les oreilles, vous entendrez. Je ne suis pas parisien, je ne suis pas énarque, je ne suis pas député, pas plus chanteur, pas plus acteur, pas même franc-maçon.

			Il sortit son sabre et l’abattit sur la table en noyer, le plantant dans le bois. Le choc renversa quelques verres et deux bouteilles de Perrier dont le contenu se déversa. L’assistance sursauta.

			– Voilà mon bulletin de vote. Ni second tour ni majorité qualifiée. Vous vous habituerez à ce bruit, malheureusement aussi à celui des balles et des bombes. Vous devrez cesser de sursauter quand tombe une bouteille d’eau minérale.

			– Nous sommes réunis ici pour prêter serment. Lâches, parjures, renégats ne sont pas ici ce soir. Dites-nous ce que seront les jours à venir.

			– Avant de vous parler de demain, je veux vous dire aujourd’hui ce qu’aucun responsable ou prétendu tel n’a jamais osé faire. Si on ne nomme pas les choses, on ne peut pas les voir. Et alors elles explosent. Des combattants opèrent sur notre sol. Chaque jour, ils conquièrent une part de notre pays, chaque jour ils agrandissent leur territoire. Ils ne font pas le mal : ils réalisent le projet millénaire exigé par leur Dieu. Ils sont dans la vérité, le droit, la justice. La leur. Ils ne renonceront jamais.

			Il fit une pause, déchiffrant les visages. Il lisait déjà sur quelques-uns : C’est lui.

			– Je sais ce que pensent certains d’entre nous, dans cette assemblée ou ailleurs. Après tout, pourquoi pas ? Laissons-leur un territoire et laissons-les se démerder avec. Mais je sais que ce n’est pas possible, car je connais leur foi, je connais leur projet. Ils ne s’arrêteront que lorsque l’intégralité du territoire leur appartiendra. Il ne s’agit pas de terre, le but de leur conquête est nos âmes. Ils n’accepteront aucune autre paix que la leur. Se convertir, mourir ou devenir un dhimmi pour les gens du Livre, une sorte de demi-homme, de sous-chien. Leur Livre le leur commande et leur seule loi est d’obéir au Livre. Cela, je ne le permettrai pas. Je vous promets le fracas des armes. Je vous promets du sang et des larmes. Une route est celle du déshonneur, l’autre celle de la guerre. Je choisis la guerre. Je commande à ceux qui n’acceptent pas la conquête et l’esclavage. Les autres sont des parjures, des renégats et des lâches.

			– C’est faire peu de cas des Partitions, dit un autre cagoulé.

			Ridafrans se tut un moment. Il devait s’exprimer le plus naïvement possible, car la vérité se trouvait là.

			– Oui, vous dites vrai. Car ils ne sont à peu près rien, à peu près personne. Les Partitions sont à Paris, chez les politiques, dans les journaux, les universités, les tribunaux… Au-delà du périph, ils ne sont qu’une image et un bruit sur une dalle de verre. Le peuple est tout entier Reconquista. Il ne le dit pas parce qu’il n’a pas les moyens de s’exprimer. Aucun moyen. À cause des Partitions qui les en empêchent. On ne l’entend pas parce qu’il ne parle pas. Commerçants, employés, agriculteurs, chômeurs, provinciaux, flics, infirmières, artisans, profs, vrais gens. C’est leur voix que je porte. C’est leur respiration que j’entends.

			– Tiens donc ! Ils vous parlent ?

			– Bien sûr. Ils me parlent comme ils parlent entre eux, ni plus ni moins. Comme des vraies personnes. Ils ont juste compris que moi je sais où est Paris, que je sais parler aux gens qui ne les écoutent pas et que je saurais crier s’ils persistent à refuser d’écouter comme ils le font depuis 50 ans. Avec ça s’il le faut !

			Il attrapa son sabre, le déchaussa du bois, le brandit, menaçant.

			– Vous caricaturez, non ?

			– Oui. C’est pour que vous puissiez comprendre. Je vais vous expliquer en deux mots. J’accuse la télévision, mais la télé appartient au capital, comme la nomenklatura. Le capital détruit leur monde depuis 50 ans, les anesthésie avec la télé et les manipule avec cette nomenklatura. Ils n’ont jamais pu ouvrir leur bouche pour vous dire qu’ils ne sont pas d’accord parce qu’ils n’ont pas accès au bouton du son. Ce que le capital n’avait pas prévu, c’est que les monstres créés pour faire du profit se retournent et dévorent le créateur. Ils pensaient importer de la main-d’œuvre, ils ont fait venir des êtres humains. Mondialisation, choc climatique, cataclysme migratoire : le monde bascule dans le gouffre. La chute a commencé. Notre monde. Ils sont tellement cons qu’ils pensent faire des profits avec le commerce des bombes sans voir qu’elles explosent maintenant dans leurs culottes. Je dis juste On tente notre chance d’inverser la vapeur. Vous en êtes, ou pas.

			– Nous sommes parisiens, remarque une voix sortie d’une cagoule.

			Nicolas se tourna vers elle. Une femme. Il était temps.

			– Ôtez votre cagoule, Madame.

			Elle l’enleva sans hésiter.

			– Hélène Prunarède, directrice adjointe de la Police nationale.

			– Le Directeur a eu un empêchement ?

			Elle sourit.

			– Parfait. Soyez la bienvenue. Madame la Directrice.

			– Poursuivez votre analyse, jeune homme. Ridafrans.

			– La Partition est une solution qui méritait d’être étudiée. Mais elle n’a aucune chance.

			– Je pense comme vous, mais faites en profiter tout le monde ici.

			– Les Partitions rêvent d’une stabilisation de la situation, un équilibre entre les deux communautés. Sauf que les Muses n’en veulent pas, contrairement à ce qu’ils prétendent. C’est juste une étape. Le califat islamique de France et du Couchant, c’est un pas vers le califat universel. L’Oumma. Ils ne cesseront le combat que lorsqu’il sera établi. Cela fait des Partitions des collaborateurs. Certains sont de bonne foi, d’autres non. Qu’il faut considérer comme tel. Des Vichystes, si vous préférez.

			– Continuez, je vous prie.

			– La Partition n’est qu’une étape. Je connais le projet de l’État Islamique. Il n’a pas changé d’un iota depuis Mahomet, que son Nom soit béni. L’Oumma. La communauté des musulmans au sein du califat. Ils possèdent trois armes terribles que nous n’avons plus : la foi, la patience et le ventre de leurs femmes. La Partition sera une grande victoire, une étape formidable, mais seulement une étape. Les Territoires conquis seront stabilisés, solidifiés, puis ils grandiront, il en naîtra d’autres. Accepter la Partition, c’est se tirer une balle dans chaque genou et tenter de continuer à courir pour échapper au loup. Tirons sur le loup.

			– Vous êtes musulman ? Vous avez dit : Que son Nom soit béni.

			– Cela ne vous regarde pas. C’est d’ordre privé.

			– Quelle est votre place dans leur organigramme ?

			– Je ne le sais pas moi-même.

			Un homme prit la parole en enlevant sa cagoule. Un fort accent.

			– Denis Robert, préfet de la Garonne.

			– Je vous écoute, Monsieur le Préfet.

			– Qu’est-ce que c’est que ce Ridafrans ? Il s’agit de vous reconnaître comme roi ?

			– Ridafrans était le nom donné à Saint-Louis par les musulmans. Ils l’appelèrent également Santa Lewis. Selon eux Saint-Louis s’est converti lors de la dernière croisade, devant Tunis. Il allait réaliser le rêve merveilleux, rassembler musulmans et chrétiens en convertissant les chrétiens. Il est mort avant. Le typhus.

			– Et ? dit quelqu’un sous sa cagoule.

			– Découvrez-vous, Monsieur.

			– Non. Pas après ce que vous venez de dire.

			Il réfléchissait à toute vitesse. Ce virage en épingle à cheveux était inévitable.

			– Je comprends.

			Il se leva, Marchand d’huile à la main, il contourna la table et se dirigea vers l’homme.

			– J’admire votre courage. Facilitez-vous les choses : tendez votre cou, je vous prie.

			Son voisin enleva sa cagoule et lui ôta la sienne.

			– Arrête tes conneries, Louis.

			– Qui commande chez eux ? demanda l’homme en lissant sa cagoule sur la table.

			– L’Émir, répondit-il.

			Un frémissement parcourut l’assemblée.

			– Vous êtes obligé de le tuer… continua l’homme.

			– Bien entendu. Il déclarera l’indépendance des Territoires à la rupture du jeûne, le dernier jour du mois de Ramadan. Je le tuerai juste avant.

			Les conjurés se regardaient. Beaucoup enlevaient leurs cagoules. Pas tous.

			– Nous avons besoin de parler entre nous.

			– Si vous voulez. De toute façon, ce sera avec vous ou sans vous.

			– Vous ne nous avez pas parlé de votre projet.

			– Il tient dans un seul mot qui est sur les lèvres de tous les gens ordinaires et que vous n’entendrez pas à la télé : non.

			– Développez, je vous prie, dit à nouveau la même personne.

			– Rien de plus, rien de moins. Nous allons reconquérir les Territoires, tous. La loi de la République sera appliquée et dans l’esprit et dans la lettre. Il s’agit juste qu’il n’y ait plus de terre hors la loi. Immédiatement.

			– Vous allez modifier la Constitution ?

			– Bien sûr. La Reconquista nécessite des moyens. Il me faut les pleins pouvoirs.

			– Une dictature…

			– Oui. Une dictature. Le temps de la Reconquista. Ensuite, j’organiserai des élections auxquelles je ne me présenterai pas, je transmettrai le pouvoir à celui qui sortira des urnes dans le cadre d’une Constitution à nouveau modifiée pour supprimer les pleins pouvoirs et je quitterai le territoire national.

			– L’exil ? Comme dans la Rome antique ?

			– Exactement.

			La séance fut levée. Certains conjurés tentèrent de s’approcher de Nicolas, d’échanger un mot, les gardes les en empêchèrent.

			– Déjà des courtisans, dit Tony.

			– J’ai été bon ?

			Il fit une moue favorable.

			– Plutôt rassembleur ou plutôt clivant ?

			– C’est du moite-moite, là.

			Ils sortirent. Tony alluma deux cigarettes et lui en tendit une.

			– Ma mère va te tuer.

			– Non, ce ne sera pas elle, je ne crois pas. Tes BM, elles sont louées chez Sixt par des employés de l’ambassade d’Arabie saoudite. Au mois. Payées d’avance, en cash.

			Ils embarquèrent dans les Renault.

			– Et Omar Sharif ?

			– Attaché d’ambassade. Chargé de la culture.

			– Ben voyons.

			 

			– Comment tu l’as trouvé ? Il est bon, non ? demanda Serrière de Briord père.

			Ils regardaient les voitures s’éloigner de la propriété.

			– Il connaît l’Émir, répondit Serrière de Briord fils.
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			Ils s’étaient installés à la cuisine, la pièce fraîche en été, orientée au nord. Moussa gribouillait sur les feuilles quadrillées d’un cahier à spirale. Thi-Mai et Amalia préparaient le repas. Une famille, quoi. Un peu étrange, certes.

			Lorsqu’il avait sept ou huit ans, l’âge de Moussa à peu près, il s’était mis en tête qu’il lui fallait une signature digne de ce nom, si l’on peut dire. Peut-être était-ce à force de voir ses parents signer plein d’ordonnances. Il avait fait des tas d’essais, pas à son goût. Mauvaise méthode, avait-il conclu. Il s’était lancé dans des recherches approfondies sur le Net, réunissant un échantillonnage plus que sérieux de signatures de personnages célèbres et plus ou moins recommandables, Napoléon, Louis XIV, Hitler, mais aussi Victor Hugo, Alexandre Dumas, Jaurès. Ça allait, mais ça n’allait pas. Il voulait une personnalité à sa hauteur, il était assez intelligent pour réaliser que l’Histoire de France n’en manquait pas, une signature élégante, belle et majestueuse, bien entendu, et qui puisse s’adapter à son propre patronyme. Prendre un pseudonyme ? Il y avait songé, puis abandonné cette idée saugrenue. Seuls les voleurs avancent masqués. Et les chirurgiens, avait dit son père. Ce qui est parfois d’ailleurs la même chose, avait-il ajouté, probablement à l’attention de certains collègues. Il était finalement tombé sur Guillaume Apollinaire : un paraphe magnifique, vaste, envolé. Certes, il s’agissait plus d’un poète que d’un guerrier conquérant, mais il percevait déjà la nécessité d’adoucir son personnage et Guillaume ferait l’affaire.

			Il réalisa qu’il avait pris le cahier et le Bic de Moussa et signait sur une quantité de feuilles, en petit, en gros, en mince et en épais, en paysage et en portrait. Moussa le regardait, fasciné. Combien de temps s’était-il écoulé ? Presque un cahier complet. Les deux femmes n’avaient rien vu, affairées, ou bien faisaient semblant. Amalia portait toujours le foulard, mais avait renoncé à son costume de boîte aux lettres endeuillée. Il ne put s’empêcher de penser à la créature qu’elle devenait la nuit, des images et des sensations surgirent. Il se mit à bander. Les autres n’auraient pas été là, il l’aurait troussée contre l’évier, à l’ancienne. Pourrait-il l’appeler un jour Émilie ? Il sut que non. Il faudrait en parler à son psy, cela avait nécessairement un sens. Le professeur Émile resterait silencieux, attendant la catharsis, mais que ferait le docteur Samia Belhadj ? Lui donnerait-elle une clé, ce qui lui parut soudain assez simple ?

			– Tu fais quoi Papa ?

			– Je fignole ma signature.

			Papa… la sensation était étrange, mais pas désagréable.

			– C’est quoi une signature ?

			– Ben tu vois : un dessin qui dit ton nom, que tu mets en bas des documents pour les authentifier.

			– Comme un tampon ?

			L’État Islamique adorait les tampons et les moustaches, comme toutes les dictatures.

			– Ouais. Le tampon, c’est la moustache du papier.

			Moussa rit. Les femmes se tournèrent et sourirent.

			– Si tu veux, je t’apprends.

			L’enfant parut emballé, il vint s’asseoir sur ses genoux. Il lui prit la main pour lui faire écrire Moussa. Pour le nom de famille, on verrait plus tard, progressif, tout doux, afin de ne pas faire exploser le taux d’infarctus à Autrans. Il pensa au pistolet beretta italien et au sabre saoudien dans le placard. Quelle vie étrange. Il prenait du plaisir à apprendre à l’enfant à signer de son prénom. Les BMW étaient louées par un Saoudien inconnu des services secrets. Le sabre offert par Hussein était saoudien. Les Saoudiens étaient à la manœuvre, ça ne faisait aucun doute. Je te souris par-devant et je te nique par-derrière. Le drapeau saoudien était composé de la Shahāda en lettres blanches sur fond vert avec le sabre en dessous. À peu de chose près le même que celui de l’État Islamique. Il fallait leur reconnaître un mérite : ils ne faisaient pas mystère de leurs intentions.

			 

			Ils firent l’amour trois fois de suite. À chaque fois, elle semblait inventer un truc nouveau et délicieux. Il était réticent au début, emballé après. Elle réussissait l’exploit de jouir comme une mitrailleuse, mais sans faire de bruit. Même le matelas ne couinait pas. Miracle. Il n’était pas question de mettre Thi-Mai dans l’embarras. Ni de perturber Moussa, qui en avait déjà suffisamment dans la besace comme ça, question perturbations. Elle jouissait cinq ou six fois pendant un rapport et quand il tombait sur elle, épuisé, enfouissant son visage dans ses cheveux, elle réclamait encore un petit coup, au moins deux ou trois allers-retours. Il devait refuser en luttant contre le sommeil. Il roula sur le dos.

			Cette fois, il ne s’endormit pas immédiatement, elle sombra avant lui. Issam lui avait transmis des ordres : demain il serait en mission, demain il tuerait. Il ressentait un grand calme, comme à Raqqa, la veille d’une expédition dont il n’était jamais sûr de revenir. Il répéta mentalement les gestes qu’il aurait à accomplir, visionna plusieurs fois la scène, les positions, les lieux, cherchant la faille, le danger.

			Demain, il tuerait. Il était un homme au combat, voilà tout. Chacun fait des choix et doit un jour s’asseoir au banquet des conséquences. Ce serait vrai pour cet homme demain, pour lui-même un autre jour. Il ne chercha même pas à occulter les paroles de Doumé, sur le plateau du Vercors, répétées par Marie lorsqu’il était venu lui dire adieu. À quoi bon ? Il n’oubliait rien, jamais. Une fois que tu auras goûté au sang, tu ne pourras plus jamais t’en passer et tu chercheras de bonnes raisons pour mordre à nouveau. Il éteignit la lampe de chevet qu’ils avaient recouverte d’un tee-shirt.

			Sami écrasa sa cigarette. Il quitta la fenêtre des yeux. Il avait fumé presque tout le paquet. Il regarda sa montre : une heure. Il faisait doux. Plus de métro, plus de RER. Il rentrerait à pied, pas grave.

		


		
			38

			Issam n’était pas content, il savait que c’était une erreur. Mais il avait prêté serment à son Roi : le servir, et la parole donnée était sacrée. Il n’en restait pas moins que selon lui, l’Émir avait autre chose à foutre en ce moment que de s’occuper d’une obscure vengeance, une fille en plus, une gamine. La Mission Sacrée passait avant tout : réunir la communauté des croyants, l’Oumma, dans un Royaume couvrant la Terre, le Khalifat. Que la volonté de Dieu soit faite, après tout c’est lui qui décidait. Avant le Roi ? Question difficile, il décida qu’il ne lui appartenait pas de trancher. Que ces quatre moudjahidines accomplissent leur tâche avec honneur et qu’on n’en parle plus. Enfin. L’Émir était obsédé par cette fille, et ce n’était pas bon. Il mettait ça sur le compte des mauvais esprits, les djinns, mais il lui semblait qu’ils avaient parfois bon dos, ces diablotins.

			Les quatre hommes attendaient leurs instructions. La trentaine, pas des gars venant des cités avec une casquette à l’envers et le bas du survêtement ridiculement glissé dans les chaussettes. Ceux-là avaient fait leurs preuves, là-bas à Shâm. Ils avaient combattu, ils avaient affronté les guerriers de Bachar, les fous sanguinaires d’al-Nosra, le Hezbollah et même les troupes d’élite iraniennes qui appuyaient celles de Bachar au côté des Russes. En pensant aux chiites, il cracha par terre de rage. Les quatre hommes le regardèrent, surpris du comportement d’un seigneur. Ils avaient tué, ils avaient été blessés. Ils étaient revenus. Ici, les journalistes s’étaient mis à les appeler les revenants, sans se douter à quel point ce surnom était bien trouvé. Ils ne portaient pas la barbe, mais la moustache, à la Saddam Hussein, ils n’étaient pas déguisés en talibans, mais habillés normalement, enfin pas des costumes de Savile Road comme le sien. Ils n’avaient pas besoin de frimer, eux. Ils savaient tuer, ils sauraient mourir.

			– Vous prenez le train pour Lyon La Part-Dieu. Vous louez une voiture à la gare. Prenez un gros truc, un 4x4. C’est en montagne. 150 kilomètres, à peu près.

			Karim, le chef de groupe, le plus âgé, 30 ans, opina pour signifier qu’il avait compris. Issam reprit :

			– Vous la tuez, vous revenez. Pas de cinéma, pas de carnaval. Il n’y a pas de caméra, pas de bâche en plastique, pas de couteau de boucher. Une rafale d’AK. Tous ceux qui vous emmerdent, vous les tuez. Quand vous reviendrez, nous aurons notre califat de France. Personne ne viendra vous y chercher.

			– Allahou akbar, dit Karim.
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			Il était très tôt, Nicolas s’habillait en silence. Amalia le regardait, faisant semblant de dormir, il n’était pas dupe, il avait suivi son réveil à sa respiration. Il avait besoin de se concentrer, il ritualisait ce moment calme et presque secret. Le beretta et le sabre étaient posés sur le lit.

			Elle l’avait souvent vu ainsi. Il partait combattre. Tous les hommes qui partaient combattre intériorisaient avant, lorsqu’ils en avaient le temps. Et puis ne revenaient pas. Lui revenait toujours, reviendrait toujours. Elle comprit alors : il était immortel, tout simplement. Il noua ses chaussures. Il était prêt.

			– Embrasse-moi, dit-elle.

			– Qu’est-ce que tu vas faire ce matin ?

			– Je vais emmener Moussa au parc, et puis on ira faire les courses avec Thi-Mai.

			– Prends de l’argent dans le sac.

			Il l’embrassa.

			 

			Les Albanais refermèrent les portes derrière lui et se postèrent dehors, comme d’habitude. Quelles sales gueules, ceux-là. C’est rien de le dire. Ah, si on avait nos hommes à nous ! Mais le Roi ne voulait pas. Aucun Saoudien impliqué. Pour le moment, en tout cas. L’Émir se grattait les joues sous la barbe blanche et bien taillée. Vilaine peau vérolée.

			– De l’huile d’argan, dit-il finalement. Il n’y a que ça qui me calme. C’est infernal, je ne dors pas la nuit. Vous n’avez pas ça, là-bas ?

			Issam perçut clairement le message : il imposait son rythme, maître du temps, maître tout court.

			– Non, on n’a pas ça, répondit-il, vaguement agacé.

			– Tu es préoccupé, mon ami, n’est-ce pas ?

			– Bien sûr. On se rapproche de plus en plus, et chaque erreur va devenir plus onéreuse.

			– Je te dis de prendre le jeune Français, celui qui rentre de Syrie. Abou Moussa al-Faransi, c’est ça ?

			Issam se crispa. Il s’y attendait, mais espérait encore que l’Émir change d’idée.

			– Seigneur… on ne le connaît pas. Ou presque pas. Ce n’est même pas un Frère. C’est une… il allait dire folie, mais se retint. On ne parlait pas irrévérencieusement à l’Émir. Certains étaient morts pour moins que ça et les Albanais n’hésiteraient pas une seconde.

			– En plus, continua Issam pour noyer le poisson, c’est un gosse. Peut-être 17 ans, peut-être même pas !

			– Prends-le, je te dis. Je veux savoir. S’il se comporte mal, tu le tueras. Je veux que ce soit fait très vite. Immédiatement.

			– S’il se fait prendre ?

			– Tu sais comment il s’est comporté là-bas ? Il ne se fera pas prendre. Et après ? Il ne sait rien. Tu le tueras et puis voilà.

			– Très bien, dit Issam en se dirigeant vers la porte. Il sera fait selon votre volonté.

			– Tu sais que c’est lui qui a repris la cimenterie, là-bas ? Un vrai lion, m’ont-ils dit. La fille de la montagne ? C’en est où ?

			– Le commando est prêt, Seigneur. Ils n’attendent que l’ordre d’y aller.

			– Parfait, Issam, parfait. Peut-être me laisseront-ils dormir, alors.

			 

			Issam lissa sa cravate bleu pétrole, assortie à son costume bleu nuit. L’appartement était vide, pas une miette de pain, rien ne témoignant d’une quelconque activité. La femme de ménage devait briquer à fond tous les jours. Paris s’offrait au travers des baies vitrées, scintillant dans la nuit qu’elle effaçait de tous ses feux. La tour Eiffel clignotait, féerique, s’éclairant de haut en bas, s’éteignant ensuite de bas en haut. En bleu blanc rouge.

			– Ça vous pose un problème ?

			– Aucun, dit Nicolas. Pourquoi ? Ça devrait ?

			– Ne le prenez pas mal, mais… vous êtes un peu nouveau. Personne ne vous a vu monter ?

			– Non, personne.

			– Il y a des caméras devant la porte et dans le hall.

			– Oui, j’ai remarqué. Mais regardez.

			Il se leva et enfila un bonnet, roula l’écharpe de coton sur le bas de son visage, chaussa les lunettes de soleil, se voûta en fermant la veste de treillis. Issam assista à la transformation, stupéfait. Il avait devant lui une espèce de clodo décharné et hésitant, instable.

			– Comment vous faites ça ?

			– Bof. Je le fais, c’est tout, répondit Nicolas en se redressant et en ôtant ses accessoires.

			Le bluffer, mais pas trop. Essayer de contrôler ce qu’il rapportera à l’Émir.

			– Vous savez pourquoi il faut l’éliminer ?

			– Bien sûr. Il va témoigner devant le juge lundi ou dans les jours qui suivent. Il va expliquer comment Lafarge Holcim a filé du pognon à l’État Islamique en échange de l’autorisation de continuer à fabriquer du ciment. 100 000 euros par mois. Les ouvriers transformés en esclaves payés en coups de fouet. Les expats aussi, d’ailleurs, sauf qu’eux, ils se prenaient 10 000 dollars par mois sur un compte aux Bahamas.

			– Et aussi faire sortir le ciment de la cimenterie Lafarge Ciment Syria pour l’envoyer dans toute la Syrie. Sous protection.

			– Et en Irak. Des camions tout neufs, bien blancs, marqués Lafarge en noir sauf le L qui est vert. Je les ai vus. De près. Le plus grand cimentier européen finançait une entreprise terroriste. Et ce con ne veut pas fermer sa gueule.

			– Je ne comprends pas pourquoi. Les autres ont pris le fric et ont signé des papiers comme quoi ils ne se souvenaient de rien. Et celui-là fait le malin…

			– Inch’Allah, dit Nico en haussant les épaules.

			– Tu as été à la cimenterie.

			– Je l’ai prise à al-Nosra. De mes mains. Sous les balles.

			Issam hocha la tête, approbateur. Était-il au courant pour les enfants kamikazes ? Impossible de le savoir s’il n’en parlait pas. Peu importait, d’ailleurs.

			– À mon avis, c’est pas la vraie raison, dit Nicolas.

			– Ah bon ?

			– Qu’est-ce que ça peut foutre à l’État Islamique qu’un comptable de Lafarge parle à un juge à Paris ? Il va émettre des mandats Interpol ? Il va leur balancer des drones achetés à la FNAC ?

			Issam sourit. Tout compte fait, il l’aimait bien, ce jeune. Un kouffar, certes, mais qui allait se convertir. Il fréquentait la mosquée, apprenait le Livre. Loyal. Bien plus dégourdi que l’armée de crétins dont disposait l’Émir. Dévoués, peut-être, les casquettes, revenants ou pas, mais une bonne moitié n’aurait pas trouvé de sable dans le désert.

			– La parole ?

			– Oui. Ils avaient dit qu’ils ne parleraient pas. C’était dans le contrat. C’est pour ça. Si on ne respecte pas un contrat, on est puni. C’est un message pour les mécréants et nos propres troupes.

			– Évidemment. Ça n’a pas vraiment changé, Lafarge est encore là-bas. Il faut qu’ils comprennent que s’ils veulent continuer le business, ils doivent respecter le contrat. S’il faut leur expliquer, on va leur expliquer. Il s’appelle Bernard Durand, et ce n’est pas un bête comptable.

			– Je sais. DRH au moment des faits, à la direction générale depuis. Bon. Je vais y aller. Les gars m’attendent, maintenant.

			– Vous les tenez ?

			– Pour autant qu’on puisse les tenir. Ils sont intelligents comme des poules et haineux comme des chiens affamés.

			– N’hésitez pas à…

			– Je n’hésiterai pas.

			Nicolas se leva, mettant fin à l’entretien.

			– Et le sabre ? laissa échapper Issam après un silence.

			– Je ne m’en sépare jamais.

			Il fit un geste vers son dos.

			– Je peux le voir ?

			– De nouveau ?

			Issam lui fit un sourire enfantin. Nicolas sortit le cimeterre de son étui et le posa sur le bureau de verre.

			– Vraiment magnifique. Les motifs, ce sont des fils d’or. Pas du cuivre.

			– Il vous fascine, n’est-ce pas ?

			– Bien entendu. Je peux vous poser une question ?

			– Vous pouvez.

			– Dites-moi ce qu’un sabre ayant appartenu à un fondateur de la dynastie royale des Saoud faisait chez Cheikh Hussein aux confins de la Mésopotamie ? Car c’est Hussein qui vous l’a offert, n’est-ce pas ?

			– C’est lui.

			– Vous ne lui avez pas posé la question ?

			– Disons que… je n’ai pas souhaité manquer de respect à ce vieil homme.

			Issam hocha la tête en souriant.

			– Demandez-vous qui l’a offert à Hussein. Vous me permettez une autre question ?

			– Je vous en prie.

			– Une question très importante. Dites-moi pourquoi Cheikh Hussein vous a donné cette arme sacrée ?

			– Je ne sais pas. J’ai pensé que c’était pour me remercier d’avoir combattu honnêtement.

			– Un tel trésor, alors que vous avez juste fait votre devoir ? Allons donc. Utilisez votre intelligence, mon ami. Il se dit qu’elle est gigantesque.

			Nicolas comprit qu’il était en danger de mort. Où étaient les loyautés ? Les pétromonarchies pilotaient le projet, avec l’Arabie saoudite comme chef d’orchestre, c’était une évidence maintenant. Daech était une de leurs armées. Le califat de France serait une de leurs créations.

			– Je suis à ses ordres, Seigneur.

			Issam sembla approuver en bougeant discrètement la tête.

			– Comment allez-vous procéder ? demanda-t-il après une pause un peu longue.

			Le plus simple serait de lui expliquer que je vais murmurer deux mots, tue-le, et que l’Aiglon lui mettra une balle dans le cœur, ou dans la tête, n’est-ce pas ? Le problème, c’est qu’il pourrait être amené à me demander qui est l’Aiglon, bien sûr.

			– Il fait son jogging tous les dimanches sur les berges de la Seine. Il part de chez lui, remonte le fleuve et revient par le bois de Boulogne. Je le choperai au bord de l’eau.

			– Gardes du corps ?

			– Oui, deux.

			– Services Secrets ?

			– Non, des gens de Blackwater.

			– Vous les tuerez aussi ?

			– S’il le faut.

			– Ce pourrait être dangereux. Pour vous. Ne vaudrait-il pas mieux entrer chez lui et tuer aussi sa femme et ses enfants ?

			– Je ne sais pas, répondit Nicolas en affectant l’indifférence. C’est à l’Émir de décider. Pour les enfants, à mon avis, vu son âge, ils ne sont plus à la maison. Pour le danger, c’est pire, les gardes restent sûrement dans la maison.

			Issam haussa les épaules, manifestement l’Émir n’avait pas donné d’instruction dans ce sens. Il n’y a pas pensé, songea Nico. Sinon, il aurait fait exterminer toute la famille. Question de pédagogie.

			– Bon, allez, cette fois je vous laisse.

			– Vous me rendez compte quand c’est fait, hein ?

			Nicolas descendit par les escaliers, se transforma en silhouette informe dans le hall, un black en combinaison bleue passait une cireuse et ne leva même pas le nez, il fut dehors. Peut-être un type de la DGSI, le blackos. Peut-être un gars de Tony. Ça serait rigolo ! Il marcha un bon kilomètre, se transforma à nouveau, il sembla augmenter de volume, puis un T-Max vint se ranger à sa hauteur le long du trottoir, il monta derrière le pilote. Direction, le parc de la Folie Saint-James. Six hommes les y attendaient. Nicolas prit la tête du groupe et se dirigea vers la Seine. Il avait donné à sa petite troupe un dress code : Éviter le look caillera. Ils avaient donc troqué le pantalon de survêtement pour le jean.

			– C’est Neuilly, les gars. Faut se saper un minimum.

			Ils l’avaient regardé en se demandant si c’était du lard ou du cochon, enfin manière de dire, n’est-ce pas, et avaient obtempéré. On ne discutait pas un ordre. D’autant qu’Al-Faransi était de moins en moins commode. C’était toujours pareil quand ils prenaient du galon. Galon, melon. Enfin, manière de parler, encore une fois. Les armes, des versions chinoises à crosse repliable de l’AK-47, étaient rangées dans des sacs de sport.

			Ils arrivèrent sur les berges. Il se donna un petit temps d’observation. Personne, mis à part à part quelques joggeurs avec des baladeurs MP3 dans les oreilles et un clébard attelé comme à un traîneau. Il huma l’air. Il ne sentit aucune mauvaise vibration. Tant mieux, il préférait ne pas avoir à commander le meurtre de gardes, voire de policiers. Ils parvinrent à la hauteur du pavillon. Portail blindé, hauts murs, caméra de surveillance. Pas de flic. Il chercha les types de Blackwater censés assurer sa protection. Il ne repéra rien dans la rue, pas de berline garée devant avec quatre gars dedans, le jardin aussi était désert. Lafarge ne lui a pas mis de sécurité. Tu m’étonnes. Ils ne tiennent pas non plus à ce qu’il témoigne. Baisé, Mec.

			Il positionna ses hommes. Dans ce quartier huppé, ça détonnait un peu, mais bon, des jeunes, un dimanche matin, ça pouvait passer. Plutôt sortie de boîte que messe dominicale, certes. Nicolas examinait le portail lorsque la gâche électronique bourdonna. Le verrou s’actionna, le portail s’ouvrit. Un homme d’une cinquantaine d’années en tenue de sport apparut. Collant, tee-shirt technique, running Nike Air, un cardiofréquencemètre au poignet.

			Il sortit sans lui accorder le moindre regard. Une vraie tête de con, se dit Nicolas en lui mettant une main sur le bras.

			– Je suis chargé de votre protection, dit-il.

			– Blackwater ?

			– C’est ça.

			– Eh ben, c’est pas trop tôt. Je ne vous attendais plus.

			Il le toisait, quasiment dédaigneux.

			– Vous auriez pu vous habiller correctement. On n’est pas en Syrie, ici.

			Il traversa la rue en trottinant, se retrouva sur la voie sur berge et commença à prendre son rythme. Nicolas le suivait sans mal. Puis il s’arrêta, enleva ses oreillettes.

			– Il me semble qu’on se connaît, non ?

			– Je ne sais pas, je ne crois pas. Peut-être.

			– Vous avez été là-bas, non ?

			Il se remit à courir. Nicolas surveillait ses hommes qui progressaient en même temps qu’eux, établissant un périmètre de sécurité mouvant.

			– Il ne faut pas témoigner lundi, reprit Nicolas en lui attrapant le coude. Ça serait mieux. Pour vous.

			Le type le détailla soudain. Il semblait le voir réellement. Cheveux châtains, yeux presque bleus, peau claire, que des trucs très chers sur le dos.

			– Mêlez-vous de vos oignons. Vous, c’est la sécurité. On ne vous demande pas d’avoir une opinion.

			Il regarda à nouveau Nicolas. Un doute surgit.

			– Vous êtes quoi ? Un putain de journaliste ?

			Il chercha un téléphone dans une poche de son collant. Nico lui arracha le Smartphone des mains et le jeta dans la Seine. Ils cessèrent de courir. Il était un peu essoufflé.

			– Manque de condition ? demanda-t-il doucement.

			– Je suis sûr que je vous ai déjà vu, dit-il en appuyant ses mains sur ses genoux. Le portable, il y en a pour 1 000 euros.

			– On s’en fout du portable. Vous n’en aurez pas besoin.

			Le témoin remarqua les types qui se tenaient à quelques mètres, des jeunes maghrébins.

			– Vous êtes avec eux ?

			– Non. Ils sont avec moi.

			Nicolas dégaina le sabre de son dos. Des coureurs les évitaient sans rien remarquer. Des gosses avec des vélos.

			– Dites-moi que vous ne témoignerez pas. Voilà tout.

			Il ne semblait pas avoir vu le cimeterre.

			– Ça me revient. Il y avait votre photo partout, là-bas. Le Diable Blanc. Votre tête était mise à prix. Abou Moussa al-Faransi.

			– Vous ne devez pas témoigner. Personne ne le veut.

			– Je n’ai fait qu’obéir aux instructions. Tout le monde était d’accord, même le PDG. On avait l’accord du ministère de la Défense syrien. Ils ont d’ailleurs fait les intermédiaires. Ils ont porté l’argent.

			– Plus de quinze millions d’euros en cinq ans, quand même.

			Il haussa les épaules l’air de dire : Bien plus que ça.

			– Et alors ? Il fait quoi, l’État français, en versant tous les jours des putains d’allocations en tous genres à des djihadistes en Syrie, à des fichés S sur le territoire national ? Des centaines de milliers d’euros tous les jours ! Vous croyez qu’un barbu ça va à l’usine ou sur un chantier ? Ça vous dit quelque chose, les putains de prestations sociales ?

			– Oui, un peu.

			– Ah bon ?

			– Je bosse dans le social en ce moment.

			– Ouais, eh ben le ministre des Affaires Étrangères, notre ministre des Affaires Étrangères était au courant et n’y a vu aucun inconvénient.

			– C’est pour ça que votre témoignage est impossible. Vous devriez le comprendre. Vous auriez peut-être même dû y penser plutôt. Vous ne regardez pas les films sur la mafia ? Les témoins ne témoignent jamais.

			– Maintenant mon petit gars, tu vas aller t’acheter un rasoir parce que je vois que t’as le poil qui pousse, je te félicite, prends aussi des capotes au cas où et tire-toi !

			Nicolas ne bougeait pas, son sabre au bout du bras. Bernard Durand sembla remarquer l’arme à ce moment seulement. Il prit sa décision. Il piqua un sprint, espérant se jeter à travers le barrage des hommes de Nicolas et sauter dans la Seine. L’un d’eux lui plaça un coup de poing dans l’estomac, il se plia en deux. Nicolas s’approcha, ses hommes s’écartèrent. Il pouvait murmurer : Tue-le, et l’Aiglon appuierait sur la détente de son fusil Sig Sauer à 1 500 mètres de là. La tête ou le cœur exploserait. Mais c’était à lui de le faire.

			– Regardez-moi, dit-il. Je vous présente Marchand d’huile.

			Il se retourna.

			– Je vous emmerde, dit-il en crachant par terre.

			– Moi je vous aime, dit-il doucement.

			– Ah oui ? fit l’homme, reprenant vaguement espoir.

			– Je vous aime parce que vous êtes une nouvelle porte s’ouvrant sur l’Émir.

			Il vit le cimeterre parcourir gracieusement le ciel puis s’abattre sur son crâne, qui se fendit en deux comme une pastèque.

			 

			– C’est fait, dit Nicolas. Pas de complication.

			Puis il raccrocha et jeta le téléphone dans la Seine.

			– Il ne m’en reste plus qu’un, dit-il à Sami en essuyant soigneusement la lame sur le jogging de celui qui n’irait pas témoigner demain. Tu prendras 200 euros dans la caisse et tu en achètes d’autres.

			Sami acquiesça.

			 

			Issam regarda l’Émir, perplexe.

			– Al-Faransi a fait le travail.

			– Tu vois ? Qu’est-ce que je t’avais dit ?

			Il lui sembla que le vieil homme rougissait de plaisir.

			– Oui, Seigneur.

			– Il faut le mettre sur… la suite. On n’a pas assez d’hommes solides.

			– Vous pensez vraiment  ? Un mécréant ?

			– On s’en fout de ça ! Cette fois, il ne s’agit pas de se pointer dans une salle de spectacle et de tirer sur des gamins sans défense, tu comprends ? Pas non plus de foncer dans une foule avec un 38 tonnes. On n’a pas assez de moudjahidines. Celui-là, il n’est… pas pareil. Il tiendra le choc, il fera le travail.

			– C’est comme vous voulez. Vous décidez, vous ordonnez. Mais j’aimerais quand même bien savoir ce qui le fait bander.

			L’Émir lui fit un regard noir.

			– Pardonnez-moi, Seigneur.

			– Tu l’as rencontré, non ?

			– Oui, plusieurs fois.

			– Alors ?

			– Alors je n’ai rien à lui reprocher. Il est loyal, courageux, intelligent.

			– Qu’est-ce qui te gêne, dis-moi, mon fils ?

			Issam réfléchit. Avec l’Émir, il fallait peser ses mots. Il comprenait tout, ne pardonnait rien, décidait instantanément. Avec une cruauté infinie.

			– Ce n’est pas un fanatique. Il pense. Il est libre.

			– C’est plutôt une bonne chose, tu ne crois pas ?

			– Pour se faire exploser avec une bombe sur un marché, je ne crois pas, non.

			– Ce n’est pas comme cela que je compte l’utiliser.

			– Et puis encore une fois ce n’est pas un fidèle, Seigneur. C’est un associateur.

			– Je sais, il a combattu six mois avec une croix autour du cou. C’est un soldat d’Allah, mais il ne le sait pas encore. Je sens la force de sa foi. Comme Hussein l’a senti aussi.

			– Très bien. Je vais le faire entrer dans le programme.

			– Nous devons faire en sorte qu’il en revienne. On aura besoin d’hommes comme lui pour le califat. Il nous faut des cadres. C’est demain, et nous ne sommes pas prêts, Issam.

			Le Saoudien haussa les épaules. À chaque jour suffisait sa peine.

			– L’argent ? demanda encore l’Émir.

			– Ça arrive, pas de souci. Luxembourg, Jersey, Andorre. Des valises de cash aussi.

			– Al-Faransi a réorganisé la collecte du zakat, non ?

			– Oui, c’est vrai. L’argent entre à flots. Il vient de mettre les trafiquants de drogue à l’amende. Il a multiplié le chiffre d’affaires par cinq ou six sur Trappes, Saint-Quentin, Versailles.

			– Ceux-là, il faudra les exterminer. Après.

			– Oui Seigneur. Après.

			– Comment va Son Altesse ton cousin ?

			– Il va bien, je vous remercie.

			Cousin un peu éloigné certes, le compliment le fit tout de même frissonner de plaisir.

			– Dis-lui de ne pas s’impatienter.

			– Le Roi est un homme patient. Il a confiance. Il dit exactement la même chose que vous. Peu importe le temps. S’il meurt avant l’avènement du califat, quelle importance ? Un autre continuera l’œuvre et il y assistera du Paradis.

			– Je baise ses mains. Dis-lui que nous travaillons. Dur.

			– Je le lui dis. Tous les jours.

		


		
			40

			Nicolas se trouvait devant la basilique Saint-Denis pour la première fois. Elle ressemblait vaguement à Notre-Dame de Paris, mais amputée d’un clocher, le gauche. Au cœur de la Seine-Saint-Denis, à deux pas de la capitale. En plein Lost Territory, comme disait le type de Fox News, Nolan Petersen : Je suis allé en Afghanistan, en Irak, au Cachemire et parfois, cela ressemblait à cela, assurait-il. Les Américains seraient choqués de savoir qu’à partir de la tour Eiffel, il suffit de dix minutes de taxi pour se retrouver dans des rues qui ressemblent à celles de Bagdad.

			Un résumé de l’Histoire de France, de l’histoire des Francs. Un monument mérovingien, construit sur un site mortuaire remontant à la christianisation de la Gaule. Ce qu’il savait défila en un instant. Henri IV abjurant le protestantisme, la Révolution profanant les tombes, puis une tornade faisant tomber une tour. Prémonitoire. Six sacres de reines, la sépulture de l’intégralité des rois de France depuis Pépin le Bref jusqu’à Louis XVIII, en passant par Henri IV, Louis XIV, Louis XVI. Sans oublier Clovis, premier roi chrétien, fondateur du pays.

			Il parcourut l’esplanade des yeux à la recherche de la silhouette de Tony. Il n’était pas encore là. Pourtant, c’était lui qui lui avait inculqué cette habitude prudente d’être toujours en avance à un rendez-vous. Pour prendre la température. Observer. Repérer quelque chose d’anormal, un individu, un véhicule, une mauvaise vibration. Il traversa la place Victor Hugo, déserte, les pigeons s’envolaient devant ses brodequins.

			Sami sentit son cœur accélérer, il se dissimula derrière la verrière de la brasserie Le Khedive, encore fermée. Comment se faisait-il que son chef ne le repérât jamais ? Était-il invisible, comme il savait si bien le faire lui-même ? Il eut de la peine. Invisible, oui. Nico ne le voyait pas, au sens premier. Transparent. Sami sourit pour lui-même : ou bien était-ce l’amour qui rend aveugle, comme chacun sait ? L’Aiglon plaça le réticule de la lunette de visée du Sig Sauer sur le visage de celui qu’il nommait maintenant Son Ombre. Une caresse sur la queue de détente, un plouf et ce type bizarre qui surveillait son protégé la nuit et le servait le jour serait un souci en moins. Dans le doute, mieux valait ne pas s’abstenir. Mais Nicolas n’avait pas murmuré le Tue-le mortel, et il savait toujours ce qu’il faisait. L’avait-il seulement repéré ? Il voyait tout, certes. Cependant…

			Pas de touriste en cette heure matinale. Pas de barbu ni de femme voilée non plus, les gens ne se levaient pas très tôt. Nicolas adorait l’aube. Il y voyait une naissance, celle du premier jour du reste de sa vie. Un jour commençait, une vie entière commençait, tout était possible. Ce matin, comme chaque matin, il se sentit neuf, vierge, ouvert. Pourquoi avait-il choisi cet endroit ? Sa mère était une passionnée de Louis XIV. Elle lui en parlait tout le temps, comparant les deux époques et trouvant le siècle du Roi Soleil plus enviable. Peut-être pas pour tout le monde, ne cessait de lui répondre son fils. Ou plutôt pour faire passer un message à Tony, non ? Quelque chose du genre le Roi c’est moi ? Tu perds les pédales, mon gars ? Non, pas sûr. Inscrire mon destin dans une tradition. N’être qu’un continuateur, un transmetteur. Je ne fais pas, je perpétue. Les Mérovingiens, les Capétiens, les Bourbons, les Valois et peut-être j’en oublie, qu’ils me pardonnent. Mettre mes pas dans les leurs. Et pourquoi pas fonder une dynastie, tant que tu y es ? Il sourit, il leur avait promis son propre exil. L’Histoire déciderait. Mais elle pourrait attester qu’il était venu à Saint-Denis. Se soumettre. Oui, c’est ça. Me soumettre. Mon message, aujourd’hui, est soumission. Tout n’est que soumission. Il réalisa que le mot Islam signifiait soumission.

			Que reste-t-il de leur œuvre ? Rien, même pas leurs ossements, dispersés par la Révolution. Il sut alors ce qu’il faisait là. Il reste moi. Le docteur Émile serait content. Le docteur Samia Belhadj, peut-être moins.

			Il parvint devant l’immense porte gothique en bois, elle-même percée de deux plus petites huisseries. Plus petites, elles le paraissaient de loin, mais arrivé devant elles, il les trouva gigantesques et la porte principale semblait atteindre le ciel. Un moine en robe blanche frottait le bois pour le faire briller. La taille de son chiffon et la taille de la porte millénaire en disaient long sur sa modestie, sur la domination du temps sur les hommes, mais aussi sur leurs ambitions irréalistes.

			– Bonjour, dit Nicolas.

			– Bonjour, mon frère.

			– Je peux entrer ?

			– Bien sûr. Il y a une messe. Ne faites pas de bruit.

			Il entra dans un système de double porte, une sorte de sas. Il ne put s’empêcher de penser qu’il n’y avait aucune sécurité. Des copains et des kalachs entreraient là-dedans comme qui rigole…

			La basilique était pleine. Les fidèles chantaient. Une lumière colorée tombait des vitraux, transportant infiniment de paix. La rosace flamboyait. Il repéra le bénitier, se signa, ployant un genou. Que fais-tu ? Tu n’as pas de foi. Tu ne crois pas. En es-tu bien sûr ?

			Il vit Tony à l’extrémité d’un banc, au milieu de la nef. Il chantait. Il se plaça à ses côtés.

			– Tu es en retard. Toujours en avance, je t’ai dit.

			– Je rendais grâce à mes prédécesseurs. J’avais à leur parler.

			– Ah oui ? Et de quoi donc ?

			– Je suis là, maintenant. Qu’ils cessent de se faire du mouron. L’histoire va pouvoir continuer.

			Tony le regarda, mi-amusé, mi-inquiet. Nicolas lui mit une main sur le bras, très sérieux :

			– Souviens-toi de ça : je serai enterré ici et vous porterez mon deuil.

			Il frissonna. Certes la basilique était fraîche, mais bon.

			– Arrête tes conneries, tu me fous les jetons. Personne ne t’a suivi ?

			– Non. Je suis invisible.

			– Ouais, à ce qu’il paraît, murmura Tony.

			– Des hommes ont fabriqué ça, murmura Nicolas. Depuis 1 500 ans ou presque, à cet endroit et ailleurs aussi, avec des pierres, des outils, leurs mains, leur cerveau. Toutes les Reines de France y ont prêté serment, les Rois y ont élu leur dernier domicile. Certes, la Révolution a éparpillé leurs restes dans des fosses anonymes, mais malgré tout Dagobert, Clovis, Philippe le Bel dorment là.

			– Et alors ?

			– C’est en cela qu’il faut croire. Tu leur diras.

			– À qui ?

			– Ceux qui nous suivent. Qui nous rejoignent et qui nous rejoindront.

			– Nous ne sommes pas si nombreux. Et puis, c’est à toi de leur dire. Moi je ne suis rien, juste un porteur de valises.

			– C’est déjà pas mal.

			Les fidèles se levaient et se rasseyaient selon un code immuable, mais qu’il ne retrouva pas dans sa mémoire infinie.

			– On y va ? demanda Nico, impatient.

			– Attends la fin.

			Un homme pénétra dans la basilique, se signa. Il s’avança entre les rangées de bancs, Nicolas sentit ses fortes vibrations, mais ne s’alarma pas, elles n’étaient pas dangereuses. L’homme remonta la nef puis s’immobilisa. Il le détailla. Grand, mince, âgé, cheveux blancs, foulard dans le col de chemise, bien mis. Un livre dans la main gauche, qu’il serrait sur son cœur. Son radar commença à clignoter sévèrement. Il parcourut l’assemblée d’un regard circulaire, un duo suivait le monsieur à quelques pas, une femme avec un casque et un micro et un cameraman à ses côtés, l’œil collé au viseur de sa vidéo bariolée d’autocollants. La télé, se dit-il. Qu’est-ce qu’ils foutent là, ceux-là ? Il vérifia la présence du beretta dans sa ceinture. Merde, une église, quand même ! Le vieil homme marcha lentement jusqu’au tombeau de Dagobert, à côté de l’autel. Jusque-là, personne ne lui prêtait attention. Les choses allaient bientôt changer. L’évêque de Saint-Denis le remarqua enfin. L’homme se retourna et fit face à l’assemblée. Il prit quelque chose dans son veston, un revolver. Son bras droit pendit le long de son corps, l’arme au bout.

			– Et merde, dirent Nicolas et Tony en même temps.

			Il songea une seconde à un terroriste islamiste, mais ce n’était manifestement pas cela. Son sabre pesa soudain dans son dos comme le beretta dans sa ceinture. Que voulait-il ? Quel était son projet ? Il perçut chez l’homme une énorme tension, pas étonnant, mais aucune agressivité. Il détaillait les fidèles, il semblait serein. On commençait à remarquer le revolver dans les premiers rangs, les gens s’agitaient, se penchaient à l’oreille du voisin, murmuraient. Nicolas mit la main sur la crosse de son pistolet. Tony l’arrêta.

			– Laisse faire, dit-il. C’est un Loup Gris. Regarde et apprends.

			– Un Loup Gris ?

			– Ça n’existait pas quand tu es parti. Des cintrés du bocal. Regarde.

			L’officiant semblait figé derrière son lutrin, il avait vu le revolver, peut-être croyait-il sa fin venue, songeant aux prêtres assassinés dans leurs églises par des fous d’Allah. Il devait donc prier, au lieu de se battre. Nico eut la certitude qu’il n’y avait pas de danger, ce n’était pas cela, il intensifia son regard au maximum. L’homme faisait face aux fidèles, tournant le dos à l’évêque. Il regardait au loin. Il le vit relever du pouce le percuteur de son arme. Et merde, se dit-il à nouveau. Le Loup Gris aux cheveux blancs, très raide, sans hésitation, introduisit le canon dans sa bouche et pressa la détente. L’équipe de télé filmait. L’arrière de son crâne partit vers les vitraux avec la détonation, éclaboussant la belle chasuble blanche de l’évêque, le coup de tonnerre roula vers les voûtes en un inutile cri de désespoir, il s’écroula. Des personnes qui s’étaient levées se précipitèrent vers lui. Il gisait dans une flaque de sang, mort bien sûr. La tache rouge s’agrandissait sur la pierre grise. L’un d’eux tenta un massage cardiaque, parfaitement vain. Les fidèles étaient sidérés, quelques-uns quittaient la basilique, mais la majorité des 500 personnes présentes ne bougeait pas. Un silence de mort.

			– C’est quoi ce bordel ? demanda Nicolas.

			– Un sacrifice Gris, dit Tony. Les GRIS, Groupe de Résistance à l’Invasion par le Sacrifice. On dit les Loups Gris, maintenant. Des illuminés. Tu parles de loups, des moutons pour l’abattoir, oui. Viens, on se barre. Les flics vont rappliquer.

			Ils sortirent. Dehors, rien. Les pigeons picoraient, parfaitement indifférents aux secousses du monde, le Dominicain lustrait un bois millénaire, une tache rouge sombre commençait à sécher juste au-dessus de l’ossuaire des Rois de France.

			– Il y en a tout le temps maintenant, expliqua Tony. C’est leur méthode pour réveiller les gens de leur somnolence. Ils protestent contre la Partition, le Grand Remplacement et tout le tintouin.

			– En se suicidant dans les églises en pleine messe ?

			– Ouais. Au début les médias en ont parlé, surtout pour le premier, à Notre-Dame, l’année dernière. Dominique Venner, un historien de droite. 20 lignes dans Valeurs Actuelles, dix dans Causeur, cinq dans Le Figaro. Rien ailleurs. Circulez, y a rien à voir, black-out. C’est pas dans la ligne du prêt-à-penser. T’étais pas au courant ?

			– J’étais pas là, Tony. Mais là, il y avait la télé ?

			– Une chaîne Internet identitaire que pas grand monde regarde. Viens, on va se prendre un jus.

			Le Khedive était désert. La pendule indiquait neuf heures. Tony alluma une cigarette. La flamme de l’allumette tremblait.

			– Interdit de fumer, dit le garçon en servant les cafés.

			Tony sortit une carte tricolore, le serveur la mit en veilleuse. Ils sirotèrent leur café pensivement, envahis d’une sorte de tristesse.

			– Tu sais ce que c’est que le Khedive ?

			– Non, et je m’en fous, répondit Nicolas encore secoué.

			– Ça veut dire Seigneur ou Vice-Roi, c’est un titre héréditaire accordé en 1867 par le gouvernement ottoman au pacha d’Égypte, à l’époque Ismaïl Pacha. C’est rigolo, non, devant Saint-Denis ?

			– Je te dis que je m’en fous.

			– Les Loups Gris veulent réveiller les consciences, tu comprends ? Ils pensent que des actes spectaculaires vont faire bouger les gens.

			– Une sorte de Mishima, dit Nicolas.

			– Qui ça ?

			– Un écrivain samouraï qui a fait la même chose pour les mêmes raisons. Ça n’a servi à rien non plus. Ils feraient plus de bruit en prenant une kalachnikov et en allant arroser des mosquées salafistes.

			– Ouais. Mais c’est des cathos intégristes. Les intégristes chrétiens qui tuent les gens, ça n’existe pas. C’est pas leur truc.

			– Le suicide, oui ?

			– Ils se voient comme des martyrs. Les Romains, l’arène, les lions.

			– Parle-leur des Chouans. Ils se sont battus. Ça, ça me va.

			– Les Chouans ont perdu leur guerre. Ils ont été tous massacrés, femmes, vieillards et enfants compris.

			Ils se regardèrent. Nicolas piqua une cigarette à Tony.

			– Tu leur feras passer le message, dit-il enfin.

			– Quel message ?

			– Ces conneries sont interdites. Je n’en veux pas. S’ils veulent mourir utile, il y a de quoi faire.

			– Mouais. Bon, tu veux quoi ?

			– Ça va comment chez toi ?

			– Elle perd le moral.

			– Barcelone ?

			– On va voir.

			– Ne la laisse pas tomber, dit Nico en lui mettant une main sur le bras.

			– T’inquiète. C’est pas le genre de la maison.

			– Le programme ?

			– Ça avance. On structure. Il y a de l’opposition. T’es en danger, Nicolas.

			– Explique.

			– Tu as des ennemis mortels même chez les Reconquistas, il y a des gens qui ne veulent pas d’une dictature. D’autres pensent qu’en réalité tu es un Muse, ou que tu bosses pour les Muses. Ils veulent ta peau. Tu représentes un trop gros risque selon eux.

			– Quoi d’autre ?

			– Ça te suffit pas ? Eh bien, il y a pire : ceux qui pensent que tu sais qui est l’Émir. Ils veulent te le faire cracher pour lui faire la peau. Ça fait beaucoup, Nico. Fais gaffe. Il ne faut pas traîner maintenant. Il faut que tu t’annonces officiellement. Que tu désamorces tout ça.

			– Trop tôt, Tony. Une ou deux semaines encore.

			Tony hochait la tête, dubitatif.

			– Je ne sais pas ce que ça va donner. Je suis pas sûr de les tenir.

			– Tiens-les. Coûte que coûte. Le moment n’est pas encore venu.

			– L’Émir, c’est ça ?

			– Oui. Je n’y suis pas encore. La piste a une odeur, je la sens. Mais lui, je ne le sens pas encore. Si je me lance alors qu’il n’est pas mort, il déclenchera la guerre civile. Je dois le tuer d’abord.

			– Très bien, dit Tony. Il y a aussi les Partitions qui veulent la peau de Ridafrans.

			– Évidemment.

			– C’est pas tout. La DGSI est convaincue qu’un certain Abou Moussa al-Faransi est revenu sur le territoire pour commettre des attentats. Ils l’ont mis sur la liste des cibles prioritaires.

			– Tu sais ce que ça signifie ? Que je suis tout près. Que j’ai tout bon.

			– T’as surtout trois ou quatre grenades dégoupillées dans ton slip. Fais attention quand tu vas aux chiottes. Vérifie qu’il n’y a pas quatre Albanais derrière toi.

			– Je ferais gaffe. Veille sur moi, toi aussi.

			Tony acquiesça.

			– Le type de Lafarge, celui qui travaillait avec l’État Islamique. Il est mort hier.

			– Je sais.

			– Le crâne fendu en deux. Un coup de sabre, ou machette, un truc dans le genre, bien cra-cra.

			Tony lorgnait la garde du cimeterre dans le dos de Nicolas.

			– Il avait cherché, non ?

			– J’ai vu les bandes de la vidéosurveillance de sa baraque. Le dimanche matin, quand il part faire son jogging. Comme un con.

			– Ouais. Et alors ?

			– Ben justement. Rien. Des jeunes à casquette qui viennent à Neuilly en scoot un dimanche matin tôt, sûrement pour acheter des croissants à leurs gonzesses. Ils sont meilleurs à Neuilly. Ils mettent plus de beurre. Le mec qui le coupe en deux, on le voit pas. Une vague silhouette quelques millièmes de seconde. Invisible le mec ! Ça t’étonne ?

			Nicolas fit la moue. Non, ça ne l’étonnait pas trop.

			– Putain, mais pourquoi t’as fait ça ? Il ne travaillait plus pour Daech ! On l’avait retourné ! Il bossait pour nous !

			– Pas le choix !

			– Obéir à l’Émir ?

			– Oui.

			– Abattu par Daech, point final. C’est l’idée ? Personne n’y croit. Sa protection, les types de Blackwater n’étaient pas là. Tout accuse Lafarge et nos services. Mais bon OK. J’achète. Je bouffe. Dur à avaler. Mais tu comprends les mecs qui disent Ce gars bosse pour les Muses ?

			– Les mecs je m’en fous. Je fais ce que j’ai à faire. Je vais là où je dois être. J’ouvre ma main. Il vient manger dedans. Je ferme ma main. Sur son cou. En attendant, ils se préparent et ils patientent. Voilà ce que tu leur dis. Ils obéissent, point barre.

			– Très bien. Je fais ce que je peux.

			Ils se levèrent.

			– Ridafrans tue les traîtres, ajouta Nicolas. Tu dis ça aussi. Tu fais passer.

			Tony fit oui de la tête.

			– Bien. Les Loups Gris, tu leur parles. S’ils veulent une rencontre, c’est OK. Ils intègrent la Reconquista. Ils mourront utiles. Je veux plus de ça.

			Il fit un grand geste vers la basilique. C’est la première fois que je le vois en rogne, se dit Tony en laissant de la monnaie.

			 

			Ils se séparèrent devant la brasserie. En face, Sami se fondit dans la vitrine de l’Hôtel de Ville. Ce n’était pas la première fois qu’il voyait ce type avec lui. Une bouffée de jalousie le tordit encore une fois.

			Nicolas prit le métro ligne 13. Pendant le trajet, il vécut de nouveau la mort du Loup Gris, en boucle, encore et encore. Les significations politiques et humaines s’estompaient derrière l’esthétique, le romantisme. Il changea pour le RER. En arrivant à Saint-Quentin, il aurait presque pu parler de création poétique. Mais une petite voix lui murmurait quand même C’est beau, d’accord. Mais qu’est-ce que c’est con ! Ça aussi, il faudrait en parler au docteur Samia Belhadj.

			Chez Thi-Mai, début juillet la végétation s’en donnait à cœur joie. Il respira le parfum de la glycine. Un violet intense et apaisant. La maisonnée était silencieuse. Il alluma la cafetière, attentif à ne pas faire de bruit. Il grimpa à l’étage sur la pointe des pieds pour que ne craquent pas les marches de bois. Il poussa la porte du cagibi, Moussa dormait à poings fermés, sa peau noire sur le drap blanc. Une photographie en noir et blanc à la Lucien Clergue. Il referma et la belle image resta dans ses yeux. Il entra dans sa chambre. Amalia était agenouillée sur le tapis de prière, coincée entre le lit et l’armoire, pour respecter la direction du levant. Elle était en nuisette, dans une position plus sexuelle que religieuse, les persiennes zébraient de lumière son corps somptueux. À nouveau Lucien Clergue. Elle se retourna, le visage à découvert et lui sourit, heureuse de le voir.

			– Fadjr, dit-elle comme pour s’excuser. La prière de l’aube.

			– Moussa dort toujours, dit-il pour cacher son trouble. En vain.

			Il fit mine de se retirer sur la pointe des pieds pour la laisser seule.

			– Reste, dit-elle. Reste avec moi.

			Il reçut le choc de ses yeux améthyste. La même couleur que la glycine, infiniment plus de profondeur. Il y avait le lit, il y avait le tapis. Elle était en chemise de nuit. Son sexe était tellement dur qu’il lui faisait mal.

			– On finit d’abord la prière, dit-elle doucement, les yeux joyeux et rieurs.

			– Si tu veux.

			Il s’agenouilla à côté d’elle. Elle reprit son rite, son beau visage illuminé. Il récita ses raka’at.
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			– Je peux t’accompagner ? demanda Amalia.

			– Non, Amalia, ce genre de rendez-vous on y va seul, tu le sais bien.

			Elle faisait la tête.

			– Pas à l’entretien, je fais juste un bout de chemin avec toi. Tu veux m’appeler Émilie ?

			– Non, dit-il après réflexion. J’ai connu Amalia, pas Émilie, et ça me va bien. Tu veux redevenir Émilie ?

			Elle ne répondit pas. Il faisait beau, il aimait bien se promener avec elle, le costume noir fantomatique ne le gênait plus vraiment.

			– Tu laisses Moussa avec Thi-Mai ?

			– Oui. Ils s’entendent bien. Elle lui apprend la cuisine viet, il adore ça.

			– C’est plein de porc, la cuisine viet.

			Elle rit. Dehors, ils se prirent par la main. Il existait un contraste certain entre eux, son apparence mélangée de baroudeur tendance et d’agent immobilier négligé-chic et le costume sans visage qu’elle affichait, se comportant qui plus est comme des amoureux. Des passants se retournaient sur eux. Ouais. Ben si je leur sors le beretta et Marchand d’huile, ils feront moins les malins. Ils arrivèrent devant l’immeuble où se trouvait le cabinet. Amalia étudia la plaque : Docteur Samia Belhadj. Psychiatrie. Enfants-Adolescents.

			– Manque Adultes, dit-elle, soudain agressive. Tu n’es pas un adulte ?

			– Tu es jalouse, on dirait, dit-il amusé.

			– J’aime pas ces histoires. Elle te veut quoi, celle-là ? Les psychiatres, c’est pour les dépressifs. Tu es dépressif et tu ne me l’as pas dit ?

			– À mon avis, elle veut m’épouser, elle aussi.

			Le masque se tourna brutalement vers lui.

			– Je lui arracherai les yeux à cette salope !

			– Holà Amalia ! Qui commande ici ? Les hommes ont autorité sur les femmes à cause des préférences de Dieu. Les vertueuses sont dociles selon la consigne de Dieu. Celles dont vous craignez la désobéissance, exhortez-les, reléguez-les dans leur chambre, frappez-les, mais si elles vous écoutent ne les querellez plus, car Dieu est sublime et grand.

			À l’annonce du texte sacré, elle sembla se calmer.

			– Par ailleurs, le Prophète, que la paix soit sur son nom, a bien eu quinze femmes, non ?

			– Onze, répondit Amalia d’une voix adoucie.

			– Ça dépend des hadiths. En tout cas, j’ai bien droit à deux. Je rigole, Amalia ! Elle a l’âge de ma mère !

			Il la sentit se détendre quand il reprit sa main.

			– Et alors, il l’entendit quand même grogner. Regarde le Président, elle a aussi l’âge de sa mère. Et toi, tu veux être Président.

			– Tu m’attends là, ou tu rentres à la maison ?

			Elle examina la rue calme.

			– Je vais me mettre sur un banc, là-bas. Profiter un peu du beau temps.

			– Oui, eh bien au moins tu ne prendras pas un coup de soleil.

			Était-elle là pour le surveiller ? Ce mariage avait-il été arrangé par Cheikh Hussein dans ce but ? Il ne l’avait jamais ressenti, mais bon… En tout cas, son attachement, pour ne pas dire plus, semblait sincère.

			Il entra dans le cabinet, elle surgit. Indéniablement, elle avait du charme. Il n’y était en rien sensible, mais elle ne pouvait pas le savoir. Il perçut les phéromones qu’elle émettait. Elle le fit entrer dans son bureau.

			– Comment allez-vous, Nicolas ?

			– Ça va, Docteur.

			– Vous vous sentez prêt pour une séance ?

			– Hypnose ?

			– Oui. Je vous ai expliqué. C’est comme ça que je travaille.

			– Oui, je suis prêt.

			– L’idée, c’est d’utiliser l’hypnose pour faire venir à la conscience des choses enfouies, des bonnes choses, que vous avez occultées.

			– Ce sont surtout les mauvaises choses qui me font souci, Docteur. J’ai tué.

			– Oui, mais vous êtes une sorte de toxicomane, vous êtes sous influence, l’espèce de secte à laquelle vous appartenez est votre seul repère affectif. Mon truc, et ça marche, c’est de ressortir des bonnes choses enfouies, et vous allez vous y accrocher. De nouveau. Et vous lâcherez le reste. La merde. Ça marche. C’est comme ça que je fais.

			– Des enfants, Docteur. J’ai tué des enfants. Je ne sais pas si les souvenirs des vacances en Corse vont suffire pour effacer ça.

			Elle lui fit ôter sa veste de combat. Elle vit le sabre dans son dos et le beretta dans sa ceinture. Elle ne parut pas plus offusquée que ça.

			– Vous allez poser ça. S’il vous plaît.

			– Vous en avez vu, des choses, vous aussi, dit-il en posant ses armes sur le bureau.

			Il prit soin de faire des gestes lents. Il voulait la rassurer, mais surtout l’observer. Ce qu’il avait entendu à la télé, avant de partir, la voix du mensonge, il ne le retrouvait plus. Elle avait menti, c’était une certitude. Le rôle qu’il lui avait attribué reposait sur cette affirmation.

			– Pas vues. Entendues. Moi, j’écoute.

			Parfait, se dit-il. Elle le fit allonger sur le divan. Une reproduction de Magritte devant les yeux, du bleu, un personnage de dos avec un chapeau melon, des nuages. Cela évoquait assez bien ce qu’il croyait savoir de l’hypnose.

			– Vous êtes bien installé ?

			– Ça va.

			Elle s’assit sur une chaise près de sa tête.

			– Vous allez penser à quelque chose d’agréable. N’importe quoi. Lâchez. Dites n’importe quoi.

			Il fixa le plafond. Des dalles de polystyrène vieillissantes, jaunies. Une image s’imposa à lui, une évidence, avec une connotation agréable forte. Très forte. Est-ce que ça marchait déjà ? Les magiciens, et les médecins en faisaient partie, réussissaient grâce au pouvoir que leur prêtait leur public. L’avait-il investie d’un pouvoir magique sans s’en rendre compte ? Le transfert aurait simplement dit le professeur Émile. Il marchait sur un chemin étroit. Il devait empêcher la survenue du contre-transfert, sinon elle ne remplirait pas son rôle.

			– La ferme Durand. Vous préférez l’été ou l’hiver ?

			– Je ne sais pas, c’est vous qui décidez. L’été.

			– J’avais déjà tué sur le plateau du Vercors, avant, dit-il pour la provoquer.

			– Avant quoi ?

			– Avant de partir là-bas.

			– J’ai dit agréable, Nicolas. Lâchez l’affaire. Laissez-vous aller. Donc, c’est l’été. Il fait chaud, pas trop.

			Tuer était agréable, pensa-t-il. Elle faisait des gestes devant ses yeux. Il sentit ses muscles se détendre.

			– On prend les chevaux, avec Marie. Moi, c’est une jument. On va monter au col de la Molière par les Ronins, rejoindre les troupeaux. C’est le plus bel endroit du monde.

			– Vous êtes bien. Les champs, les arbres et la terre sentent fort. Le soleil caresse votre peau. Vous aimez ?

			– C’est la plus belle balade du monde.

			– Très bien. Vous marchez doucement à côté de votre jument, l’air est doux, elle balance doucement, le ciel est bleu le soleil caresse votre peau, Marie est belle.

			Son corps fut léger, il ne sentait plus le divan. Allait-il s’endormir ? Certainement. Elle ouvrirait la porte, les Albanais entreraient et le tueraient. Ses yeux étaient lourds. Il les ferma.

			– Vous pouvez dormir si vous le souhaitez, mais ce serait mieux de rester avec moi. Vous êtes au col de la Molière ?

			– Oui.

			– C’est beau ?

			– Magnifique, on voit le mont Blanc au loin, Grenoble en bas, Engins juste en dessous.

			– Elle est jolie Marie ?

			– Oui, mais elle a un caractère de cochon.

			– Vous l’aimez ?

			– Bien sûr !

			Ça lui avait échappé. Non pas qu’il ait un doute. Mais évoquer des sentiments, simplement en avoir, c’était nouveau. Elle était balaise, cette psy. Amalia allait être furieuse.

			– Vous dormez ?

			– Oui, dit Nicolas, dans le coton.

			– Ces enfants, vous ressentez de la culpabilité ?

			Il flotta un moment, sans se sentir concerné. Elle parlait à un autre. Il revint près de lui-même, près d’elle.

			– Non. C’est pour ça que je suis là.

			– OK, on repart. Lâchez tout, comme ça, parfait. On va où ?

			– Chez moi, dit-il. C’est juste à côté.

			– Vous aimez ? Vous êtes bien ? Dites-moi autre chose. Votre mère ?

			– Oui. Bien sûr. Je l’aime. C’est pas pareil. C’est pas sexuel.

			– Tout est sexuel, Nicolas. La violence est sexuelle. Votre mère a fait l’amour pour vous mettre au monde.

			Elle le provoquait à son tour. Est-ce qu’elle gérait le transfert ou le contre-transfert ? Non, elle teste sa technique, comme un anesthésiste qui vient d’endormir un patient, elle vérifie si je dors. Parfait. Bien sûr que je dors, ma belle. Une partie de lui se cabra, le tenant éveillé, la sexualité de sa mère était quelque chose dont il ne souhaitait pas qu’on lui parlât. Merci Madame, il pensa. Merci Docteur, excusez-moi. Elle lui fournissait la solution. Il créa deux Nicolas au bord de la grande piscine fumante, l’un habillé, l’autre nu. Le tout nu plongea, traversa la vapeur, fut enveloppé d’une délicieuse eau chaude et de la volonté de l’hypnotique docteur Belhadj. L’autre resterait parfaitement conscient sur la margelle à surveiller le nageur et intervenir si besoin. Lorsque le moment serait venu. Pas cette fois. Trop tôt. Il fut parfaitement apaisé. Il écoutait le baigneur Nicolas parler, étonné de ses paroles. C’était intéressant, nouveau. Rapidement il se parla à lui-même plus qu’à elle. Le Nicolas maître-nageur était totalement éveillé et les regardait, avançant lentement au bord du bassin, un sourire amusé sur les lèvres, le sifflet autour du cou. Impeccable, ça fonctionnait.

			– Revenez, voilà, c’est fini, revenez doucement. Vous êtes réveillé, tout va bien.

			Il vit à nouveau le bureau, le polystyrène, le Magritte, le visage enjoué du docteur Belhadj. Il surjoua le réveil. Il s’assit au bord du divan. Ne te frotte pas les yeux, quand même. N’en fais pas trop. Souviens-toi, ton problème, c’est que tu en fais parfois trop.

			– De quoi parlerons-nous la prochaine fois ?

			– Ce que vous voulez, Docteur. Je suis le bateau, vous êtes le pilote.

			– Votre femme ?

			– Pourquoi pas, oui, c’est un problème.

			– Ah bon ? Pourquoi ? Parce que c’est une intégriste ?

			– Non, ça, c’est un costume. Elle pourra peut-être l’ôter.

			– Exactement. C’est le principe de ma méthode. Eh bien alors ?

			– Je ne sais pas. Peut-être que je l’aime ?

			Le docteur Samia Belhadj sourit. Il posa un billet de 50 euros sur le coin du bureau. Ils ne se serrèrent pas la main, pas de contact, c’était mieux. Dans les escaliers, il fut pris d’une sorte de vertige. Tu es un guerrier légendaire qui va faire l’Histoire. Alexandre ou Achille ou Spartacus ou Vercingétorix. Et en 30 minutes, tu découvres que tu aimes ta mère, ta meilleure amie et même ta femme. Bravo l’hypnose. Un cœur d’artichaut. Il dévala l’étage en sautant de demi-palier en demi-palier. Et alors ? Où est le problème ?

			Amalia le vit débouler de l’immeuble comme une balle de 12.7 mm sortant d’une mitrailleuse. Elle se leva de son banc. Il avait l’air bien. Elle fut heureuse de le retrouver, et aussi de bouger, il commençait à faire un peu chaud là-dessous.
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			Ils partirent de Trappes en début de soirée et roulèrent toute la nuit, l’autoroute A10 et A71 jusqu’à Albi puis une départementale vers l’est, la D 999 vers Villefranche-d’Albigeois. À l’aube, ils roulaient sur la D74 vers le Tarn. Amalia et Moussa dormaient. Elle avait insisté pour l’accompagner. Depuis la séance avec le docteur Belhadj, il admettait sans difficulté que ça lui faisait plaisir. Peut-être que Daech avait arrangé ce mariage afin de lui mettre une surveillance sur le dos, mais il savait maintenant qu’elle avait basculé.

			Les deux fourgons Mercedes Vito noirs roulaient de conserve à la vitesse légale. Hors de question d’avoir le moindre contact avec la maréchaussée. Ils étaient dans ce que les journalistes parisiens appelaient la France profonde, comme ils disaient le Kosovo ou le Malawi, et ici les gendarmes risquaient de ne pas apprécier les kalachnikovs dans les soutes à bagages. Ni le sac de sport bourré de billets de 100 et 200 euros. Sami, désormais son aide de camp officiel, conduisait leur van, l’escorte suivait dans l’autre. Question sécurité, les hommes ne faisaient que moyennement confiance à Sami, son comportement à Shâm souffrant de quelques rumeurs désobligeantes. Sur les fusils d’assaut, alignés sous des couvertures dans les coffres, étaient posés grenades, gilets pare-balles, couteaux, boîtes de munitions et chargeurs. Au péage, des militaires les dévisagèrent en les éblouissant avec des torches, mais ils ne prirent pas la peine de fouiller les camionnettes, malgré leurs allures globalement pas franchement catholiques. Étrange ambiance en ce début d’été. Représentants de l’État ou ses administrés, personne ne savait plus où il en était, qui il était, dans quelle assiette il mangeait. Les uns attendaient des ordres, les autres une ligne directrice, tout le monde une doctrine claire. Rien ne venait. On s’observait, les hypertestostéronémiques raclaient le sol avec leurs sabots tandis que les hypos baissaient le nez et les épaules. Tout le monde s’accordait à penser qu’à la moindre étincelle tout exploserait.

			Ils ne sont pas encore prêts. Trop tôt pour le top départ. Nicolas tapota l’épaule de Sami et lui désigna un relais pour routiers devant lequel stationnaient quelques 38 tonnes. Les deux camionnettes se rangèrent, les hommes débarquèrent en s’étirant. Nicolas réveilla Amalia et Moussa.

			– Pause-café.

			– Je t’attends là.

			– Non, dit-il.

			Elle ajusta son niqab et obéit. Moussa semblait tout content, excité même. Ils se regardèrent avec Amalia, pour autant que le permettait son grillage, pensant soudain la même chose. La résilience des gamins, c’est un truc bluffant.

			– Vous ne faites pas les cons, ni le coup de la prière, c’est compris ? ordonna Nicolas à ses hommes.

			Des croix pendaient aux rétroviseurs des poids lourds, des grosses, des lumineuses en néon. Tous les camions, remarqua Nico. Ils entrèrent dans le routier. Les chauffeurs routiers attablés devant leur bol de café et les yeux rivés sur la télé se retournèrent, les regards clairement hostiles. Silence. La femme, derrière le bar, s’activa sur son percolateur. Certains clients en étaient déjà au blanc limé. Il chercha sans en avoir l’air un meneur, quelqu’un d’ivre, une arme. Sami se positionna discrètement, au cas où. Pas de danger réel, finalement. Ils s’installèrent. Nicolas commanda des cafés et des croissants pour tout le monde, Moussa voulait du Tonimalt et un pain au chocolat. La femme le regarda, il acquiesça, mais ça serait du Nesquik. Amalia décréta qu’il ferait avec. Ils occupèrent une table avec Sami et leurs hommes une autre.

			La télé débitait une espèce de gloubi-boulga invraisemblable sur l’instauration de la charia. Les camionneurs n’avaient pas bougé parce qu’ils n’avaient pas de meneur. Le problème et la solution, se dit Nicolas. Pas de bras, pas de chocolat. Un meneur, et puis la violence. C’est comme ça que ça fonctionne. Les cités ont un meneur. Mon pote l’Émir. À moi de jouer. Très bientôt. Mais pas encore… Un nouveau paramètre dans son équation : attendre, oui, mais ne pas louper le coche.

			Les routiers quittèrent le restaurant un à un. Lorsqu’il se leva à son tour, il se retrouva devant la porte en même temps que l’un d’eux, un jeune. Il vit les tatouages dans son cou, des croix celtiques, mais surtout RIDAFRANS en lettres gothiques. Ils se regardèrent, immobiles, le jeune transpirait la haine. Il le laissa passer en lui souriant poliment. Dehors, les camionneurs faisaient un cercle, bloquant l’accès aux fourgons Mercedes. Nicolas s’avança. Les armes étaient dans les coffres des véhicules. Heureusement. Ses gars se tenaient derrière lui, attendant les ordres, prêts à se battre. Moussa gambadait, un bout de croissant à la main, il courait après un chat. Ils ouvrirent leur cercle pour le laisser passer. Nicolas et son équipe en profitèrent.

			Ils reprirent la route sans autre incident. Ils roulèrent encore un certain temps. Ils traversaient des villages si français que l’on aurait dit des décors de cinéma. Place centrale entourée de platanes, fontaine, église, mairie-école, épicerie, bar-tabac. Il n’aurait pas été surpris de voir une équipe de tournage réalisant un film sur l’ancienne France. Ils arrivèrent enfin à Plaisance. La route surplombait le lieu-dit, ils se garèrent. Ils embrassèrent le hameau dans son ensemble, entouré d’une forêt de pins, des champs en jachère au milieu des arbres. Une seule route, qui se terminait dans le village. Un mur d’enceinte, largement effondré.

			Parfait. Il sera content. La hijra : Et quiconque émigre dans le sentier d’Allah le Pardonneur et Miséricordieux trouvera sur Terre maints refuges et abondance. Et quiconque sort de sa maison, émigrant vers Lui et son Messager, et que la mort atteint, sera récompensé. La Terre d’Allah n’est-elle pas assez vaste pour vous permettre d’émigrer ?

			L’homme de foi pouvait partir vers une terre d’Islam. Pour vivre, combattre, mourir. Ou bien créer des terres d’Allah en terre de mécréance. Pour vivre, combattre, mourir. Ou vaincre. S’il est capable de pratiquer ouvertement sa foi dans un pays parmi les pays de mécréance, eh bien ce pays devient pays d’Islam, et ainsi, y résider est meilleur que de le quitter, du fait de l’espoir que d’autres entreront dans l’Islam. C’était une des forces indéniables du Coran : on ne pouvait s’exprimer plus clairement.

			Ils reprirent les véhicules, franchirent le mur d’enceinte par l’unique porte et arrivèrent devant le bâtiment principal, manifestement la demeure du maître. Ils stationnèrent à côté d’une grosse Audi. Un homme chauve, avec un attaché-case, en descendit. Le notaire examina ses acheteurs avec circonspection. Hostilité, même. Mais il baissa le rideau, il ne voyait que sa vente, sa commission. Le reste ? Eh bien tant pis, ce n’est pas mon job. Il lorgnait le sac Adidas. Il n’en était pas à sa première opération. On travaille avec lui, avait dit Issam.

			Ils se saluèrent, échangèrent quelques paroles de politesse valant signes de reconnaissance. Il fallait faire attention, maintenant. Les infiltrés devenaient un vrai problème, la DGSI, mais aussi les Reconquistas. Qui infiltraient largement la DGSI, d’ailleurs. Compliqué, tout ça.

			– C’est difficile à croire, mais ce hameau comptait trois cents habitants au XVIIIe siècle, expliqua le notaire. Aujourd’hui, hélas, il ne reste que quatre ou cinq maisons. Elles ont été rénovées pour créer ce petit paradis de vieux bâtiments en pierre avec deux gîtes, et la maison des propriétaires. Il y a toute une flopée d’ateliers, de caves et de dépendances ainsi que des jardins et des bois s’étendant sur dix hectares. Avec du travail, on peut rénover les autres maisons, bien entendu.

			– Bien entendu. On visite ?

			Moussa baguenaudait avec son chat dans les bras. Un chat roux.

			– D’où tu sors ça ? ne put s’empêcher de demander Nicolas.

			L’enfant se renfrogna, craignant qu’on ne le lui prenne.

			– Il l’a trouvé sur le parking du routier, intervint Amalia.

			Moussa posa le chat au sol et fit quelques pas. L’animal le suivait, collé à ses talons, la queue en l’air.

			– Amalia ! Un enfant noir avec un chat roux ! Ça va pas ! C’est pas assorti !

			Ils rirent. Moussa se retourna, souriant, le chat ne tourna pas la tête, méprisant ces êtres prétentieux et somme toute dégénérés. Ils démarrèrent leur randonnée dans le village inoccupé. Tout en pierre, même les rues étaient pavées. Toit en ardoise. Une fontaine. Une chapelle.

			– Superbe, la chapelle. Probablement douzième.

			Nicolas vit bien ce qu’elle allait devenir. Il suffirait d’enlever la croix au faîtage et tirer un câble pour le haut-parleur de l’appel à la prière.

			– Cette belle propriété allie tous les ingrédients d’une entreprise à gîtes réussie tout en donnant aux propriétaires une chance de changer complètement leur style de vie, voyez-vous, débita le chauve. On est à une demi-heure d’Albi, juste au sud de la vallée du Tarn dans un paysage magnifique, ondulé et arboré où les brebis sont élevées pour fournir le lait pour le Roquefort. Un piège à touristes, ça.

			Ils visitèrent une grange en ruine.

			– Vous comptez faire des chambres d’hôtes ? demanda le notaire pour faire le type qui s’intéressait. Dans cette grange, vous pouvez en mettre une bonne dizaine, petit déjeuner au rez-de-chaussée. Sur Airbnb ça marchera du feu de Dieu.

			– C’est le cas de le dire. C’est presque ça, enfin, nous, on passe pas par Airbnb. On va fonder une communauté. Vivre notre foi entre nous, en autonomie. Les moutons, ça nous va bien. Le Feu de Dieu, ça serait pas mal comme nom, en effet.

			C’est sûr que je ne les vois pas avec des cochons, pensa le notaire, qui décida opportunément de garder sa réflexion pour lui. Il se sentit soudain un peu seul dans ces ruines et frissonna malgré le soleil. Les barbus le dévisageaient et lui parurent hostiles, comme s’ils avaient entendu le mot cochon qu’il n’avait pourtant pas prononcé.

			– La route se termine dans le hameau. Seule une autre ferme, située quelques kilomètres en amont, l’utilise donc c’est plutôt un lien vers le monde extérieur qu’une nuisance. Tout le hameau se trouve dans le Parc naturel régional des Grands Causses.

			– Impeccable, dit Nicolas. Détendez-vous. On n’est pas là pour vous égorger, n’est-ce pas ?

			Isolé, une impasse, un cul-de-sac. Parfait. Des terres cultivables, des bois, des puits, le tout au milieu de nulle part avec des frontières nettes. Il y a même une enceinte. Certes à relever. Il devrait être content. L’officier ministériel reprit du poil de la bête.

			– Je vais vous faire un aperçu des différents bâtiments. Vous avez tout dans le dossier que voilà. Devant les voitures, voici la maison principale. Cette ancienne demeure en pierre date de 1797. Quatre ans après la mort de Louis XVI.

			– Ah oui, quand même, dit Nicolas.

			Un des djihadistes, resté à côté, peut-être par mesure de sécurité, s’interrogeait visiblement. Il doit se demander si ce Louis joue à l’OM ou au PSG, se dit le notaire.

			– Elle est répartie sur trois étages : l’étage inférieur est réservé aux caves, aux ateliers et aux équipements techniques. Les propriétaires vivaient sur les deux étages supérieurs, ici un vaste salon salle à manger et son poêle à bois, cuisine et balcon couvert. En haut, il y a deux chambres et salle de bains.

			– Ils sont encore là ?

			– Non, ils sont partis s’installer au Portugal. Tout le site est libre d’occupation.

			– Raisons fiscales ?

			– Euh… pas vraiment. Comment dire ?

			Nicolas fit une moue interrogative.

			– Eh bien… ça craint en ce moment, non ? Les territoires perdus, les événements, vous voyez ce que je veux dire ? continua-t-il, manifestement embarrassé.

			– Ouais ouais, je vois bien. Mais ils ne seront pas contre prendre notre argent, j’espère ?

			Le notaire se rétracta dans sa coquille.

			– Bien au contraire. Bien au contraire.

			– Ah bon. Vous m’avez fait peur. On poursuit la visite ?

			– Voilà un autre bâtiment, des anciennes écuries. Rez-de-chaussée réservé aux chauffe-eau et chaudières, panneaux chauffants solaires sur toiture, congélateurs, lave-linge et séchoirs. Au premier étage on trouve le sauna, une salle de bains spacieuse et une cuisine. À l’étage suivant, deux grandes pièces : l’une servant de chambre à coucher et l’autre de salon.

			– Parfait, commenta Nicolas.

			Dans sa tête, en quelques secondes, il refit le plan de masse mémorisé du hameau, affectant chaque bâtiment à sa fonction future. Il commença à concevoir un calendrier des travaux de restauration, d’abord une pièce de vie pour les femmes, ensuite une pour les hommes, aussitôt après le mur d’enceinte, le reste dans la foulée.

			– On continue. Ici se trouve une maison indépendante en pierre avec un petit balcon soigné au deuxième étage et une grande terrasse devant. Il y a deux chambres à coucher, une salle de bains neuve ainsi qu’une cuisine entièrement équipée.

			Ils visitèrent et ressortirent. Nicolas redessinait les écuries, la bergerie, l’imprimerie, l’armurerie. Il faudrait peut-être prévoir une infirmerie. Une école ? Ashbal, elle aussi ? Les ours en peluche revinrent au grand galop, lui soulevant le cœur.

			– Et voilà la piscine, logée dans un magnifique bâtiment voûté, tout le monde l’appelle La Cathédrale. Non seulement la piscine est chauffée, mais il y a également un bar, un vestiaire et des douches. Vous pourrez changer son nom, si vous souhaitez.

			Nicolas sourit.

			– C’est bien possible. On verra.

			La Grande Mosquée, tant qu’on y était. Il se souvint soudain de la rue Anatole France, à Trappes. Un gros malin avait pris une bombe de peinture bleu marine et elle était devenue rue Anatole Algérie. Fallait faire gaffe, quand même. Une réflexion et c’était l’incident. Pas le moment. Ils arrivèrent à la limite du village.

			– La terre autour du hameau est surtout boisée, expliqua le chauve, mais il y a des potagers et des jardins de fleurs, kiwis grimpants, camélias et des espaces ouverts où les visiteurs et les hôtes peuvent trouver un coin ombragé.

			– On n’attend pas trop de visiteurs. Tout est parfait. Les terres font partie du lot ?

			– Bien entendu ! 40 hectares.

			Impeccable. Ils feraient pousser du shit, de la marocaine, ça rapportait plus que les patates ou les carottes. Il demanderait des subventions européennes, sait-on jamais. Jeunes agriculteurs. Ils revinrent devant la maison de maître. Moussa serrait son chat contre lui et le caressait, on entendait son ronronnement à dix mètres.

			– Très bien, dit Nicolas. Parlons argent, maintenant.

			C’était le meilleur moment pour le notaire. Bon, il était un peu gêné de vendre un bout du pays à des intégristes cherchant un coin tranquille certainement pas pour faire de la poterie, mais d’un autre côté il avait l’Urssaf à payer et l’école hôtelière de l’aîné à Lausanne. Et puis, il n’était pas flic, n’est-ce pas ?

			– Notre opinion, c’est que parmi les différents hameaux en vente dans la région, celui-ci est certainement plus habitable et fini que beaucoup d’autres. Beaucoup de travaux de qualité ont permis de transformer les vieilles granges en pierres et les écuries en habitations confortables. L’idée d’aménager la grange en une piscine intérieure avec un espace bar était du pur génie.

			– Je vous ai demandé le prix, il me semble.

			– Les propriétaires partiraient volontiers sur du cinq cent soixante mille euros.

			Nicolas regardait le bout de ses Pataugas faire un dessin dans les graviers blancs.

			– Pour les acheteurs bricoleurs, il reste encore des ruines à transformer en logement et de nombreuses caves et ateliers pour s’adapter à différents usages. Mais pour la plupart des gens, ce hameau est le produit fini, prêt à accueillir de nouveaux propriétaires dans leur propre petit monde privé, loin de la foule… c’est ce que vous cherchez, non ?

			– C’est d’accord, dit Nico. Sortez-moi vos papelards à signer, pour qu’on bloque l’affaire.

			Le notaire n’en revenait pas. Pas de négo. Il posa son attaché-case sur le capot de sa voiture et fouilla dedans. Le vent éparpilla des papiers que les moudjahidines ramassèrent et lui rapportèrent poliment. Nico fit un signe à un autre, resté près des véhicules. Il lui apporta le sac de sport Adidas en skaï.

			– Vous envisagez un dépôt de garantie ? demanda le notaire.

			– J’envisage, j’envisage, répondit-il en ouvrant le sac. Que diriez-vous de 100 000 en liquide ?

			Le notaire regarda dans le sac.

			– Je ne vérifie pas ?

			– C’est pas la peine, mais si ça vous chante. Faites gaffe au vent. Une fois que vous avez touché le sac, l’argent est à vous. Ou aux moutons.

			– Je vais vous signer un reçu, alors.

			– Pas la peine non plus, vous savez, moi et la paperasse… En cas de souci, j’ai mon gros stylo.

			Il lui montra le beretta dans son holster en écartant sa veste de combat.

			– Vous me comprenez ?

			– Parfaitement, dit le notaire. Je mets le compromis à quel nom ?

			– Abou Moussa al-Faransi. Prévoyez une clause de substitution dans l’acte définitif. C’est une société qui se portera acquéreur, au final. Parfaitement en règle.

			– Je n’en doute pas un instant.

			– Partez, maintenant. N’oubliez pas votre sac.

			Pendant que l’Audi quittait le hameau, il donna ses instructions.

			– Vous vérifiez qu’il n’y a pas d’alarme, vous faites péter les serrures, vous remettez l’électricité et vous vous installez.

			Deux gars commencèrent à décharger les camions pendant que les autres partirent marquer leur territoire.

			– Amusez-vous avec la piscine si vous voulez. Vous commencez à bosser demain. Interdiction de quitter l’endroit. Si les schmitts se pointent, vous les recevez gentiment, la kalach en bandoulière, interdiction de pénétrer. Ils n’insisteront pas. Allez, nous, on y va.

			Ils se séparèrent. Il leur laissait une camionnette.

			– Sami, tu appelles Issam, tu lui dis que tout va bien.

			Il se dirigea vers Moussa et Amalia.

			– Allez, on embarque. On fait quoi du chat ?

			Ils le regardèrent suffisamment sévèrement pour que le chat obtienne son ticket de Merco. Ils reprirent la route, Sami au volant.

			– Qu’est-ce qu’il a dit Issam ?

			– Il a dit Allahou akbar.

			– Il se casse pas trop la nénette, question compliment.

			Sami sourit. Et de huit, pensa Nicolas. Avec l’argent des braquages, le trafic de drogue, le racket des allocations et les valises de la Saudi Arabia Bank, il pourrait facilement monter à une trentaine sans mettre les autres projets en péril, peut-être trente-cinq. C’était plus un problème de temps que d’argent. Il avait suggéré de mettre d’autres acheteurs sur le coup, mais Issam lui avait retourné qu’il n’était pas pour. Le moment venu, ces villages à nouveau peuplés et transformés en places fortes proclameraient leur indépendance et leur rattachement au califat islamique de France et du Couchant. Les emplacements étaient fondamentaux sur les axes de jonction entre grandes villes. L’avantage, c’est qu’il les connaîtrait tous au millimètre près, garnisons comprises. Le moment venu. Malgré la chaleur, il frissonna. Il regarda Sami à la dérobée, qui fixait la route. Encore un problème à régler. Encore un peu de patience.

		


		
			43

			La salle de prière était bondée. Il y avait toujours beaucoup de monde pour jumu’ah, le prêche du vendredi, mais là, c’était inhabituel. Ils s’installèrent au fond, comme d’habitude. L’imam monta dans le minbar et prit la parole dans un arabe littéraire que désormais Nicolas comprenait parfaitement. Il n’est pas d’ici, celui-là. Un Saoudien ? Il chercha Issam dans l’assemblée. Le prédicateur annonça qu’il ne prêcherait pas lui-même et demanda le silence. Il allait confier cette tâche importante à une personnalité qui leur faisait l’honneur de fréquenter leur mosquée depuis, depuis… son retour de Shâm.

			– Je vous parle, bien entendu, d’Abou Moussa al-Faransi. Il a valeureusement combattu là-bas, il est revenu ici pour faire triompher la Vraie Foi, il fréquente notre mosquée tous les vendredis : n’accordez aucun crédit à cette rumeur stupide selon laquelle il ne serait pas un fidèle !

			L’assemblée, assise sur ses talons, était silencieuse et l’observait. Il capta les vibrations de l’air et perçut de l’intérêt, de la bienveillance, du respect. Ce moment, il l’avait voulu, n’est-ce pas ? Il devait lui parler. Il se leva et se dirigea vers la chaire, passant entre les hommes agenouillés en faisant attention à n’en bousculer aucun. Il remarqua que certains lui effleuraient le mollet, il parvint au pied du meuble, l’imam lui donna l’accolade, il en gravit les quelques marches et s’assit dans le fauteuil. Il avait quelques secondes pour déterminer ce dont il allait parler. Es-tu dans la salle ? Cela va-t-il marcher ? Churchill avait dit quelque chose ressemblant à Attendre d’y voir clair pour décider, c’est se condamner à l’inaction. Il se lança, en arabe.

			– Grâce à leur faculté de voler et à leur invisibilité, commença-t-il, les djinns s’adonnent beaucoup aux activités occultes. Le vaudou, la magie noire, les esprits frappeurs, la sorcellerie et les médiums peuvent tous être expliqués par la présence des djinns, tout comme les illusions créées par les magiciens. Les djinns savent parcourir de grandes distances de façon instantanée, ils sont d’une valeur inestimable pour les magiciens. En contrepartie de l’aide qu’ils apportent, les djinns demandent qu’on les adore, et les adorer eux, c’est adorer le Diable. Les magiciens prennent donc les djinns et Satan comme divinités à la place de Dieu. De nos jours, il ne fait aucun doute que certaines illusions créées par certains magiciens le sont avec l’aide des djinns. Faire disparaître la statue de la Liberté, voler à travers le Grand Canyon ou faire émerger un bateau du triangle des Bermudes, voilà des illusions qui ont toutes été créées par le magicien David Copperfield avec l’aide des djinns, car aucun homme ne peut faire de telles choses sans leur aide. Mais bien sûr, les djinns, lorsqu’ils aident les hommes, leur demandent leur âme en échange.

			Il s’exprimait dans un arabe classique parfait, et l’imam le regarda avec surprise. Le silence dans la mosquée devint sépulcral, même le froufrou des gandouras, que l’on ramenait sur ses épaules en signe de soumission, cessa. L’assemblée était stupéfaite. Tout était exceptionnel, le sujet du prêche bien entendu, le personnage à propos duquel bruissaient mille rumeurs et par-dessus tout les circonstances, chaque croyant savait que l’on était parvenu à un point de non-retour. Les fidèles étaient dévorés par la crainte et l’espoir.

			– Une des activités les plus fréquemment associées aux djinns est la cartomancie, continua Nicolas. C’est pour cette raison qu’avant l’époque du Prophète, que la paix et les bénédictions de Dieu soient sur lui, de nombreux diseurs de bonne aventure faisaient des prédictions très précises qui se confirmaient par la suite. Comment faisaient les djinns pour connaître l’avenir, comment font-ils toujours d’ailleurs ? Ils montent aux cieux, le plus haut possible, et écoutent subrepticement les conversations entre Dieu et les anges, qui eux connaissent tout sur tout, y compris l’avenir. Ils peuvent ainsi souffler aux cartomanciens des prédictions justes. Toutefois, au moment où débuta la mission prophétique de Mohammed, les cieux furent très étroitement gardés par les anges et tout djinn tentant d’écouter leurs propos se faisait accueillir par une pluie de météorites, les étoiles filantes : Et Nous avons protégé le ciel contre tout diable indésirable. Si l’un d’eux parvient à écouter subrepticement, une flamme brillante le poursuit aussitôt. Le Prophète lui-même, que la paix et les bénédictions de Dieu soient sur lui, en a personnellement témoigné : Les djinns relayaient l’information sur Terre jusqu’à ce qu’elle parvienne aux lèvres d’un magicien ou d’un diseur de bonne aventure. Parfois, une météorite les atteignait avant qu’ils n’aient le temps de relayer l’information. S’ils arrivaient à la relayer avant d’être atteints, ils y ajoutaient une centaine de mensonges. Ce hadith explique comment font certains voyants pour que leurs prédictions se confirment par la suite. Il nous fait également comprendre pourquoi ils se trompent aussi souvent. La majorité des prédictions de Nostradamus, par exemple, se sont révélées fausses et seules quelques-unes se sont confirmées. Par ailleurs, il est malheureux de constater que le nombre de diseurs de bonne aventure est en augmentation chez les peuples musulmans. Y a-t-il des Marocains parmi nous ?

			Murmure approbateur dans la salle de prière.

			– Dans ce pays, comme dans d’autres, on constate un taux élevé de communications entre les djinns et les voyants. Si vous observez le ciel, au Maroc, un soir sans nuage, vous verrez un nombre impressionnant d’étoiles filantes, ce qui vous donnera une idée du nombre de diables chassés des cieux où ils tentaient de recueillir des informations.

			Nicolas fit une pause. Il plissa les yeux, remit ses vêtements en ordre, fit mine de se recueillir : il examinait la salle. Combien étaient-ils ? Plusieurs centaines, sans compter les femmes parquées dans un enclos sur sa droite, vingt fois moins nombreuses. Le silence était absolu. Malgré la faible lumière, il le chercha. Forcément au fond. Forcément âgé. Qu’en sais-tu ? Pourquoi pas barbu, autant que tu y es ? Il réalisa qu’il cherchait inconsciemment un clone de Cheikh Hussein. Mets un autre de tes innombrables cerveaux à la recherche du contraire de Cheikh Hussein. Il écouta son cœur, l’atmosphère, les tentures, les tapis, le brouhaha des fidèles. Rien ne lui parlait. À quoi peut bien ressembler le contraire de Cheikh Hussein ? À quoi est-ce que je ressemble moi maintenant ? Es-tu là ? Il reprit son homélie.

			– Je dois maintenant vous parler du garine. Le garine est le djinn personnel de chaque individu. C’est ce djinn qui, par ses chuchotements, nous suggère toutes sortes de mauvais désirs et tente constamment de nous détourner du droit chemin. Le Prophète, que la paix et les bénédictions de Dieu soient sur lui, a évoqué son propre djinn : À chacun d’entre vous a été assigné un djinn, qui l’accompagne en permanence. Ses compagnons lui demandèrent : Même toi, ô messager de Dieu ? Le Prophète répondit Oui, même moi, mais Dieu m’a aidé contre lui et mon djinn est devenu musulman. Maintenant, il ne m’encourage qu’à faire le bien. Comme le garine accompagne une personne durant toute sa vie, il sait tout de cette personne et connaît tous les événements de sa vie, de sa naissance jusqu’à sa mort.

			Sami baissa les yeux. Son garine, qui ne s’était pas encore manifesté, allait lui botter les fesses. Il fut même étonné de son degré de tolérance. C’était manifestement un garine moderne à tendance libérale. Il prit alors la décision de revenir dans le droit chemin.

			– C’est comme cela que le diseur de bonne aventure peut faire croire à quelqu’un qu’il possède un réel don de voyance, continua Nicolas. En réalité, il s’est entretenu au préalable avec son garine puis il regarde dans une boule de cristal ou dans la paume de la main et impressionne la personne avec des connaissances qu’il n’aurait pu obtenir sans l’aide du garine. C’est pour cela que consulter un voyant est un acte si grave que le Prophète, que la paix et les bénédictions de Dieu soient sur lui, l’a clairement condamné : La prière de celui qui approche un diseur de bonne aventure pour lui demander quoi que ce soit est rejetée durant 40 jours et 40 nuits. Quiconque va voir un diseur de bonne aventure et croit ce qu’il dit mécroit, de ce fait, à ce qui a été révélé à Mohammed. Les djinns ne sont pas actifs qu’auprès des diseurs de bonne aventure. D’autres activités, comme les séances de spiritisme et les tables de ouija, sont manipulées par les djinns. Es-tu Rigobert ? Parle-nous, Rigobert ! tel est le genre de paroles que prononcent anxieusement les proches d’une personne décédée lors de ces séances, dans l’espoir d’entrer en contact avec elle. Et lorsque le djinn commence à se manifester et à parler comme s’il était Rigobert, les gens n’y voient que du feu. Les djinns excellent également à créer des visions devant les yeux des gens. Par ces visions, ils les incitent à se détourner de l’adoration de Dieu. Quand une personne voit apparaître une forme devant elle, elle ne sait comment l’expliquer. Ce n’est qu’en ayant une bonne connaissance du monde des djinns et une ferme croyance en Dieu qu’une personne arrive à ne pas se laisser impressionner par un tel phénomène. Les apparitions de Jésus et de la Vierge Marie, nombreuses au fil des siècles, sont un choix de prédilection chez les djinns. Égarer les chrétiens est l’une des choses les plus faciles. Mais attention ! Les chrétiens sont des dupes de Satan, mais la vague déferlante de visions sataniques frappe aussi le monde musulman. Combien de musulmans prétendent avoir vu le prophète Mohammed, ou encore Dieu Lui-Même ! Ce faisant, les djinns tentent d’égarer les musulmans dont la foi est faible, et il y en a. Au cours de ces visions, ils leur expliquent le plus souvent que les commandements de l’Islam ne s’appliquent plus à eux. Les djinns leur disent que la prière, le jeûne, le Hajj ne sont plus obligatoires pour eux. Il s’agit d’une grande supercherie qui, malheureusement, s’est souvent avérée efficace. Je résume : devant une personne bizarre, posez-vous la question de savoir si elle n’est pas possédée par un djinn. Souvenez-vous que les chrétiens se trompent de foi à cause des djinns. Vous-même, lorsque vos propres pensées vous paraissent contredire les préceptes de l’Islam, ou bien lorsque votre esprit semble vouloir réfléchir de façon autonome, posez-vous cette même question : ne serait-ce pas mon garine qui me conseillerait un mauvais chemin ?

			 

			Ses joues vérolées et mangées de barbe le torturaient. Il lutta pour ne pas s’arracher la peau. Il s’adossa au mur. Était-ce la chaleur inhabituelle en ce début juillet ? Était-ce la foule exceptionnellement importante des fidèles s’entassant dans la mosquée comme des sardines dans une boîte qui l’oppressait ? Il ferma les yeux. Incontestablement, ce jeune homme possédait la force de l’âme et l’étendait facilement sur les esprits ordinaires. Il s’interrogea : lui parlait-il à lui, dont il était censé ignorer l’existence ? Était-il un djinn ? Bien sûr que non, puisqu’il ne faisait que répandre les louanges de la Vraie Foi et du Messager de Dieu, que son nom soit béni. Mais en même temps, cette incroyable capacité de persuasion n’était-elle pas une preuve intrinsèque et évidente qu’il était bien un djinn ? L’imam avait raison : il était musulman. S’était-il converti en secret ? La conversion était-elle seulement nécessaire ? Pouvait-on se convertir sans même s’en rendre compte ou bien le désir d’un cœur pur était-il suffisant ? N’était-ce pas là une évidente manifestation de la volonté de Dieu ?

			 

			– Maintenant, continua Nicolas tout en jetant un regard vers le fond de la salle, je vais vous expliquer comment nous protéger des djinns. Parce qu’ils peuvent nous voir alors que nous ne les voyons pas, le prophète Mohammed, que la paix et les bénédictions de Dieu soient sur lui, nous a enseigné les différentes façons de nous en protéger. Bien sûr, le seul chemin est de chercher refuge auprès de Dieu et de maudire Satan en récitant les paroles que Dieu nous a enseignées dans le Coran : Seigneur ! Je cherche refuge en Toi contre les tentations des démons et je cherche refuge en Toi, Seigneur, contre leur présence auprès de moi. Dites Bismillah ! en entrant chez vous, avant de manger ou boire, et avant d’avoir des rapports intimes et vous éloignerez également les djinns de votre demeure et les empêcherez de partager votre nourriture et votre boisson et même de participer à vos rapports intimes. Mentionnez le nom d’Allah, que la Paix soit sur son Nom, avant d’entrer aux toilettes et de vous déshabiller empêchera les djinns de voir votre nudité et donc de vous nuire. Bien entendu, c’est la fermeté générale de sa foi qui empêche les djinns de nuire au bon musulman ! Il faut donc réciter le verset Al-Koursi en arabe, car il offre une très grande protection contre les djinns, comme nous l’a appris l’expérience vécue par Abou Hourayrah, un des compagnons du Prophète, que son nom soit béni, avec un diable, qui possédait régulièrement une de ses femmes en utilisant son propre corps ! Avec le Prophète Mohamed, ils récitèrent ce verset ainsi que Al-Baqarah, car Satan fuit toute maison où ils sont récités, et de fait Satan se sauva.

			Il y eut un intense murmure d’approbation dans la foule des fidèles. Ils échangeaient entre eux des regards favorables en hochant la tête, certains se serraient la main en portant la paume droite sur le cœur, d’autres s’embrassaient. On n’avait pas entendu de prêche aussi convaincant depuis longtemps. Nicolas laissa le brouhaha rouler quelques minutes puis fit un geste. Le silence revint aussitôt.

			– Ils vous ont certes à l’œil, lui Satan et sa tribu de djinns, alors que vous ne pouvez les voir. Mais accrochez-vous à votre foi et ils ne pourront rien contre vous. Repérez-les dans votre esprit, dans celui de votre voisin, et chassez-les comme Mohamed nous a montré !

			Les fidèles commencèrent à se lever. Ils discutaient entre eux de plus en plus vivement, il entendait les commentaires enflammés et percevait des ondes positives. Où es-tu ? Es-tu là ? Tous ses radars allumés, il cherchait quelque chose dans la foule, une image, le mouvement d’un vêtement, un regard, un geste, quelque chose qu’il attraperait au vol et qui lui ferait dire C’est toi. Rien. Il chercha ensuite une absence. Il savait que les services de renseignements utilisaient cette technique, l’absence. Quelque chose de trop normal, trop calme, trop ordinaire, trop vide devenait suspect. Un endroit qui n’émettait pas d’ondes électromagnétiques, qui ne consommait pas de courant, d’où personne n’entrait ni ne sortait désignait une possible planque. Il avait alors intégré la technique de l’absence à son arsenal mental. Il chercha quelqu’un de trop normal, n’émettant rien. Il ne le trouva pas.

			Sami tentait d’attirer son attention. Il se sentait tout gonflé d’être l’homme à tout faire d’un tel personnage. Il avait eu le sentiment, comme chaque homme dans l’assemblée des fidèles, que le prêche ne s’était adressé exclusivement qu’à lui. Une ombre voila son bonheur, il la chassa. Abou Moussa al-Faransi avait raison, il n’y avait que les djinns pour déformer ainsi la réalité. Il devait y avoir une explication à ses étranges rencontres secrètes, n’était-il pas un homme important, un chef de guerre préparant la prochaine bataille ?

			 

			Il se leva sans hâte, suivant le flot des fidèles vers la sortie, fournissant un gigantesque effort sur lui-même pour ne pas regarder en direction de l’imam qui discutait avec le prédicateur. Il récupéra ses chaussures à l’extérieur. Il chercha ses Albanais du regard et se souvint qu’il ne les avait pas sollicités pour l’accompagner, l’anonymat absolu étant la meilleure sécurité, quoiqu’en pensât Issam, que ses escapades terrorisaient au point qu’il était obligé de les lui cacher. Un comble ! Le sermon l’avait déstabilisé. Comment le gamin avait-il pu choisir ce thème ? Surtout pour quoi ? Il envisagea ce que suggérait ce prêche : Cette fille, là-haut dans les montagnes, qui te perturbe autant, ne serait-ce pas le travail maléfique des djinns pour te détourner de ta tâche sacrée ? D’autant plus qu’autre chose le bousculait plus qu’il ne voulait l’admettre. On parlait de plus en plus de ce Ridafrans chez les kouffars. Toute sa stratégie était basée sur le postulat qu’en face il n’y avait pas de volonté de résistance. Ce Ridafrans, dont on voyait le nom tagué un peu partout en ville, jusque dans certains quartiers des cités, pouvait changer la donne. Mais n’était-il pas lui aussi une création des djinns ? Nicolas était un bon musulman, une recrue d’une inestimable valeur, un homme qu’il fallait utiliser à la hauteur de ses talents dans les combats à venir et qui plus est il lui transmettait un message, que ce soit de Dieu ou de son garine : Ne te détourne pas de ta vraie mission, la raison de ton éphémère présence sur cette Terre. Il arrêta sa décision : le moment était venu, les planètes alignées, attendre plus, c’était attendre trop.
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			– Je n’aime pas trop ça, avait dit Issam.

			– Une simple promenade à la campagne. Ne vous faites pas de souci.

			– À quelques jours de… du déclenchement, ce n’est pas prudent.

			Nicolas était debout devant lui, il était assis. Cet homme est arrogant. C’est à cause de son rang. Il supporte mal son rôle ici.

			– Je n’aime pas trop ça, avait répété Issam. Il y a d’autres personnes pour ce genre de mission.

			– Ce sont les ordres. Il a ses raisons.

			 

			– Le mieux, c’est la Loire.

			– La quoi ?

			– Approche-toi, dit Nicolas en soupirant. Là, regarde, il y a des barques.

			Sami conduisait avec une certaine dextérité la Lada Niva volée à Paris quelques heures plus tôt. Il avait d’abord porté son dévolu sur un Suzuki Santana, mais Nico avait repéré la Lada quelques rues plus loin.

			– Non. Plutôt celle-là.

			Sami avait obéi en faisant un peu la tête. Nico n’avait pas pris la peine de lui expliquer sa soudaine préférence, une sorte de nostalgie. Sur la route d’Engins, Abou Hamza s’était précipité sur lui dans une Lada Niva volée, elle aussi, rouge pompier, alors que celle-ci était blanche. Il y avait sept mois, une éternité, une autre vie. En une fraction de seconde, il revécut ce moment incroyablement intense, recroquevillé dans son fossé attendant le 4x4 russe, le froid de gueux, la jument planquée en contrebas derrière un tas de sel, la nuit éclairée de la seule lumière des étoiles. Puis le bruit solitaire du diesel amorti par la neige. Il pressait le bouton du projecteur de 1 000 watts, éblouissant Abou Hamza en fuite qui se jetait dans le ravin et s’encastrait dans des grumes de bois. Il courait vers la voiture fumante le beretta à la main. Nostalgique ? Non, certainement pas, impossible. La nostalgie était une émotion, il n’avait aucune émotion. Quoique… La vie continuait, sa vie, son destin se déroulait sous ses pas. Un point c’est tout, ce devait être ainsi et ça le serait. Le souvenir du plaisir, ça, oui.

			Ensuite, Sami avait couiné sur l’autoroute, le petit 4x4 peinant à atteindre le 110, dans un boucan empêchant toute conversation. Tant mieux, se dit Nicolas. Comme ça, on n’a pas à discuter. Surtout qu’il y avait sa petite troupe dans le véhicule. Conversation pas évidente. Leurs deux sbires assis derrière sur les passages de roue étaient secoués comme des oliviers au moment de la récolte, mais conservaient un air résolument martial, appuyés sur leur kalach. Ils traversèrent Dampierre en Burly en direction du fleuve. 100 kilomètres en aval, c’étaient les châteaux, Chenonceau, Cheverny, Chambord.

			Les pneus à crampons mordirent la terre. Ils se rangèrent à l’abri des saules, d’autres véhicules stationnaient un peu plus loin. Des pêcheurs, sûrement. Comme eux. Mais pas les mêmes péchés.

			– Putain, dit Nicolas en descendant du véhicule et considérant les deux moudjahidines attifés en Afghans, je vous avais dit de vous saper correctement. C’est pas encore le califat, nom de Dieu !

			– Jure pas comme ça, dit Sami. Ils vont croire que tu insultes le Prophète.

			Et merde. Manquerait plus que ça. Un entrefilet dans le Journal de Saône-et-Loire, règlement de compte entre racailles pour un regard de travers, quatre morts. Point final pour Ridafrans. Les deux hommes enlevèrent leurs longues robes blanches. Ils étaient en polo Ralph Lauren, de mauvaises contrefaçons, et portaient l’inévitable fausse sacoche Vuitton sur le ventre. Ils baissaient la tête, penauds, comme si on les avait chopés à festoyer en plein ramadan.

			– Ouais, le turban aussi, fit Nicolas en joignant le geste à la parole.

			Des familles pique-niquaient au loin. Des hommes en cuissardes de caoutchouc vert à mi-corps dans la rivière surveillaient leurs lignes pendant que les gosses jouaient les fesses dans l’eau. Un chien sautait dans un marigot en aboyant de plaisir, ressortait, s’ébrouait en aspergeant ses maîtres et repartait illico. Nicolas parcourut le paysage, le fixa dans sa mémoire, à jamais, pour plus tard. La rue dévastée de Raqqa, le rond-point des suppliciés s’imposèrent à lui. La condition humaine lui parut étrange, voire incompréhensible. Mais y avait-il quelque chose à comprendre ? S’il y avait un Big Boss là-haut gérant le Big Bordel, il était complètement con. Pas sûr, se dit-il. C’est peut-être nous les cons. Imagine une libellule pénétrant dans une salle de concert où l’on donne un Ave Maria de Bach. Eh ben qu’est-ce qu’elle va penser du chef d’orchestre ? Qu’il est complètement con à s’agiter comme ça, celui-là.

			– Pas sûr non plus. Une libellule qui aime Bach, ça tient la route, non ? demanda-t-il à son commando d’allumés.

			 

			En plus, il n’était pas certain que les libellules aient des oreilles. Il consulta ses fiches mentales et ne trouva rien. Contrairement au plan de la centrale nucléaire, à peu près exhaustif, qu’il était venu valider. Nicolas sortit du 4x4 la caisse en plastique peinturlurée camouflage pendant que les djihadistes emballaient plus ou moins bien leur kalachnikov dans les qamis blancs qu’ils venaient d’ôter. Sami lui prêta main-forte. Ils descendirent vers le fleuve.

			– Celle-là, dit-il en désignant une barque.

			Pas de moteur, un peu délabrée, des rames. Avec un peu de chance, abandonnée : son proprio ne leur tomberait pas dessus, ce qui éviterait de l’égorger. C’était toujours ça. Ils embarquèrent, les deux barbus aux avirons. Ils ne savaient pas ramer. Ils riaient, le rire gagna Nicolas et Sami. On aurait dit quatre copains en goguette. À part les armes emballées dans les linges blancs et posées au fond de la barque.

			– Dans l’autre sens, leur ordonna Nicolas. Vous voyez bien que la centrale est en amont, non ?

			Ces deux abrutis se laissaient porter par le courant. Tant bien que mal, ils remontèrent contre le flux de l’eau. Ils croisaient d’autres barques, la plupart immobiles, attachées à des branchages ou mouillées sur une ancre, avec des messieurs très affairés à contempler leurs bouchons flottants assis sur des glacières pleines de saucissons et de bières fraîches. Il en eut l’eau à la bouche. Il pensa ordonner l’abordage, ils se seraient dressés, les kalachs à la main pour eux, Marchand d’huile pour lui, ils les auraient exterminés et ensuite il aurait dévoré les casse-dalles au saucisson en se rinçant de Kro glacée au goulot coulant dans son cou sous le regard atterré de ses Muses. De jour, en plein ramadan. Mauvaise idée, il renonça. Les silhouettes des tours de refroidissement de la centrale apparurent au détour d’un méandre. De la vapeur s’en échappait, on aurait dit de la fumée.

			– Accroche-toi à la branche, là, oui, celle-là.

			Ils manœuvrèrent tant bien que mal. Nicolas ouvrit la caisse de plastique, sortit le drone et l’alluma. Il fit la check-list prévol, chaussa le casque de réalité virtuelle. Sept mois auparavant, il faisait voler son Blacksheep au-dessus de la centrale hydroélectrique abandonnée d’Engins. Et il repérait les kidnappeurs de Marie. Dès lors, ils étaient foutus, mais d’une certaine manière lui aussi, découvrant à cette occasion sa vraie nature : il était un prédateur arpentant la forêt à la recherche d’une proie. Le drone s’envola. Dans le casque, il voyait les paramètres de vol, comme dans un écran tête haute d’aviateur, superposés à l’image capturée par la caméra du drone. Deux joysticks sur la console de pilotage et quatre curseurs pour les quatre moteurs, plus d’autres commandes dont il ne saisit pas immédiatement l’utilité. Il partait en mission sans l’ombre d’une formation sur le matériel, sans une minute d’entraînement. Tout cela n’était pas très pro. La centrale nucléaire occupa le fond de l’écran. Au premier plan, il reconnut les quatre canaux parallèles partant d’un barrage sur un bras de la Loire et se dirigeant vers la centrale. Il examina le barrage, stabilisant le drone à une trentaine de mètres d’altitude. Aucune clôture, pas de garde, une petite route de service. Il parcourut le kilomètre de canaux. L’engin survola les clôtures autour du périmètre de la centrale. Une double clôture de grillage, environ cinq mètres de haut, du barbelé sur le sommet, des caméras partout. Un chemin de ronde de chaque côté. Une voiture de gendarmerie faisait son tour, une modeste Dacia bleue.

			Pourraient quand même leur payer des Mitsus. Il pensa aux Mitsubishi de Doumé. C’était autre chose, rien que du point de vue prestige. Il faudrait changer tout ça. Après. Les canaux d’adduction d’eau menaient à un immense hangar de tôle ondulée. Environ 200 mètres sur 50. Les piscines. Il survola le hangar. Il aurait pu lâcher une boule de pétanque et faire un trou dans la tôle. Tout cela était-il bien sérieux ? Entre 5 000 et 50 000 morts, voilà de quoi on parlait. La ville de Paris évacuée. Rien que ça.

			Cette centrale ne lui avait pas été affectée par hasard. En même temps qu’il explorait le site et mémorisait l’intégralité de ce qu’il voyait, au gravier près, il évaluait le résultat d’une attaque ici : des milliers de victimes, Paris vidé, plus d’État. L’Émir proclamerait le califat sans personne pour s’y opposer. Les Partitions prendraient la main et enregistreraient l’acte de naissance. Du beau travail ? 50 000 morts, Paris évacué. Le pays sidéré. Personne aux manettes. Ridafrans se lèverait et dirait : Si, moi. Il liquiderait les Partitions faisant des histoires, il devinait qu’il y en aurait alors très peu. Il placerait les Reconquistas aux bons endroits, tout cela était déjà pratiquement calé et il lâcherait les troupes sur les territoires perdus.

			Il y avait juste une formalité : pour empêcher la naissance du califat, il fallait tuer l’Émir. Une formalité ? D’habitude, il trouvait les formalités plutôt pénibles. Mais là, il se demandait si ce n’était pas sa motivation essentielle. Non, il ne se le demandait pas, il en était sûr. Depuis qu’il avait vu Marie à la télé, la boule à zéro, la voix tremblante, un couteau sur la gorge, mais les yeux brûlants comme des fers au feu, il avait décidé qu’il ne connaîtrait pas la paix tant qu’il n’aurait pas écorché l’Émir avec un couteau à éplucher les légumes. Un économe, disait sa mère. Il faudrait qu’il en parle à son psy. Ce n’était pas normal, cette obsession. Serait-ce mon garine qui me tarabuste ? Non. Je suis simplement autiste, à tendance Asperger. Il imagina le dialogue : Docteur, les djinns n’arrêtent pas de m’emmerder. Quant au bon docteur Samia Belhadj, il avait d’autres projets la concernant.

			Il dirigea le drone vers les deux bunkers de béton, collés l’un à l’autre. Le plus imposant était le réacteur proprement dit, une boîte à chaussure verticale de 50 mètres de haut sur 30 de large et de profondeur avec un logo EDF en lettres gigantesques blanches et bleues pendues en façade. L’autre construction abritait la salle de contrôle. À l’intérieur de l’enceinte de barbelés se dressait une double défense de grillage, très haute. Il vit la Dacia se garer devant. Des gendarmes en tenue de combat, cagoulés, en descendirent. Le Groupe de Protection Spéciale. Des militaires d’élite. Il les vit lever les yeux vers le ciel, tendre un bras. Parler dans une VHF.

			– Repéré, dit-il. On se taille.

			Les gendarmes n’avaient pas de drone de protection ni de drone tueur de drones. Difficile à admettre. Nicolas les vit remonter dans leur camionnette. Il dirigea le drone vers la Loire. Les images étaient gravées dans sa mémoire. Et dans la puce de la console de pilotage. Une fois au-dessus du fleuve, il eut le drone en visuel et le ramena vers lui en trace directe. Il le saisit au vol quand il fut un mètre au-dessus de lui et le rangea précipitamment dans sa caisse.

			– On ne devait pas le noyer au fond du fleuve pour pas risquer de se faire pincer avec ? S’ils nous arrêtent sur la route ? demanda Sami.

			– À la rame, les gars. Et fissa. Toi, tu la fermes. De toute façon, ils l’ont vu, non ? On peut en avoir besoin plus tard. Avec vos belles gueules de vainqueurs et les kalachs, si on se fait gauler, on est marrons, drone ou pas.

			Ils ne se firent pas prier. Pas trop pressés d’en découdre, finalement.

			 

			Sami conduisait en respectant soigneusement les limitations de vitesse. La centrale en explosant tuera certainement le commando qui l’aura attaquée, se disait Nicolas. Il m’a envoyé personnellement faire mumuse avec le drone. J’ai deux nouvelles, une mauvaise et une mauvaise. L’autre fou veut faire sauter une centrale nucléaire à proximité de Paris et en plus je vais mourir irradié dans quelques jours. Il fut alors certain que l’Émir était présent à la mosquée lors de son prêche improvisé. La bille roulait dans le plateau de la roulette.

			 

			Ils s’installèrent à la table du fond, comme d’habitude. Dos à l’escalier descendant aux toilettes, face à la vitrine et la porte d’entrée. Le restau était fermé à cette heure, les Antillais tirèrent le verrou. La jeune fille proposa deux « décollages », ils refusèrent et demandèrent des cafés.

			– Comment ça s’est passé à Plaisance ?

			– Pas de problème. L’endroit est parfait, j’ai laissé six types là-bas. Ils sécurisent le site et occupent les lieux. Les autres vont arriver, les travaux commencent tout de suite.

			– Je sais tout ça, dit Tony. Tu crois quoi ? Qu’on se tourne les pouces pendant que vous arpentez la campagne en dromadaire ? Tes petits copains ont acheté 143 bleds pourris comme Plaisance. En général, pour dix fois rien.

			– Merde ! J’en ai en gros trente-cinq sur ma liste, j’en ai déjà acheté huit. Il y a d’autres équipes.

			– Évidemment. Il y a des endroits où ils débarquent en costume de carnaval, font les cakes, ils ont même tué des cochons en Savoie en les mitraillant à la kalach. Les gars du pays les ont foutus dehors à coups de fourches et de chevrotines calibre 12. À mon avis, il y en a deux ou trois qui gisent au fond d’une fosse à purin.

			C’est pour ça qu’il veut que ce soit toi qui mènes les négos. Les autres sont trop cons.

			– Je pourrais pas tout faire. J’avais déjà la compta, je te dis pas le bordel, maintenant la hijra intérieure, je vais pas m’en sortir.

			– T’as une copie de la compta ? On aimerait bien, tu sais…

			– Oui, dit Nicolas, elle est là, en se tapotant la tempe d’un doigt.

			Tony sourit.

			– Quand même ! D’où vient tout ce pognon ?

			– De partout. Drogue, braquage, trafic de clopes, bagnoles volées. Un cinquième de toutes les allocs, tous les commerces payent l’impôt, tous les fidèles des mosquées, le zakat. Rien qu’à Trappes, Saint-Quentin et Versailles, je rentre entre 250 et 300 000 euros par semaine.

			– Ils sont parvenus à mettre en coupe l’essentiel des truands, poursuivit Tony pensif. Ils ont mis 20 ans à éliminer les Corses et les Ritals et mettre des Arabes à la place. Et maintenant, ça leur fait une pompe à fric formidable.

			– Évidemment. Tous les voyous se rachètent une conduite en payant. Les dealers, crucifiés à Raqqa, les voleurs qui devraient avoir la main coupée, ceux qui boivent de l’alcool, ceux qui ne foutent jamais les pieds à la mosquée : tu payes, on passe l’éponge.

			– C’est comme chez nous, tu pèches, tu te repens sincèrement, le curé te pardonne.

			– Pareil. Ils sont pas fous. Ils ont tout compris au business.

			– Et il y a les valises de la Saudi Arabia Bank.

			– Elles passent aussi par toi ?

			– Je les vois passer, mais je ne touche pas au fric. On ne le compte pas.

			– Tu as une idée ?

			– J’en ai vu ouvertes. Des euros, parfois des dollars. Même de l’or. Des petits lingots.

			– Et ils achètent la campagne…

			– Ouais. Entre autres. Je suis certain qu’ils font rentrer des armes. Et du matos.

			– Tu as vu le matériel ?

			– Non. Mais il y a des dépôts, ils en parlent. Je n’y suis jamais allé. Il cloisonne. Ça se passe comment avec les Chinois ?

			Tony alluma une cigarette. Nicolas lui en piqua une.

			– On n’en entend pas parler. Ils font leur business dans leur coin, il ne faut pas les emmerder, ils te foutent la paix. D’après ce qui remonte, ils n’en ont rien à foutre. C’est des histoires de blancs, pendant qu’ils s’entretuent, eux, ils font du chiffre. De toute façon, ils méprisent tout le monde. Tu sais, ils sont en 4 718 dans leur calendrier, celui de l’Empereur jaune Huang Di. Alors des mecs en 2022, voire en 1443 selon l’Hégire, c’est au mieux des hommes préhistoriques au pire de la merde.

			– Rien à en attendre ?

			– Non. Rien. Un coup de pouce ponctuel éventuellement, pour pas se fâcher au cas où, mais ils feront pareil de l’autre côté.

			– Tu as quelque chose sur les Albanais ? Je ne les vois jamais.

			– Eux, c’est pas pareil. C’est des musulmans, mais il n’y a pas de radicaux. Enfin, pas de radicaux du Coran, c’est des radicaux de la gâchette. Ils se sont spécialisés dans les exécutions, les filles et, dans une moindre mesure, la drogue. Ils collaborent avec les radicaux, mais sur le mode sous-traitance. Impossibles à infiltrer. Fais super gaffe, si tu les vois arriver, c’est que ça va mitrailler. Tu confirmes que l’Arabie saoudite est derrière l’Émir ?

			– Bien sûr. C’est leur projet depuis que Mahomet a fui La Mecque pour Médine. Plus de 1 500 ans. Le Roi actuel coache tout ça comme ses prédécesseurs avant lui. La Oumma. Le Grand Rassemblement de tous les musulmans. C’est leur seul vrai projet. Un seul califat sur toute la Terre, Jérusalem comme capitale, la destruction d’Israël en bonus.

			– Il y a l’Iran, quand même, fit Tony.

			– Bof. De la merde, selon eux. Ils tueront tous les chiites quand l’opportunité se présentera. Ce sont des apostats. Ils interprètent le Coran et pour ça ils méritent la mort. Et vous ? Vous faites quoi ?

			– On leur pique un peu de pognon. L’argent arrive par ton Issam. Des comptes partout en Europe et des valises de fric. Ils récupèrent les valises en Suisse, Luxembourg, Andorre, Monaco, des go fast vers Paris et ça disparaît dans les coffres de la Saudi avant redistribution. On en chope un de temps en temps. Pour leur montrer qu’on sait.

			– Et pour vous financer ?

			– Aussi, ouais.

			– Des braquages, quoi ?

			– C’est ça. Mais en uniforme. La classe.

			– Bref le Roi Saoud finance la Reconquista.

			– Voilà. D’un autre côté, le contribuable français finance le djihad, alors…

			– Et le gouvernement ?

			– Le quoi ? Ils n’arrivent pas à se décider. À mon avis, ils ne se décideront jamais. Ils n’ont rien compris. C’est comme en 38, pendant que Hitler mettait du gas-oil dans les Panzers et achetait des cartes de Pologne, les gouvernements français et britanniques chantaient Ah ça ira, ça ira. Je sais pas si ce sont des connards ou des collabos.

			– On verra ça plus tard. Quand ils auront retrouvé Churchill.

			Tony regarda Nicolas. Si jamais il avait eu un doute… Il désigna son paquet de clopes.

			– Sers-toi. J’ai pas pensé aux cigares.

			Chacun alluma celle de l’autre.

			– Ça en est où du côté du Comité des Cinq-Cents ?

			– Ils veulent encore un peu de temps. Enfin, certains. Les autres hésitent à se lancer, ils cherchent le bon moment.

			– Bien sûr. Tu sais pourquoi ils ne se décident pas, n’est-ce pas ? demanda Nicolas.

			Tony attendit l’analyse de son poulain qui était devenu son patron. Il avait saisi son intelligence exceptionnelle, ses perceptions fulgurantes, sa capacité à mettre en connexion des phénomènes qui n’en avaient apparemment pas. Il ferait un joueur de poker imbattable, champion du monde. On jouera au poker une autre fois. Mieux, même. On fera fortune au poker. Après. Je lui apprendrai. Ça devrait pas poser trop de problèmes.

			– Dis voir.

			– Ils ont déjà décidé. Ils ont choisi la Partition. Consciemment ou pas. Ils n’osent pas ou ne veulent pas le dire. Pas encore.

			– Non, dit Tony fermement. Certains, oui. Chez les politiques et les médias, c’est sûr. Mais les Cinq-Cents, non. Mais il ne faut pas que ça traîne. On n’a plus le temps, maintenant. S’ils se convainquent que le boss ne tient pas la route, ils vont se dissoudre. Et là, oui, ce sera la Partition.

			– Il y a un gros truc sur le feu, dit Nicolas.

			Tony, qui s’apprêtait à écraser son mégot, s’arrêta, et dressa l’oreille.

			– Un attentat ?

			– Oui. Mais c’est plus que ça. Une attaque de grande envergure. Politique. Le point de bascule.

			– Tu le sais ou tu le sens ?

			– Les deux. Ça signifie qu’ils abordent la dernière ligne droite.

			– Tu as rencontré l’Émir ?

			Nicolas parcourut à nouveau des yeux la salle de prière à la fin de son prêche sur les djinns. Il était là.

			– Non, bien sûr que non. Si je l’avais rencontré, il serait mort.

			– Alors ? Tu craches le morceau ?

			– Une centrale nucléaire.

			Tony fit un bond de trois mètres.

			– Quoi ? Ils vont attaquer une centrale nucléaire ?

			Il retomba, la chaise manquant s’effondrer. Tout le monde s’en doutait, les flics, le renseignement, l’armée, les gendarmes. Depuis si longtemps. La vraie question était pourquoi n’était-ce pas arrivé plus tôt.

			– Oui.

			Tony sembla se ratatiner.

			– Tu es sur le coup ?

			– Je crois que oui.

			– Tu n’en es pas sûr ?

			– Non, mais je pense que je vais diriger le commando.

			– Putain…

			– Fallait s’y attendre, non ? Ne me dis pas que vous n’avez rien.

			– On s’y attendait.

			– Mais vous n’avez rien fait ?

			– Non. Le Peloton Spécial de Protection de la Gendarmerie a monté son niveau d’alerte, et son niveau d’entraînement.

			– Super…

			– C’est pour quand ?

			– Je ne sais pas. Très bientôt. La préparation a commencé.

			– Et la cible ? Il me faut la cible, Nicolas.

			– Les survols de drones. T’as la liste des cibles.

			– On imaginait que ça pouvait être une de celles-là.

			– Eh bien maintenant c’est une de celles-là.

			– On va encore renforcer le niveau d’alerte des PSPG.

			– Oui, faites donc ça. Distribuez aux gars des barres de Tonimalt et des comprimés d’iode. Tony, ils ont un truc, une ruse. Il y a un point faible. Je ne sais pas lequel.

			– Putain… c’est la merde.

			– Ça devait arriver. C’était prévu. C’est maintenant, voilà tout.

			– Quand tu sais, quand tu as une date, tu me préviens, hein ?

			– Mouais, dit Nicolas un peu mollement.

			– Comment ça ?

			– Réfléchis, Tony. C’est le point de bascule, je t’ai dit. Ils vont mettre le chaos dans le pays, déclarer l’indépendance des Territoires et proclamer le califat. Le gouvernement ne réagira pas, d’autres chats à fouetter, tétanisé. Et la Partition sera faite. Emballé, c’est pesé. À partir de là, ils arrêtent le bordel, ce sera la paix. Jusqu’à la prochaine étape. Dans quelques années.

			– Mais ?

			– Ce point de bascule est instable. Comme toutes les bascules. Ça peut basculer du mauvais côté. Si on est bon, on fait basculer dans notre sens, tu comprends ? C’est pour ça qu’il faut laisser faire. Si on les arrête avant, s’ils échouent, c’est statu quo. Ils recommenceront.

			– Laisser exploser une centrale nucléaire ? 5 000 morts, 10 000, 50 000 ? T’es malade ? De toute façon, le Comité des Cinq-Cents ne sera jamais d’accord.

			– On sort du bois, on prend la main, Tony. C’est l’opportunité. Une attaque nucléaire contre le pays, pas de réaction des autorités. Le terrain est prêt, il est mûr pour eux, il est mûr pour nous. C’est le moment.

			– Et je fais quoi avec le Comité ? Sans l’Organisation, c’est aussi le chaos.

			– Tu leur expliques, Tony. Je ne suis pas à leur service. C’est eux qui sont au mien. OK ? Je veux bien venir leur expliquer. S’il y en a un qui fait trop le malin, on l’élimine. C’est le prix à payer. En 44, les Américains ont bombardé Caen, Lyon, Rouen, Paris et plein d’autres villes. Des dizaines de milliers de morts, encore plus de blessés, des villes rasées comme Brest. Ils ont bien fait. Il le fallait. C’est pareil.

			– Tu vas mener l’attaque ?

			– Oui, je pense. Je le sens. Mais ça dépendra des ordres qu’il va donner.

			– Tchernobyl, Fukushima, ça te dit quelque chose ? Tu vas y rester…

			– À moi de me démerder, répondit Nicolas en souriant ingénument. Il faut en passer par là.

			Tony fit la moue. Son compagnon ne reviendrait pas en arrière. Il comprit qu’ils étaient à la croisée des chemins.

			– Là, tu signes chez le Diable, mon ami.

			Il faisait tourner la cuillère au fond de la tasse de plus en plus vite. Nicolas lui mit la main sur le bras, l’arrêtant, le sortant de sa rêverie.

			– Tu crois quoi ? lui dit-il en le regardant dans les yeux. C’est déjà fait. Et depuis un moment. Réveille-toi !

			Tony essaya de sucer une dernière goutte au fond de la tasse, il en essuya la paroi avec le doigt et se le mit dans la bouche.

			– C’est dégueulasse ce que tu fais !

			– Ils ont mis une goutte de rhum dans mon café. Du Bologne.

			– Le Comité fera ce que le peuple exige, il est là pour ça, continua-t-il. Le peuple réclame Ridafrans à tous les coins de rue, ils se tatouent son nom, le barbouillent à la peinture blanche sur les murs la nuit.

			– Houla ! Houla ! tempéra Tony. Le peuple je veux bien. Mais t’auras pas un journal derrière toi, pas une radio, pas une télé.

			– On fera sans. Et puis, tu verras quand le vent aura tourné. Les collabos collaboreront, Tony.

			– Et on fera les comptes après ?

			Nicolas eut un geste d’indifférence.

			– Peu importe. Après, il faudra surtout reconstruire.

			– Tu me tiens au courant ? dit Tony en se levant.

			Il s’appuya à la table. Comme s’il n’avait plus son équilibre.

			– Je ferai comme je pourrai. Je ne peux pas me permettre de me faire repérer maintenant.

			Tony hocha la tête, soudain exténué.

			– Combien de morts ? il demanda.

			– Je ne sais pas exactement, répondit Nicolas.

			– Tu n’as pas fait une simulation avec ta cervelle en silicium ?

			Il hésita.

			– Combien, Nico ?

			– 4 à 5 000… et 50 000 brûlés.

			Tony fit une mimique de désespoir. Il lâcha la table en hésitant.

			– Ne fais pas ça, Ridafrans, empêche-le. L’Histoire ne te pardonnera jamais, murmura-t-il finalement.

			Ils se dirigèrent vers la sortie du restaurant. Les Antillais leur firent un signe amical. À la porte, l’un d’eux enleva le verrou, ils mirent leurs lunettes de soleil et Nicolas commença à se transformer en homme invisible.

			– Encore un truc, dit Tony. Ils préparent quelque chose contre toi. J’allais oublier, avec tes histoires.

			– Qui ?

			– Je sais pas. Mais j’ai des infos qui remontent, que du vague.

			– Toi aussi, tu me dis quand tu en sais plus ?

			– Évidemment. Mais surtout, fais gaffe à tes fesses.

			Tony sortit de la monnaie, le patron, le vieux Black aux cheveux blancs refusa. Ils s’embrassèrent et sortirent. La rue leur parut hostile. Nicolas partit vers la rue des Abbesses et Tony se dirigea vers la rue Veron.

			Sami, caché derrière un bout de palissade, mit une main dans sa poche. L’Aiglon l’observait dans la lunette du Sig Sauer. S’il sort un portable, je le fume. Le jeune homme extirpa de sa poche son paquet de clopes et son Zippo.
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			Ils ôtèrent leurs chaussures. Des jeunes barbus en costume traditionnel, l’air farouche, faisaient le chouf devant le garage-mosquée. L’été était installé, il n’y avait pas de clim dans la salle de prière, chacun appréhendait avec fatalisme la fournaise à venir. C’était l’inconvénient du costume traditionnel, il était peu adapté à la chaleur. Sami accueillait les visiteurs et les plaçait, après une fouille rapide, mais soigneuse, effectuée par des gardes zélés. Ce n’étaient pas des armes qui étaient recherchées, quoiqu’un gilet explosif restât possible, mais surtout des systèmes d’enregistrement et de transmission radio. Il y avait des insiders dans chaque camp, et parmi les gens qui se réunissaient ici cette après-midi, il n’était pas invraisemblable que se faufile un indic de la police ou de la DGSI. Le type serait fou de se pointer avec un micro, songea Nicolas, mais on pouvait tout imaginer, tout craindre. Chaque moudjahidine, avant d’entrer, était invité à déposer son téléphone dans une corbeille.

			– Tu pues, dit Nicolas à celui qui le palpait.

			Le pauvre bougre lui jeta un regard effrayé.

			– Je vais aller à la douche, Seigneur.

			– Et tu te changeras aussi.

			Le préposé à la fouille sentit le cimeterre. Le présent de Cheikh Hussein était mythique, l’arme aurait été touchée par le Prophète, Saint soit son Nom. Il laissa la main sur la lame plus longtemps que nécessaire, comme pétrifié.

			Sami fit un geste, Nicolas s’assit en tailleur sur le tapis. Issam l’imita. Le trio faisait face à l’assistance, somme toute peu nombreuse, une quarantaine de personnes. Des chefs de commandos, des officiers de liaison, des religieux et d’autres quasiment inconnus. Le regard de Nicolas filmait chaque personne, sans bouger ni la tête ni les yeux. Il y avait nécessairement des gens apportant des informations sur les centrales nucléaires. Il mémorisa tous les visages et envisagea que l’Émir soit là. Mais il doit savoir lui aussi se rendre transparent.

			– Il ne l’a pas vu ? demanda Sami, interloqué, en désignant le cimeterre.

			– Si.

			– Il n’a rien dit ?

			– Non.

			Issam donna des ordres pour que le fautif soit puni.

			– Pas de punition ! ordonna Nicolas, en arabe également.

			Il s’exprimait impeccablement, avec un léger accent français. Le premier rang sursauta discrètement et se reprit. Tout le monde savait qu’Abou Moussa al-Faransi parlait parfaitement la langue du Prophète, mais ça surprenait encore. L’assemblée fit silence et le regarda. Le garde fautif restait comme suspendu en l’air. Ce pouvait être la peine de mort.

			Issam le fixa. L’un et l’autre savaient ce qui se jouait. Le Saoudien était trop intelligent pour courir le risque d’un différend dans un tel moment. La Cause d’abord. Il fit un geste vers la porte. Sami fit sortir les gardes et referma soigneusement la porte derrière eux.

			– Ton Arabe s’améliore de jour en jour, dit-il doucement.

			– La langue qu’Allah a choisie est la langue arabe, Il a fait descendre Son Précieux Livre en Arabe, et en a fait la langue du dernier des Prophètes. Et pour cela, il est du devoir de chacun d’apprendre l’arabe, car elle est la première langue.

			– Al-Quran ?

			– Non, un hadith de Cheikh al-Islam Ibn Taymiyya, qu’Allah lui fasse miséricorde.

			Les hommes, assis en tailleur sur leurs tapis, approuvèrent bruyamment.

			– Bien, dit Issam. C’est bien. J’aimerais que chaque croyant soit aussi studieux que toi.

			– J’aimerais aussi. Tout est dans le Livre Sacré. Il suffit de le lire.

			Issam approuva en prenant les hommes à témoin, tous opinèrent. Il se retint de lui poser la question de sa foi. Ce type était un chef né, ils avaient besoin de ces hommes et ils en manquaient. L’Émir avait raison. Certainement pas le moment d’introduire le doute dans l’esprit des soldats juste avant d’aller combattre. Fous-lui la paix avec ça, il avait dit. C’est Dieu qui décide qui est croyant, qui ne l’est pas. Il l’est, car Dieu l’a décidé pour lui. Son cœur est pur.

			Il le saura le moment venu. Avec un peu de chance à l’heure de sa mort. Prochaine ! ne put s’empêcher de penser le Saoudien. Pourquoi espères-tu cela ? Qu’est-ce qui ne va pas chez ce garçon ? Qu’il soit encore peut-être chrétien ? Non. Ce n’est pas cela. Le principal problème est son influence grandissante sur l’Émir. Jaloux ? Non, bien sûr. Aucunement. Autant d’influence en moins pour mon Roi et cousin, que Dieu le garde éternellement sous sa protection, lui et plus encore le nom des Saoud ? Bien sûr que non. Qui peut prétendre, en se dressant sur la pointe des pieds, parvenir à la chaussette du Roi ? Personne. Alors ? Alors quoi ?

			Tu devrais lui donner des gages, pensait Nicolas en même temps. Tu ne dois pas t’en faire un ennemi. Ou bien tu devras le tuer. Certainement pas. Il est proche de l’Émir.

			– Bien, dit Issam en arabe à son tour. Dernière réunion avant la mission. On va vous attribuer vos cibles. Chaque groupe la sienne. Vous serez attendus. Ils surveillent toutes les centrales. Nous avons des hommes à nous dans certaines, ils renforcent la sécurité, ils ont mis en alerte les pelotons spéciaux de gendarmes. Malgré tout, ils ne sont pas assez nombreux. Et surtout, leur doctrine est mauvaise. C’est pour cela que vous allez réussir.

			Les hommes avaient l’air ravis. Ils avaient hâte de mourir. En martyrs. Une centrale nucléaire ! On n’égorgeait plus des otages en combinaison orange, les mains attachées dans le dos, devant une caméra, on ne fonçait plus dans une foule de mécréants désarmés avec un camion de location. On passait à la vitesse supérieure.

			– Bien évidemment, vos cibles doivent rester secrètes. Si l’un de vous est arrêté, il ne faut pas qu’il puisse indiquer les autres cibles. Vous ne connaîtrez pas les missions de vos frères. Vous devez mourir et non pas être pris. Vous serez tous revêtus de gilets explosifs.

			Des milliers de morts. L’Émir avait pris sa décision. Le jour d’après, ce que les mécréants appelaient la Partition serait effective, le califat une réalité, le premier en Europe, le premier en terre chrétienne. Le début de la fin de Dar al-Kufr, et l’agrandissement sans fin de Dar al-Islam. Demain, ils laveraient l’affront de la Reconquista quand les Maures furent chassés de Grenade puis de Al-Andalus, l’abandonnant au très catholique Alphonse VIII qui leur donna le choix entre la conversion, l’exil ou la mort. La boucle serait bouclée. Qui avait dit que l’Histoire ne se répétait jamais ?

			Issam laissa passer quelques instants et reprit :

			– Nous attaquerons les salles de contrôle des centrales. Une fois à l’intérieur, vous saboterez les circuits de refroidissement. Elles exploseront mécaniquement, automatiquement moins d’une heure après. Même si les pelotons de gendarmerie reprennent les salles, ils ne pourront pas interrompre le processus de surchauffe aboutissant à l’explosion. Vous devez tenir 30 minutes. Ensuite, vous aurez gagné le droit au martyr.

			Nicolas avait saisi la stratégie dès la reconnaissance avec les drones. Il s’y connaissait déjà pas mal en centrale nucléaire, il avait encore passé quelques nuits dans la documentation abondante sur l’Internet normal et sur le Darknet. S’en prendre aux centrales nucléaires était une bonne idée, le retour sur investissement serait formidable. Des dizaines de milliers de morts, un impact psychologique et médiatique infini, des moyens immobilisés sur place pendant des décennies qui ne seraient pas disponibles ailleurs. Les autres démocraties occidentales trembleraient et tomberaient comme des fruits mûrs, sans combattre. Mais les salles de contrôle ? L’endroit le mieux protégé ? L’endroit où l’attaque était attendue ? Un bunker de béton aux portes en acier blindé pouvant supporter le crash d’un 747, des gendarmes surentraînés, surmotivés, possédant une autorisation de feu sans réserve et des renforts en route dès le premier accrochage. Ça ne tenait pas la route. Il y avait autre chose. Il regarda fixement le tapis, dont il détermina qu’il provenait d’Ispahan, d’après les motifs géométriques irréguliers. Entièrement fait à la main. Un bijou, une fortune. Pourquoi un tel objet dans une si modeste salle ? Pour qui, surtout ? Il se ressaisit, se concentra à nouveau.

			Un Barco projeta sur le mur blanc un plan type de centrale.

			– C’est toujours fichu de la même façon, expliqua Issam. Ça, c’est le bunker central, ça, c’est la tour de refroidissement, les turbines sont là, ça, ce sont les piscines contenant l’eau pour le refroidissement.

			On aurait dit un médecin-chef de service faisant une conférence dans un atelier lors d’un congrès, s’adressant à un aréopage de spécialistes. Nicolas scruta l’assemblée. Des cardiologues attendant leur récompense, par exemple un voyage en Chine, la petite différence étant que ceux-ci espéraient un voyage aller simple au Paradis non pas en A 380, mais en chaleur et lumière.

			– Il y a de petites variations selon les sites, continua Issam. Chaque chef de groupe recevra un dossier décrivant sa cible, d’après les vidéos faites par nos drones. Vous resterez ici à les étudier, vous devez les apprendre par cœur. Aucun document ne sort d’ici.

			Ils comptent sur des hommes en place pour leur ouvrir les portes. Ils feront entrer des armes ou des bombes pour exterminer les équipes de l’intérieur. Les insiders. Bien sûr. La vigilance s’était accrue depuis quelque temps, les radicaux, prosélytes, fichés S et autres barbus avaient été licenciés. Mais les malins étaient glabres, buvaient de la bière, mangeaient du jambon, ne priaient jamais et n’étaient fichés nulle part. La taqiya, mon frère. Donc le matériel de guerre était en place depuis longtemps. Nicolas songea en frissonnant à Roissy-Charles-de-Gaulle, son beretta et son cimeterre avaient voyagé tranquillement, certes en soute. Le pistolet avait même fait un aller-retour, comme un pèlerin effectuant son hadj.

			– Et pour les armes ? demanda un jeune barbu, le regard brillant, les cheveux et la barbe noir de jais, les yeux soulignés de khôl. Un turban et qamis blanc, à l’afghane.

			Nicolas leva le nez de son tapis. Un illuminé. Il croisa le regard d’Issam. Celui-là, il va mourir. C’est ce qu’il veut. Il ouvrit ses narines. Une minime odeur de khat. Si Issam sait qu’il prend de la drogue, il le tue. A-t-il déjà tué, d’ailleurs ? Avec ses beaux costumes britanniques bleu pétrole et ses pompes rutilantes, son look de banquier indien ou pakistanais, s’est-il déjà lavé les mains avec une brosse pour ôter le sang coagulé sous ses ongles ? A-t-il déjà tenu une garde dont la lame pénétrait dans la chair ? A-t-il déjà pressé une détente et vu tressauter un homme devant les flammes jaillissant du canon ? Serais-tu un baltringue, mon Issam ? Il est missionné par la famille royale saoudienne pour établir un califat en France : ça ne peut pas être un guignol. Quoique… comment ça marche, là-bas ? Sa seule compétence est peut-être sa filiation…

			– Elles vous seront remises le matin du départ, on vous dira où. Vous ne devez plus avoir aucun contact entre vous. Bien. Mes frères, on va vous distribuer votre fiche sur votre centrale. Ensuite vous partirez dans la ville la plus proche de votre centrale. Vous serez accueillis chez un frère. Votre équipe est déjà là-bas. Les armes aussi. Dieu vous aime et vous regarde. Allahou Akbar !

			– Allahou Akbar, reprirent-ils en chœur.

			Plusieurs centrales. Il y a plusieurs centrales. Toutes ? Il les attaque toutes ? Qu’est-ce que cela signifie ? Mettre le pays un genou à terre n’est pas suffisant ? Suis-je en train de me faire avoir ? Le plan est-il tout autre ?

			Issam se leva, lança un regard complice à Nicolas qui fit un gros effort sur lui-même et le lui rendit. Un barbu distribuait des chemises transparentes incroyablement minces. Il prit la sienne. Dampierre-en-Burly, vallée de la Loire. Celle qu’il avait visitée avec le drone. Ça ne l’intéressait pas outre mesure. Il savait que le plan réel n’était pas celui présenté. Chaque chef de groupe recevrait d’autres instructions au dernier moment. Ou bien, il y avait d’autres chefs de groupe. Ou d’autres groupes. La seule information intéressante aurait été la liste des centrales cibles. Si tant est que l’on puisse se fier à ce qui venait de se dire. De toute façon, il se voyait mal faire le tour des gars, leur prendre leur chemise des mains en leur disant Et toi, tu vas où demain ? Il eut une pensée pour ses parents puis il parcourut son dossier, photographiant chaque page. Une dizaine. Un plan de la centrale estampillé EDF. Et confidentiel aussi. Plus détaillé que ce que l’on trouvait sur Internet. Un trophée des insiders.

			Dampierre-en-Burly. À proximité d’Orléans. 50 kilomètres de Paris. Quatre unités de production de 900 mégawatts chacune, sur 180 hectares. 24 milliards de kilowattheures par an depuis 1980. 1 400 employés EDF, 500 employés de la sous-traitance. Impossibles à contrôler. Circuit de refroidissement alimenté par quatre petits canaux branchés sur la Loire, longs de plusieurs kilomètres sans protection. 50 kilomètres de Paris… La meilleure. Si je puis dire. Pas un hasard. Les cibles sont les centrales ayant des employés musulmans non pratiquants. Le survol par les drones est un leurre. Il se dit que ça marcherait aussi avec les aéroports, les prisons, les casernes, les sites industriels classés Seveso. Avec n’importe quoi, en fait. Il faut que je fasse passer ça à Tony. De toute urgence. Quand ? Comment ? Est-ce que j’aurais le téléphone au Paradis ? Au moins, Skype, merde !

			Il se leva, rendit sa chemise au barbu qui ne l’avait pas lâché des yeux, récupéra son portable et s’apprêta à quitter la salle de prière. Issam s’approcha de lui, deux gardes armés de Kalach un pas derrière lui.

			– Tu as deux minutes ?

			– Bien sûr.

			– Allons nous laver les mains.

			Ils se dirigèrent vers les toilettes, les gardes expulsèrent rapidement les occupants et se postèrent dehors, refermant la porte derrière eux. Merde, se dit Nicolas. Problème ? Non, il aurait conservé ses hommes. Issam se plaça devant un lavabo ébréché et entreprit de remettre de l’ordre dans ses cheveux noir de jais. Teinture ? se demanda Nicolas.

			– Quelques cheveux blancs, murmura le beau Saoudien.

			– À peine, à peine, répondit Nico en se lavant les mains. Le savon était un pain oblong jaune traversé par un axe boulonné dans le mur. Il ne savait pas que ça existait encore. Issam alluma une cigarette. Briquet en or.

			– Tu en veux une ?

			– Je vous remercie.

			Il se servit dans le paquet tendu.

			– Tu es bien jeune pour fumer, tu ne trouves pas ?

			– Si ma mère me voyait, elle m’arracherait les yeux. Mais la vie est courte. Surtout en ce moment.

			Issam médita ces paroles prophétiques.

			– Tu te convertis quand ? Au cas où ?

			Nico hésita un instant. Fit semblant.

			– Après l’attaque. Si je reviens.

			– Pourquoi tu en douterais ?

			– Une centrale qui explose tuera tous ses assaillants. Je ne pense pas revenir.

			– Tu as toujours eu de la chance. Surtout là-bas, à Shâm.

			– Ce sera nécessaire pour réussir. Pas suffisant pour revenir.

			– Tu penses réussir ?

			– Je ne sais pas. Vous avez déjà du monde dedans. Avec des gilets explosifs et des kalachs. Mais, malgré tout, ce sera coton. Il ne faut jamais sous-estimer son ennemi. Et les gendarmes du PSPG sont tout sauf des rigolos.

			Issam sourit. Resta silencieux, tirant voluptueusement sur sa cigarette.

			– Moi, j’agirais différemment.

			– Et tu ferais quoi, mon frère ?

			– Je mettrais deux équipes, continua Nicolas, comme s’il pensait à haute voix. Une qui attaque la salle de contrôle. Ça fixe les gendarmes et il y a une petite chance que ça réussisse. Les renforts viennent dans cette direction.

			– Tu vois ça comment ? Un groupe d’assaut ou un commando suicide ?

			Il fit une moue ironique.

			– Ça ne sera pas le défilé du 14 juillet.

			– Pardon ?

			– Une tradition locale. Appelée à disparaître d’ailleurs.

			– Continue, dit Issam.

			– Une autre équipe attaque… disons quinze minutes après…

			– Quoi ?

			– Les piscines de refroidissement. Elles ne sont pas gardées. La mienne, à Dampierre, les cuves en béton font moins d’un mètre d’épaisseur. Une roquette de RPG-7 passe à travers. Elles se vident en un quart d’heure et le réacteur fond. Pendant que les martyrs et les gendarmes se mitraillent devant la salle de contrôle. Comme des cons.

			Issam sourit. Gentiment.

			– Peut-être que tu as raison. Mais tu feras ce qui a été décidé. Tu attaqueras la salle de contrôle.

			– Très bien, dit Nicolas. Comme vous voulez.

			– Tâche de revenir. On dirait qu’il tient à toi.

			– Vous semblez moins… désireux de me voir revenir.

			– Je ne sais pas. Tu es content de ta cible ?

			– Bof ! fit-il en haussant les épaules. Celle-là ou une autre…

			Issam sourit à nouveau.

			– Ne fais pas l’idiot. C’est toi qui le dis : ne sous-estime pas…

			– Ton adversaire. Vous n’êtes pas mon adversaire.

			– C’est la meilleure cible, Nicolas. Ne fais pas semblant de l’ignorer.

			– Parce que c’est la plus proche de Paris ?

			– Exactement, fit Issam, qui se tapotait la tempe avec les deux doigts tenant la cigarette.

			De la cendre tomba sur son costume. Il jeta la clope fumante dans le lavabo et épousseta son épaule. Nico se séchait les mains sur une serviette douteuse en l’observant. Ils quittèrent les toilettes. À l’extérieur, un petit vent lui donna presque une impression de fraîcheur comparée à l’atmosphère confinée de la mosquée. Issam remit ses chaussures, totalement incongrues au beau milieu des dizaines de savates et baskets. Les BMW bleu nuit attendaient, moteur ronflant. Issam embarqua sans un regard en arrière. Sami, attendait Nicolas, sur le trottoir.

			– Alors ? C’est pour quand ?

			– Ferme ta gueule, tu parles trop. Viens, on va se taper une bière.

			– T’es malade ou quoi ?

			– Tu trouves pas qu’il fait chaud ? Si tu veux mon avis, cet été ça va cogner.

			– Bon, on prend le scoot, alors, on ne reste pas ici.

			Ils roulèrent vers Paris. Ça ne va pas être le défilé du 14 juillet, avait-il dit à Issam sans réfléchir. On était le 13.
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			De retour chez lui, il s’assit dans la cuisine, jouant avec Moussa. Il regardait sa femme Amalia et Thi-Mai préparer le repas du soir. Une partie de son cerveau enregistrait des odeurs agréables et des bruits familiers. Le reste de sa cervelle tournait à plein régime. La carte de la région parisienne dansait devant ses yeux. Si Dampierre explosait, le cercle Fukushima atteignait Paris. Des dizaines de milliers de morts et il faudrait évacuer la capitale. Pour 20 ou 30 ans. Dans une guerre d’affrontement à mort, c’était concevable. Mais là, l’ennemi était présent sur le territoire, comptait y rester, se l’approprier voire l’agrandir. L’explosion de Dampierre n’était pas une cible vraisemblable. La robe noire d’Amalia faisait des frous-frous dans la petite cuisine. Il était parvenu à lui faire ôter le masque à l’intérieur de la maison, ne conservant qu’un foulard dissimulant ses cheveux. Il pensa un instant à son corps, en particulier ses deux longues jambes revêtues de Dim Up qui lui allaient extrêmement bien. Ce soir, elle enlèverait son string en ondulant lascivement avant de lui ôter son caleçon et de le prendre dans sa bouche. Au début il avait un peu fait semblant de n’y rien comprendre, mais finalement c’était toujours pareil, ce que l’on retrouvait dans toute la littérature, tout le cinéma et toute la chanson : tout pour mon homme, rien pour les autres.

			– Tu mets la table, Moussa ? demanda Thi-Mai de sa petite voix de souris.

			Pendant que le gamin s’affairait, Nicolas arrêta sa réflexion. Dampierre avait été choisie parce que l’Émir était extrêmement audacieux et capable de payer le prix. La terre de Paris, brûlée pour plusieurs décennies, ne l’effrayait pas. Demain, c’était le défilé du 14 juillet. L’intégralité de ce qui dirigeait la France rassemblée sur 600 mètres carrés à moins de 50 kilomètres d’une explosion nucléaire. Avec un peu de chance et un vent favorable, il pouvait espérer vaporiser le gouvernement, le Sénat, l’Assemblée nationale, l’état-major des armées, de la police, de la gendarmerie et des services de renseignements sans compter quelques douzaines de diplomates. Terrible ! Il l’envoyait là-bas pour mourir en martyr. Certes, le risque était incalculable : il pouvait décider au dernier moment qu’il ne serait pas l’assassin de dizaines de milliers de civils tout en désaffectant Paris pour 30 ans et faire capoter la mission. Malgré son génie tactique, il pouvait tomber sur une opposition renforcée en effectifs et en agressivité et se faire tuer sans réussir l’assaut, les repérages n’ayant finalement servi qu’à indiquer aux services secrets français les cibles à mieux protéger. L’Émir était un joueur, qui n’hésitait pas à faire tapis pour voir. Ceux-là mouraient souvent, mais pouvaient espérer vaincre. La victoire ou le Paradis, c’était finalement gagnant à tous les coups.

			Il fit défiler le catalogue des centrales nucléaires françaises gravé dans sa mémoire. Tricastin, dans la vallée du Rhône était la seule avec la même configuration que Dampierre, alimentée par des canaux dérivés d’un fleuve avec un barrage d’amont, quatre réacteurs, 1 300 mégawatts. Montélimar serait irradiée et Valence devrait être évacuée, mais ce n’était rien en comparaison de Paris. Deuxième scénario : Tricastin explosait, Dampierre n’explosait pas, Paris ne brûlait pas, les autres missions échouaient, mais terrorisaient quand même, car elles auraient pu réussir, effaçant une dizaine de villes majeures de la carte de France. L’Émir avait besoin d’un cataclysme majeur pour s’imposer, il l’avait avec Tricastin.

			– C’est prêt ! dit Amalia d’une voix joyeuse.

			Elle servit un bo bun, qui sentait incroyablement bon, Moussa était déjà attablé, la cuillère dressée, dans les starting-blocks.

			 

			Ils allèrent se coucher à peine leur soupe terminée. Il voulut prendre une douche, elle refusa.

			– J’ai trop envie.

			Et de fait, elle se déchaîna immédiatement, le transformant en Prince de son corps, dont il fit un usage immodéré. Chaque fois que c’était fini, du moins le croyait-il, elle murmurait dans son oreille Encore un p’tit coup, s’il te plaît Seigneur, pitié pour une pauvre femme, elle lui mordait l’oreille et passait sur le dos, ou à genoux se cambrant au maximum ou s’asseyait sur lui en une chevauchée débridée l’obligeant à se cramponner à ses fesses pour qu’elle ne tombe pas hors du lit.

			– Encore un petit coup ? demanda-t-elle, cette fois sans trop y croire.

			– Non fini. Dodo.

			– Je te masse ?

			C’était trop tentant. Mais avec Amalia, il fallait être prudent quand même.

			– Le dos, alors, dit-il sur un ton martial, en passant à plat ventre.

			Elle s’enduisit les mains d’huile d’argan parfumée et commença à lui malaxer les épaules. Il s’endormit très vite.

			 

			Il s’éveilla au milieu de la nuit et la regarda. Elle dormait sur le dos, un bras relevé, l’avant-bras posé sur ses yeux, apaisée. Elle ronflait doucement, comme un animal heureux, sa poitrine se levant et redescendant au rythme d’une respiration lente et régulière. Il s’était fait avoir, l’Émir l’avait baisé. Cette mission réussirait, il réussissait toujours, il tuerait 50 000 de ses concitoyens et mourrait en martyr. Il entrerait dans l’Histoire comme le plus grand terroriste de tous les temps, derrière Hitler tout de même, mais devant Ben Laden, il serait maudit à jamais, et ses parents mourraient de chagrin et de honte, et aussi Amalia, et Souhad et Marie, quant à Jeff et Baldé, ils feraient des infarctus massifs ou des AVC carabinés. Tout ça pour ça. Il eut la gorge sèche, envie de pisser, une sorte d’embarras digestif ressemblant à une diarrhée. Il se leva, se rendit à la cuisine, prit une bouteille d’eau fraîche au frigo et but un grand verre. L’horloge digitale indiquait sur le mur en gros chiffres rouges 4 h 17 et Sat 07-14 en plus petit. Deux points clignotaient au rythme des secondes. Il regarda par la fenêtre, il y avait une lune presque entière, le petit jardin était calme, la rue aussi, les aulnes et les platanes bruissaient très lentement. Il passa simplement un jean et sortit. Il y avait toujours une solution. Il descendit le perron, se plaça au milieu du jardin, bras écartés, vers les arbres bordant la rue.

			– Tue-moi, dit-il en articulant bien.

			L’Aiglon sursauta, colla l’œil à sa lunette, régla l’amplificateur de lumière. Il n’avait pas eu le temps de lire sur les lèvres. Qu’est-ce que tu fous à moitié à poil dans le jardin à cette heure ?

			– Tue-moi, répéta Nicolas.

			C’est ça, oui. C’est Baldé qui va être content. Arrête tes conneries et va te coucher, sale merdeux.

			– Tue-moi, si je fais le con, dit à nouveau Nicolas.

			Ben là, tu fais le con, non ?

			– Aiglon, je te parle sérieusement. Demain ça va chier, je suis obligé de faire des conneries. Graves. Très graves. Tu es là pour me protéger. Me protéger, c’est m’en empêcher, tu comprends ? Alors, tue-moi !

			Nicolas fit un tour sur lui-même, bras écartés. Aiglon était sûrement derrière une fenêtre dans la barre d’immeubles en face, mais il ne pouvait en être certain. Aiglon plaça le visage de Nicolas au milieu du réticule et mit le doigt sur la détente. Il parle sérieusement.

			– Tu réfléchis pas, tu fais ce qu’il te demande, avait dit Baldé.

			Il fit progresser la détente d’un millimètre. Nicolas ne bougeait pas, regardait dans sa direction. Il le voyait. Il fit deux choses interdites depuis qu’il avait pris le petit sous sa protection sur ordre de Baldé. Il désobéit, posa le fusil Sig Sauer et alluma une cigarette derrière le carreau. Là-bas dans l’immeuble, Nico vit la flamme du briquet puis la lueur de la braise. Il baissa les bras.

			Rentre te coucher, petit. Demain la journée sera longue. Il regarda sa montre. Tout à l’heure. Nicolas gravit le perron en frissonnant à nouveau.

			 

			Elle faisait semblant de dormir, le bras relevé devant ses yeux. Elle le regardait s’habiller. Elle saisit son regard dans le miroir de l’armoire. Elle souhaita se lever et le prendre dans ses bras, lui dire : N’y va pas. Elle ne bougea pas, il était trop tard, il était déjà loin. Elle devait le laisser faire le vide en lui, se concentrer, mobiliser son énergie mentale, augmenter un peu ses chances de survivre. Et revenir. Encore une fois. En attendant la prochaine fois.

		


		
			47

			Issam lui donna l’accolade.

			– Allahou Akbar, mon frère. Reviens-nous. J’aimerais pouvoir assister à ta conversion.

			Nicolas ne put s’empêcher de ressentir un petit pincement au cœur. On le traitait toujours comme un exécutant alors qu’il se savait être un chef né. Sa place était à la table de l’état-major, pas à faire le guignol sur le terrain avec une kalach et deux ou trois barbus abrutis bourrés de shit. Patiente. Dernière fois. Issam déchiffra ces sentiments sur son visage.

			– Ta période d’apprentissage n’est pas terminée, mon frère. Il te teste toujours. Il t’observe. Si tu reviens, il sera le premier heureux. Après moi, peut-être.

			– Si je ne reviens pas, ma période d’apprentissage sera terminée.

			– C’est la volonté du Tout-Puissant Allah le Miséricordieux, que son nom soit béni. Tu seras au Paradis. Tu m’y attendras.

			– Et si je réussis ?

			Issam lui mit les deux mains sur les épaules et le regarda dans les yeux.

			– Tu dois réussir. Tu vas réussir, si tu comprends ta mission.

			Nicolas se sentit soudain vidé, dépassé, pas à la hauteur. Pas maître du jeu. Et impossible de prévenir Tony.

			– Ils vont plier, c’est cela ?

			– Oui. C’est cela. Déclenchement de toutes les attaques à 10 heures.

			La centrale exploserait à 11 h 30 en plein défilé. L’intégralité de l’exécutif et du législatif serait irradiée. L’État cesserait de fonctionner. L’Émir ramasserait la mise, somme toute modeste, et que de fait il possédait déjà. Les autorités auraient d’autres chats à fouetter que de lui donner la fessée. S’il était malin, et il l’était, il proposerait même son aide.

			– En plein jour, Issam.

			– En plein défilé de leur Fête Nationale.

			– Combien d’attaques ?

			– Tu n’as pas à le savoir.

			– Il y a quelqu’un qui m’attend pour nous ouvrir la porte du bunker de contrôle ?

			– Vas-y et sonne. Tu verras bien.

			Ils s’embrassèrent à nouveau.

			– Il compte sur toi.

			– Dis-lui que je l’attends au Paradis. Toi aussi. On se retrouve là-haut.

			Nicolas s’apprêtait à s’éloigner pour rejoindre son groupe qui piétinait près des véhicules. Issam lui attrapa le bras.

			– Prends ça, dit-il en lui donnant une bombe de peinture orange fluo.

			 

			– On y va, dit simplement Nicolas à son commando.

			Le jour était levé. Comme prévu, on lui avait attribué Sami comme sergent-chef. Ce n’était pas un combattant exceptionnel, mais il avait l’expérience du terrain. En Syrie, il s’était surtout occupé de torturer des prisonniers et d’en exécuter quelques-uns, mais il était aussi monté au front. Plutôt honorablement. Nicolas trouvait que son second avait changé de comportement ces derniers temps. Il faudrait éclaircir cela plus tard. S’il y avait un plus tard. Les autres, il ne les connaissait pas, ils se ressemblaient tous. Polo et jean, une robe par-dessus, turban. Look moitié afghan, moitié banlieue. De la chair à canon, aucun n’était censé en réchapper. Ils fumaient du shit dans le garage souterrain, à côté des voitures. De grosses camionnettes Mercedes, des Vito flambant neuves.

			– Louées ? demanda Nicolas.

			– Oui, dit Sami. T’inquiète pas, faux permis, payées en liquide.

			– Jusqu’à quand ? Qu’on n’ait pas les flics au cul avant même de partir !

			– Lundi.

			– Ah quand même. Cest pas sûr qu’on en ait besoin tout le week-end.

			– Ils m’ont fait un forfait. Pourquoi tu dis ça ?

			– Viens avec moi, que je t’explique.

			Ils se mirent à l’écart.

			– On va à Dampierre.

			– Ben oui. Comme prévu. Tu vas faire sauter le barrage d’alimentation ?

			Sami aussi avait mis le doigt sur le truc qui clochait. Il avait beau ne pas être fute-fute, il avait vu la faille. Il y avait une faille. Nicolas commençait à comprendre.

			– Non. On doit prendre le bunker de contrôle.

			– C’est idiot. Niquer le système de refroidissement, c’est vachement plus efficace !

			– Je l’ai proposé à Issam, refus catégorique. Le bunker de commandement. C’est les ordres.

			– Putain, ça va être coton. Il y a les mecs du GIGN, là-bas.

			– Écoute-moi soigneusement. On va faire deux groupes, tu en prends un et moi l’autre. Tu attaques le cantonnement des gendarmes et moi le bunker de contrôle.

			– On va y rester, dit spontanément Sami.

			– Mouais. Possible. Ce sont les ordres, un point c’est tout.

			– L’Émir ?

			– Évidemment. Qui d’autre ?

			– Tu l’as vu ?

			– Non, bien sûr. Personne ne l’a vu.

			– À part Issam.

			– Tu as pensé à un truc ? demanda Sami.

			– Quoi donc ?

			– Et si c’était lui l’Émir ?

			Bien sûr que j’y ai pensé. Ce qui inscrit Issam sur la liste des personnes à éliminer. Le moment venu. Pas con, ce Sami. De moins en moins. Attention. Il est en train de s’inscrire lui-même sur cette liste. Encore faut-il revenir de ce petit moment à la campagne.

			– Je sais pas. Je crois pas, non. Allez, au boulot. On vérifie le matériel, on embarque.

			Nicolas et Sami firent aligner les hommes devant les camionnettes, leur sac et leur matériel à leurs pieds. Ils passèrent en revue chaque combattant, chaque arme. Les gars se tenaient droits, respectueux. Nicolas vit au mouvement de leurs lèvres que certains récitaient des sourates.

			Allah reçoit les âmes au moment de leur mort ainsi que celles qui ne meurent pas au cours de leur sommeil. Il retient celles à qui Il a décrété la mort, tandis qu’Il renvoie les autres jusqu’à un terme fixé.

			– La prière c’est tout à l’heure. Autour de moi, dit-il.

			Il ne s’exprimait plus qu’en arabe. Avec un bout de craie, il dessina le plan de la centrale sur le béton du garage et leur expliqua comment il avait conçu son assaut. Les moudjahidines opinaient du bonnet, comprenant que c’était une mission suicide. Ils allaient mourir en martyr. Enfin.

			Ils déroulèrent les petits tapis de prière, firent des ablutions rapides à l’aide de bouteilles d’eau minérale et commencèrent à prier. La prière des morts. Puis ils chargèrent le matériel dans les coffres et grimpèrent dans les fourgonnettes. Une heure et demie de route, ils arriveraient sur site avant dix heures. Ils prirent l’autoroute A6 en direction de Fontainebleau.

			 

			Ils rangèrent les voitures dans le petit bois des Guérets, juste à une relative proximité des réacteurs sud. L’endroit était désert, Nicolas supposa que les gens étaient collés devant leur télé pour assister aux préparatifs du défilé. Les lampadaires allumés de jour comme de nuit illuminaient a giorno le grillage et le chemin de ronde. Sûrement une préconisation de la sécurité renforcée. Ça risquait de ne pas suffire. Nicolas espérait presque trouver une centrale arrêtée grâce à un tour de magie de Tony. Il n’en était rien, de la vapeur montait des quatre tours de refroidissement. Encore une fois, il se posa la question : pourquoi envoyait-il son meilleur élément sur une mission dont il n’avait aucune chance de revenir s’il réussissait, ou bien tout vert et clignotant dans la nuit pendant quelques heures avant de tomber en cendres ? Pourquoi avait-il refusé qu’il détruise le système de refroidissement beaucoup plus vulnérable et qui ferait à coup sûr exploser la centrale ? Voulait-il juste se débarrasser de lui ? Il y avait plus simple… Nicolas envisagea une possibilité tellement invraisemblable qu’il la chassa de son esprit. Même lui, qui pouvait étudier 1 000 configurations simultanément, ne pouvait retenir celle-là. Quoique… Ils débarquèrent des voitures et distribuèrent l’armement sous l’œil vigilant de Sami. Il leur fit installer les filets de camouflage sur les véhicules et fit décoller le drone. Sami le regardait manipuler la console.

			– Ça, c’est contraire aux instructions.

			– Ferme-la.

			– On peut se faire repérer.

			– Je te dis de la fermer. J’ai besoin de me concentrer.

			Le drone revint très vite.

			– Bon, expliqua Nico. Pas de gendarme dehors. C’est désert. On est entre deux rondes. On y va. Vous prenez tous les RPG-7, moi je n’en ai pas besoin.

			Sami le regarda, étonné.

			– Tu comptes défoncer la porte blindée avec tes ongles ?

			– Fais ce que je dis, Sami. Vous vous mettez en position, à dix heures pile vous balancez toutes vos roquettes sur le local des gendarmes, pensez à griller leurs véhicules, puis vous les arrosez à la kalach. Positionnez-vous le plus près possible. Il faut les fixer le temps que nous, on entre.

			Ils réglèrent leurs montres avec attention. Dix heures, c’était dix heures. Nicolas les examina un à un.

			– Toi tu viens avec moi.

			Il désignait celui qui avait l’air le moins drogué, le moins sale. Vaguement roux, des yeux clairs. Un peu comme feu Abou Hamza. Un kabyle. 20 ans à tout casser. Il se mit quasiment au garde à vous.

			– Tu prends qu’un mec ? demanda Sami, stupéfait.

			– En route, répondit Nico, pour abréger.

			Ils s’embrassèrent.

			– Allahou Akbar.

			– C’est ça,  Allahou Akbar. On va bientôt le savoir, d’ailleurs.

			Sami lui jeta un regard amusé et complice et fit jouer la culasse de sa kalach. Ils avaient sept RPG-7. Il avait calculé, approximativement, une zone de deux mètres échappant au champ de vision des caméras de surveillance. Ils attaquèrent le grillage au coupe-boulons. Nicolas craignait une alarme, on allait bientôt savoir. Le fil de fer céda. Ils empruntèrent la route cheminant entre les tours de refroidissement sud en direction du cœur de la centrale. Ils parcoururent 200 mètres et parvinrent devant le premier des quatre réacteurs, alignés selon un axe nord-sud. À leur droite, un long bâtiment de béton et les piscines, auquel il ne fallait surtout pas toucher. C’était l’Évangile selon Issam et il entendait bien lui obéir. À gauche se trouvait une construction devant laquelle stationnaient deux 4x4 et une fourgonnette de la gendarmerie. Un peu plus loin, un gros bâtiment de béton, équipé d’une énorme porte ressemblant à celle d’un coffre-fort : le centre de contrôle.

			La première partie du commando se positionna presque collée au casernement des gendarmes, à l’abri de leurs véhicules. Nicolas et son acolyte du moment continuèrent leur progression. Il ne lui avait pas demandé son nom et ne voulait pas le connaître, car il savait qu’il allait mourir. Ils parvinrent devant la porte blindée. Parfaitement infranchissable. Le jeune gars le regarda, plein d’incompréhension. C’était un pari, bien entendu. Un pari, ça se perd. Il avait très souvent parié et jamais perdu. Jusque-là. D’un autre côté, les instructions étaient claires : le bunker de contrôle. Et les RPG-7 auraient à peine rayé la porte. Tu mourras dehors au lieu de mourir dedans, ça ne changera pas grand-chose, eut envie de dire Nicolas au rouquin. Ils se calèrent contre la paroi de béton du bunker, qui semblait monter jusqu’au ciel bleu et sans nuage. La chaleur commençait.

			– On se ferait bien une petite mousse à l’ombre, non ?

			Le rouquin acquiesça sans comprendre. Un type normal de son âge était censé se promener en ville main dans la main avec une jolie petite poulette, baguenaudant d’une terrasse à l’autre, rejoignant des copains. Qu’est-ce qu’il foutait là ? Et moi ? Qu’est-ce que je fous là ? Il se sentit vieux. 17 ans, déjà.

			 

			Mourad regarda sa montre et posa sa coupe de champagne sur la console. Le superviseur lui jeta un regard noir.

			– Une demi-bouteille pour six personnes, ça va !

			– Ouais, mais c’est même pas dix heures ! dit le superviseur que ça emmerdait grave de travailler un 14 juillet.

			– Mourad ! Mourad ! Mourad ! scandaient les quatre autres en tendant leur verre.

			En été, il faisait un peu soif et la clim de la salle de contrôle, toujours à fond, leur séchait la gorge.

			– Bon, je vous joue un petit quelque chose ?

			– C’est quoi encore cette histoire ? demanda le superviseur.

			– Ben, c’est le 14 juillet, quoi, merde ! Détends-toi, Patron ! Je peux vous jouer la Marseillaise à la guitare !

			– Mourad ! Mourad ! Mourad ! scandèrent à nouveau les quatre ingénieurs qui n’envisageaient pas une seconde de mourir dans les deux ou trois minutes qui allaient suivre.

			Mourad alla chercher son étui. C’est passé au contrôle des gendarmes. Une guitare en Inox, comme celle de Dire Straits sur Brothers in Arms. L’étui avait déclenché l’alarme du portique et le gendarme avait procédé à une inspection visuelle. Rien à signaler.

			– Qu’est-ce que tu viens foutre au boulot avec ta guitare ? avait demandé le militaire.

			– C’est la Fête Nationale, Chef. Je leur jouerai un petit truc à la pause. Après l’hymne national.

			– Tu joues quoi ?

			– Mark Knopfler.

			– Putain, c’est pas simple, ça. Ils ont de la chance, tes collègues.

			– Tu l’as dit. Bonne journée les gars.

			Il ouvrit l’étui et sortit la guitare. Elle était magnifique. Il y avait toujours une seconde de silence quand il faisait apparaître l’instrument, étonnement, admiration, respect. Une Dobro Resonator à 1 500 euros, quand même. Il la mit dans les mains du plus proche, le superviseur, qui ne put se défiler. Cachées par le couvercle de l’étui, ses mains déchirèrent le tissu masquant le double fond et il sortit son Glock 19, neuf millimètres Parabellum, quinze balles dans le chargeur et une dans la chambre. La culasse était armée et le cran de sûreté ôté, pour ne pas perdre de temps. Imprudent certes, mais la rapidité d’exécution conditionnait les chances de succès. Au cas où les ingénieurs envisageraient de se défendre ce qui lui semblait hautement improbable.

			Il abattit le plus éloigné, le coup de feu résonna dans la salle de contrôle, remettant les pendules à l’heure, il était un soldat d’Allah et eux étaient des mécréants. Les deux autres ingénieurs s’éparpillèrent comme des lapins, le superviseur qui tenait la guitare la serra contre lui comme si elle allait le protéger, Mourad lui mit une balle dans le cœur à travers son instrument dont il apprenait laborieusement à jouer depuis des années pour donner le change. Il se demanda fugacement si la guitare jouait faux, maintenant. Il en restait deux. Contre toute attente, aucun ne pensa à déclencher l’alarme, obnubilés par une fuite impossible. Le premier tournait en rond dans la salle comme une poule dans un poulailler dans lequel se serait introduit le renard, le second s’était réfugié sous une console.

			 

			Nicolas n’entendit pas les coups de feu à l’intérieur, à cause de l’épaisseur de la porte blindée et de celle des murs de béton, un mètre, mais il les devina. Puis retentirent les premières explosions devant la mini caserne.

			– C’est parti, dit-il toujours le dos collé à sa paroi de béton. Son sabre le gênait un peu.

			 

			– Feu, dit Sami simplement.

			Les sept RPG propulsèrent leurs roquettes sur le bâtiment du Peloton Spécialisé de Protection de la Gendarmerie, un simple préfabriqué pas cher. Elles explosèrent en traversant les murs, projetant des éclats à l’intérieur de la salle commune où quatre gendarmes spécialisés en risque nucléaire, biologique et chimique se préparaient à leur ronde. Les deux qui n’avaient pas encore enfilé leur équipement de protection furent tués sur le coup, les deux autres blessés aux bras et aux jambes, ils attrapèrent leurs fusils d’assaut HK416, la meilleure arme au monde, fabrication allemande, payée par EDF à tous les pelotons spécialisés protégeant les centrales nucléaires et se positionnèrent. Ils devinèrent plus ou moins la position des assaillants dissimulés par leurs véhicules et ouvrirent le feu dans cette direction. Un fou d’Allah tomba en silence, six kalachnikovs répliquèrent, tuant un gendarme, mais révélant plus précisément leur position. Les quatre autres, au repos dans la chambrée, mirent moins d’une minute à s’équiper, armement compris. L’officier donnait l’alarme sur sa radio cryptée.

			– Il faut qu’on sorte de ce piège, dit-il calmement ensuite.

			Ses hommes acquiescèrent, pressés d’aller soutenir leurs camarades. Un des gendarmes blessés vit, près d’une brèche, un départ de flamme et lâcha une rafale, la kalach se tut. Il s’affaissa, épuisé.

			 

			Mourad s’approcha de la console. L’ingénieur tremblait en dessous, marmonnant quelque chose, probablement Pitié ! mais ça n’avait aucun sens pour lui.

			– Quand les Américains bombardent des écoles ou des hôpitaux ou des mosquées en Syrie, en Irak, en Afghanistan, est-ce que tu as pitié, toi ?

			Il sortit la tête de son trou, croyant un dialogue possible. Il reçut deux balles à bout portant, le casque en plastique blanc vola. Mourad dirigea son regard vers le dernier ingénieur qui s’était enfin décidé à se rapprocher de la porte blindée et tentait de l’ouvrir, mais ne parvenait pas à taper le code sur le clavier.

			– Ça, c’est pas une bonne idée, lui dit-il. Rends-toi utile, laisse tomber, tu vas la bloquer.

			Il lui tira dans la région du cœur, l’homme s’effondra comme un peignoir éponge tombant d’un cintre, il écarta le corps d’un coup de pied et entra le code d’ouverture sans trembler. La porte motorisée s’ouvrit en ronronnant. Nicolas et son homme entrèrent. Mourad voulut à tout prix les embrasser en chantant Allahou Akbar !

			– On se calme. Ce n’est pas fini. Donne-moi ton Glock.

			Mourad perçut tout de suite l’autorité et la mit en veilleuse. Il lui tendit l’arme par le canon sans hésiter une seconde.

			– Montre-moi la console de pilotage du circuit de refroidissement.

			Ils se dirigèrent vers une table à instruments couverte de gros boutons et de vumètres. Nicolas examina la console.

			– Si je coupe ce circuit, le refroidissement s’arrête et le réacteur fond, c’est ça ?

			– Oh non, dit Mourad. Il faut couper les quatre. Ils sont autonomes en tous points et chacun est suffisant.

			– Les réacteurs peuvent être refroidis par un seul circuit ?

			– Oui, c’est ça.

			– Indéfiniment ?

			– Oui. Ça déclenchera des alarmes au central de surveillance à Paris et à La Hague.

			– Coupes-en trois. Immédiatement.

			– Ça sert à rien, s’insurgea Mourad. Je te dis qu’il faut couper les quatre !

			– Fais ce qu’il te dit, intervint l’autre membre du commando.

			– Et je n’ai pas que ça à foutre, crois-moi.

			Mourad tourna à fond trois manettes après avoir entré un code pour chacune d’entre elles dans le sens antihoraire. Une alarme se déclencha aussitôt, leur vrillant les oreilles.

			– Ça ne risque rien ?

			– Rien tant que tu ne coupes pas le quatrième circuit.

			– Je te remercie, dit Nicolas et il lui tira une balle dans le cœur. Mourad s’écroula.

			– Mais pourquoi tu fais ça ? demanda le jeune kabyle.

			– Pas possible de courir le risque qu’il décide tout seul de couper le quatrième circuit.

			– Ben oui, mais maintenant comment on va faire pour faire sauter la centrale ?

			– On est là pour empêcher qu’elle saute. Pas pour la faire sauter. Donne-moi la bombe. De peinture.

			Le garçon, qui ne semblait rien comprendre et paraissait de plus en plus jeune, lui tendit la bombe de peinture orange de chantier. Nico revit Issam lui tendre le petit container en alu avec un bouchon orange, en souriant, l’air de dire Réfléchis. OU JE VEUX QUAND JE VEUX écrivit Nicolas sur le carrelage.

			– Allez, on se casse, dit-il.

			 

			Les gendarmes déclenchèrent les sirènes et déverrouillèrent les portes électriques de l’enceinte de protection de la centrale pour leurs collègues qui fonçaient sur la départementale 953 toutes sirènes hurlantes. Ils se positionnèrent aux trous dans les murs et abattirent immédiatement deux djihadistes, ceux-ci tuèrent un gendarme.

			– Ils rechargent les lance-roquettes, dit l’un d’eux froidement.

			– On sort.

			Les assaillants ne comprirent pas immédiatement que les gendarmes donnaient l’assaut. Nicolas passa en courant derrière les véhicules où ils se cachaient. Il vit Sami regarder dans sa direction, attendant des instructions. Il lui fit signe de le rejoindre.

			– Vous fixez les gendarmes, dit Sami à ses hommes en se repliant.

			– Tu rejoins les autres, dit Nico au jeune qui l’accompagnait.

			Celui-ci comprit ce que cela signifiait, mais n’hésita pas un instant. Il alla se positionner derrière un 4x4 criblé de balles. Les gendarmes progressaient, mais dans quelques mètres les autres allaient les voir.

			– On a deux minutes pour s’extraire, dit Nicolas à Sami.

			Ils prirent leurs jambes à leur cou et parvinrent aux Vito. Les coups de feu reprirent de plus belle 200 mètres plus haut.

			– Ça va péter ?

			– Non.

			 

			Sur la route, Nicolas alluma la radio, balayant les stations. Rien. Il se cala sur France Info. Sami conduisait à fond en direction de l’A 77. Il était vivant. Ils étaient vivants. Contre toute attente ? Non, bien sûr. C’était ainsi que l’avait voulu l’Émir, ainsi qu’il l’avait ordonné.

			– Faut que tu m’expliques. J’ai rien compris, dit Sami.

			– Qu’est-ce que tu veux que je t’explique ? Nos ordres étaient d’attaquer la centrale de Dampierre-en-Burly, mais de ne pas la faire sauter. Je n’en sais pas plus que toi.

			Nicolas baissa l’allure. Les barrages de gendarmerie allaient apparaître, ce n’était pas la peine de mourir criblé de balles dans le fossé d’une départementale. Ils parvinrent au péage. Il prit son ticket sans hâte, il voyait des uniformes bleus courir devant les bâtiments administratifs, mais on ne leur demanda rien du tout. Ils s’engagèrent sur l’autoroute en direction de Paris. Ils se réfugièrent dans leurs pensées, regardant défiler le goudron. Il ne me dit pas tout, mais c’est lui le boss, se dit Sami. Non décidément il ne me dit pas tout… pensa-t-il avec une certaine tristesse. Quant à Nicolas, occupé à écouter la radio qui allait bientôt confirmer ses craintes il ne vit pas défiler les multiples expressions sur le visage de son aide de camp, homme de main, compagnon d’armes. Une sorte d’ami, quoi.

			Ils croisèrent un convoi militaire avec des blindés légers encadrés de véhicules de gendarmerie, sirènes hurlantes, gyrophares bleus agressifs. Par les portes latérales coulissantes ouvertes des monospaces, des hommes cagoulés en armes surveillaient les alentours.

			 

			Les flashs commencèrent à tomber. Toutes les radios interrompaient leurs programmes. Une dizaine de centrales nucléaires attaquées partout en France par des terroristes islamistes. Des commandos suicides, une quantité impressionnante de gendarmes tués, presque la totalité des assaillants, mais au final rien de plus. Nicolas balayait les fréquences. Ils prirent la Nationale 10.

			Ils traversaient la forêt domaniale de Rambouillet, vers treize heures, lorsque ça arriva. Explosa, il aurait dû dire. La centrale de Tricastin attaquée elle aussi, avec un petit décalage. Toutes les forces de sécurité dévolues à l’usine s’étaient retranchées devant la salle de contrôle, attendant de pied ferme le commando terroriste. Qui avait bien attaqué comme convenu, si l’on peut dire, s’excusait le journaliste de France Info. Mais pendant que les combats faisaient rage, une minuscule équipe dynamitait le barrage alimentant les canaux qui amenaient l’eau du Rhône au circuit de refroidissement tertiaire. Cela remontait à trois heures environ. Ce petit barrage n’étant aucunement protégé, il leur avait suffi de tirer leur stock de roquettes de RPG-7 en son milieu, il avait commencé à se fissurer, puis l’eau avait agrandi les fissures avant d’emporter le béton, vidant la retenue, tarissant la source de refroidissement de la centrale. Exactement le scénario de Dampierre-en-Burly. Le condensateur et la turbine entrèrent immédiatement en surchauffe, il fut facile de couper la turbine. Mais on ne pouvait rien faire pour refroidir le réacteur. Une demi-heure plus tard, il apparaissait évident qu’il allait exploser et le préfet donna l’ordre d’évacuer toutes les agglomérations dans un rayon de 80 kilomètres, ce qui incluait Valence et Montélimar et une flopée de petites communes. Il fut tout aussi évident que l’évacuation serait loin, très loin d’être terminée lorsque le réacteur exploserait. Exactement comme à Fukushima. Le préfet donna l’ordre à tous les pompiers du Sud-Est de se diriger vers la centrale, en particulier les Canadairs de Marignane en espérant qu’ils permettraient de gagner du temps en arrosant les réacteurs de tonnes d’eau et de retardateurs afin d’évacuer un peu plus de monde. Les pilotes décollèrent immédiatement.

			Les réacteurs fondirent, les piscines de déchets chauds explosèrent, la centrale se volatilisa, tuant les pompiers, les ingénieurs et les ouvriers qui se démenaient en un ultime effort désespéré dans un rayon de trois kilomètres. Des projections incandescentes montèrent à plus de 3 000 mètres, abattant des Canadairs et des hélicoptères des chaînes de télé. Ceux que l’explosion n’avait pas tués commencèrent à être irradiés. C’était vent du Sud en ce mois de juillet, un vent chaud, puissant et lourd, épais de plusieurs kilomètres, amenant du sable du Sahara, il commença à transporter les particules radioactives dans la vallée du Rhône en direction de Lyon.
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			Thi-Mai, Amalia et Moussa avaient le nez collé à un écran, dans la cuisine. Même Moussa, qui d’habitude ne regardait jamais la télé, semblait scotché. Une chaîne d’infos diffusait des images apocalyptiques d’hélicoptères se crashant, de bâtiments éventrés en flamme, de cadavres de gendarmes et de pompiers agonisants. La centrale de Tricastin semblait avoir été bombardée. Des bandeaux annonçant le décompte des victimes défilaient sans interruption. Les Canadairs larguaient des tonnes d’eau dans une ronde incessante. Amalia changea de chaîne, un commentateur parlait de l’organisation des secours, de l’évacuation des communes dans un rayon de 80 kilomètres pour le moment. Nicolas entra, elle lui jeta un regard étrange, il ressemblait à ce qu’il était, un combattant de retour du front. À la télévision, une journaliste résumait la situation : Des terroristes se sont attaqués à nos centrales nucléaires. L’une d’elles, la centrale de Tricastin a été détruite. L’héroïsme des gendarmes a sauvé les autres.

			Il alla prendre une douche, il se sentait très sale. Quand on dîne avec le Diable, il faut une cuillère à long manche. Quand il fut sous le jet d’eau assis dans la baignoire sabot, le pommeau de douche à la main Amalia entra et le regarda se laver. Ils échangèrent un regard qu’il ne parvint pas à interpréter. L’Émir avait mis en œuvre la dernière phase de son plan, l’insurrection était imminente, c’était certain, quasiment officiel.

			Il prit le métro pour se rendre Chez Armelle et Henri. À l’évidence, Tony devait l’y attendre. Il régnait une atmosphère étrange, les militaires de Vigipirate arpentaient les couloirs, l’air plus farouche que jamais, lunettes de soleil sur les yeux et le doigt sur la queue de détente. Les gens étaient rivés à leur Smartphone. Les bruits des rames étaient les mêmes que la veille, et pourtant tout était différent. Ils étaient en guerre, il le réalisait soudain, mais il n’y avait pas d’armée, pas d’ennemi, pas de combat. La nomenklatura était parvenue à vendre les tueries récentes de Paris, de Nice et d’ailleurs en Europe comme des péripéties, des accidents. Les égorgeurs n’étaient que des déséquilibrés. Une énième marche blanche, quelques bougies, des nounours, des propos lénifiants genre Plus jamais ça, et on avait tourné la page. Mais cette fois, cela ne marcherait pas. À force de ne pas vouloir affronter la réalité, on avait contraint les terroristes à monter le ton. On y était. Nicolas s’assit dans son wagon. Une jeune fille lui adressa un sourire triste, il le lui rendit, elle replongea vers son écran. Il sortit de sa rêverie à la station Saint-Lazare, par la fenêtre rayée de graffitis il vit une silhouette stylisée peinte au pochoir sur la faïence blanche, un truc énorme, trois mètres sur deux, un homme de face avec un turban sur la tête lui masquant le bas du visage et descendant devant son cou, on voyait aussi le haut de sa veste saharienne et la garde de son cimeterre dépassant derrière l’épaule gauche. Le grapheur était sacrément doué. Après avoir observé le dessin, un grand noir sourit à Nicolas et leva le pouce.

			La différence entre les Reconquistas et les Partitions était claire. Il y avait les gens qui voulaient continuer leur vie comme si de rien n’était et ceux qui estimaient que ce ne serait pas possible. Cela ne disait rien des idéologies qui allaient en profiter pour se glisser dans ces deux fourre-tout afin de les récupérer à leur profit. Ça ne disait rien non plus de qui l’emporterait.

			Il descendit à Abbesses et remonta vers la rue Audran. Il faisait beau. Il s’arrêta un instant devant un rez-de-chaussée, fenêtre ouverte, télé à fond. Des passants étaient agglutinés, le Premier ministre parlait, Nicolas n’écouta pas les mots, mais se concentra sur la voix, la gestuelle, les mimiques, les yeux. Le type était visiblement totalement paumé. Il arriva devant Chez Armelle et Henri, dépassa le restau d’une centaine de mètres, revint. Il ne repéra rien d’hostile, mais son système d’alarme radar ne devait pas fonctionner au mieux en ce moment. Inconsciemment, il cherchait surtout les Albanais, qu’il jugeait impossibles à louper. Concentre-toi, c’est pas le moment de faire des conneries, il entra dans le restaurant. Tony était debout et discutait avec les Antillais. Ils s’embrassèrent. Les mines étaient graves.

			– Faut faire quelque chose, Patron, ne put s’empêcher de dire le cafetier, un vieux à cheveux blancs et plus toutes ses dents, en frottant une gamelle.

			– Ferme-la, Papa, dit son fils.

			Ils s’installèrent à leur table, dans le coin. Les ti-punch apparurent comme par enchantement.

			– Décollage, dit le père.

			– Tu crois que c’est le moment de picoler ? demanda le fils.

			– Merci, dit Nicolas. C’est gentil. Merci.

			Ils s’écartèrent.

			– Alors ? demanda Nico.

			– Alors quoi ? Le pays vient de subir une attaque nucléaire, il y a au moins 1 000 morts et 10 000 blessés, un département inhabitable, à part ça rien. Ça va, toi ? La femme, les gosses ?

			– Qu’est-ce que tu me fais, là, Tony ?

			– Tu y étais, merde ! Je devrais te buter !

			– Non ! J’étais à Dampierre, et Dampierre n’a pas sauté !

			Tony se radoucit.

			– Comment ça se passe là-haut ?

			– Ils sont à la ramasse. Aucune idée. Ils voudraient taper, ils ne savent pas sur qui. Rien. Ils vont se focaliser sur les secours, le nuage radioactif, l’aide aux victimes, la cellule psychologique et tout le fatras. C’est pour montrer qu’ils s’occupent, c’est pour cacher qu’ils n’ont rien. Il faudrait balancer une petite bombe atomique sur Trappes, au milieu du triangle square Youri Gagarine, Chicken Kebab Planet et la salle de prière.

			– Bof… murmura Nico. L’Émir n’est certainement pas là-bas. Et quand bien même. Il y a 150 cités dans le même état. C’est un cancer et il y a des métastases partout.

			– Eh ben, c’est super. Je vais reprendre une chimio, et après j’irais à Tricastin, pour les rayons !

			Il fit signe, on lui apporta un autre rhum. Nicolas le laissa picoler.

			– Vous êtes prêts ?

			– Qui ? Quoi ?

			Il ne répondit pas.

			– Alors, on y va ? Ça y est ? demanda enfin Tony.

			– Oui. L’Émir a donné le top départ. Il va monter au créneau, dans un jour ou deux. À la fin du mois de jeûne. Dès qu’il a parlé, je lui grille la priorité.

			– Il faut le tuer pour ça, Nicolas.

			– Oui, il répondit simplement.

			– Tu vas le tuer ?

			– Oui.

			– Tu sais comment faire maintenant ?

			– Oui. Ça fait sept mois que je creuse un tunnel. Dans deux jours, maximum trois, je fais un trou dans sa chambre, j’entre et je le tue.

			– Et Ridafrans prend les commandes ?

			– Oui. Vous êtes prêts ?

			– On est prêts. Et si ça merde ? Si tu le loupes ?

			– Si je le loupe, Tony, c’est que je suis mort. Tu te débrouilles, tu improvises. Comme avant. Avant moi.

			– C’est toi le ciment, Nico. C’est toi Ridafrans. C’est toi le moteur. Sans toi, il ne se passera rien.

			– Alors il ne faut pas le louper.

			– Tu évalues tes chances à combien ?

			– Je dirais du 50/50.

			– Super, dit Tony. Putain, on est bien, là.

			– Dès que c’est fait, je t’appelle. Vous ne bougez pas avant, dit Nicolas en se levant.

			– 48 heures ?

			– À la louche.
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			C’était à cause des Albanais. Il marchait rue des Abbesses, vers la station de métro du même nom. Espèce de con, tu mérites ce qui va t’arriver. À force de chercher des Moyen-Orientaux pénétrant son espace vital, il avait abaissé sa vigilance concernant les bons blancs bien gaulois. Il les remarqua un peu tard, trois jeunes hommes devant lui, avec les mêmes lunettes de soleil, la même barbe rase, et qui marchaient synchro : des militaires. Il vit alors la fourgonnette avec une moto derrière. Finalement, au corps à corps, on ne sait pas trop ce que tu vaux. Eh bien, on va savoir. À moins que ce ne soit des sympathisants ? Il n’y croyait pas trop. Les types se déplacèrent dans sa direction, sans le regarder. Il mit une main sur le sabre dans son dos et l’autre sur la crosse du beretta. Nouvelle erreur. Et derrière ? On s’arrange comment, au sujet de derrière ? Il eut le temps de penser en sentant le contact froid des électrodes du Taser dans son cou. Il se tétanisa, ça ne faisait pas vraiment mal, on ne pouvait plus bouger. Il se dit qu’il allait tomber et se casser ses belles dents de devant, mais les barbus blonds et châtain clair furent sur lui et le rattrapèrent avant le trottoir. Il entendit la porte de la fourgonnette coulisser, on le jeta dedans à plat ventre, quelqu’un mit son genou entre ses épaules pendant qu’un autre lui attachait les mains dans le dos avec un serflex. Il ne pouvait de toute façon pas bouger, il avait le nez sur les baskets d’un type qui le maintenait, des Stan Smith d’après le logo vert. La camionnette démarra, on lui enfila une cagoule. Il décida à contrecœur de juste essayer de respirer. Pour ce qui est du corps à corps, peut mieux faire. Il perdit connaissance.

			 

			– Bon, écoute. On n’est pas des sauvages, n’est-ce pas ?

			Un gros projecteur sur un trépied lui chauffait le visage et l’éblouit lorsqu’ils lui ôtèrent la cagoule. Comme s’il n’avait pas assez chaud. Il pensa aux pompiers de Tricastin. Ils avaient chaud, eux aussi. Beaucoup allaient mourir, cette nuit, demain. Puis les cancers dans quelques mois, quelques années.

			– Je sais pas toi, répondit Nicolas en essayant de se masser les poignets. Moi, oui.

			– Quoi, toi oui ?

			– Moi, je suis un sauvage. Toi, je sais pas.

			Ses ravisseurs aussi portaient des cagoules, mais avec des trous pour les yeux, genre nationalistes corses, ils semblèrent décontenancés. Il lança aussitôt son système d’acquisition-analyse. Où était-il ? Peu importait d’ailleurs. Qui étaient-ils ?

			– Tu es Ridafrans, on est bien d’accord ? Ça, tu l’admets ?

			– Je suis Renaud et je répète l’Olympia pour septembre. Je vous aurai des invites, c’est promis. Et pour maman aussi. D’un autre côté, si je suis Ridafrans, t’as aussi intérêt à me détacher parce que sinon tu vas en prendre plein ton cul. Quand je me détacherai.

			– Et ça, c’est quoi ? Ta gratte ?

			Il posa le cimeterre sur la table en le faisant un peu claquer, pour appuyer son propos, mais pas plus que ça. Il est calme. C’est un mâle dominant. Mais c’est pas le chef. Il a combattu. Ce n’est pas très bon, ça. Quoique. Faut voir. Lequel était le chef ? Un des cagoulés qui n’avait pas encore parlé ? Tony ? Tony le lâchait à cause de la centrale. Le truc de trop à ses yeux.

			– L’Émir Hussein, un des plus hauts dignitaires de l’État Islamique, a offert un cimeterre à Abou Moussa al-Faransi en Syrie. Est-ce que c’est ce cimeterre ? continua celui qui menait l’interrogatoire.

			– Cheikh Hussein. À partir d’un certain rang, on dit Cheikh. Émir, c’est en dessous. Attention, Émir c’est déjà pas rien, hein. Moi j’aimerais bien. Cheikh Ridafrans, ça en jette, non ?

			– Tu portes le cimeterre. C’est celui d’Abou Moussa al-Faransi. Tu comprends mon problème ?

			– Tu n’as pas le droit de le toucher. Personne. Il ne peut connaître que ma main, la soie ou la chair de mes ennemis. Je vais devoir le purifier. Sais-tu comment on purifie Marchand d’huile ?

			– Avec de la soie ?

			– C’est ça.

			Les cagoulés se regardèrent. Ils se disaient Ça va pas être si simple. Ben oui, mais c’est Ridafrans. Tu t’attendais à quoi ? Il ne les voyait pas, mais il entendait les deux hommes respirer derrière lui, le bruit de leurs chaises sur le ciment. Il n’avait aucune idée d’où il était. Une cave, un sous-sol, les murs de béton étaient récents. Une école, une mairie, une caserne ? Ou une très grosse villa. Ils s’étaient garés juste devant, sur du goudron tout neuf avec des zébras blancs, ils l’avaient brutalement extrait du Mercedes le sac sur la tête, un Vito, il n’avait rien pu voir de plus des extérieurs. Il avait essayé de capter des sons, des odeurs, des vibrations. Une embrouille d’Issam ? Les kidnappeurs étaient des souchiens, des militaires, services spéciaux voire gendarmes. Issam travaillant pour la DGSI ? Un insider à l’envers ? Possible ? Non, Issam n’était fidèle qu’à son Roi. Tout était possible.

			– Après quoi ?

			– Après que Marchand d’huile t’a ouvert le ventre, sorti les tripes et que je te les ai enroulées autour du cou.

			– J’aimerais vous soumettre une idée, dit une voix plus douce provenant de derrière, amortie par la cagoule.

			Ce n’était pas la voix de Tony. Il renifla les phéromones, tant bien que mal : le mâle dominant.

			– Dites toujours. Après il faudra me laisser partir, parce que j’ai plein de choses à faire.

			– Bien sûr. Je comprends, dit la voix. Vous êtes Ridafrans. Supposons que vous soyez aussi Abou Moussa al-Faransi. Alors Ridafrans et Al-Faransi ne feraient qu’un. Voyez-vous ? Qu’en pensez-vous ?

			Depuis quelques mois, Ridafrans était devenu un sujet de conversation permanent, le seul espoir pour les uns, un danger pour la démocratie selon les autres. Le général Bonaparte arrêtant héroïquement les Autrichiens et sauvant la République pour les premiers, Napoléon se faisant sacrer Empereur pour les suivants. Il n’était jamais passé à la télé, n’avait pas posé pour Match avec son chien en slip de bain au fort de Brégançon, n’avait pas de page Facebook ni de compte Twitter. Les gens baissaient la voix, se rapprochaient et disaient Ridafrans d’un air entendu. Il était partout, nulle part, adulé, détesté tout autant. Il préparait le pays à sa renaissance, il allait apparaître au grand jour et leur dire : Suivez-moi, et ils le suivraient. Bien sûr, les cocaïnés du PAF, les intellectuels gominés, subventionnés par les impôts de la classe moyenne qu’ils méprisaient, se répandaient non-stop dans la presse, télé et radio, dénonçant la dictature à venir. Ces imbéciles incultes évoquaient les similitudes avec les dictateurs de la Rome antique, ignorants qu’ils étaient, choisis par le Sénat, représentant le peuple, qui leur confiait l’imperium pour une durée d’un an, afin de sortir la République d’une crise mortelle et la tâche accomplie ils s’en allaient. Sans parler de De Gaulle, son appel du 18 juin de Londres contre Pétain n’étant rien d’autre qu’un coup d’État militaire. En réalité, ils tentaient de dissimuler que leur choix était fait, la Partition. Mais ils sentaient que le couvercle de fonte qu’ils étaient parvenus à maintenir sur les esprits pendant des décennies ne tenait plus. Cet imbécile d’Émir venait en réalité de le faire sauter comme s’il était posé sur la centrale de… Où ça ? Oui, Tricastin, c’est ça, ça ne vous rappelle pas un vieux film, d’ailleurs ? Maleville, oui, c’était Maleville, vous avez raison.

			Personne ne le connaissait, personne ne l’avait jamais rencontré, ni vu ni entendu ni touché, pas même les Reconquistas les plus proches des cercles de décision. Quelques membres du Comité des Cinq-Cents, et encore, rien n’était moins sûr. Et soudain, il était possible qu’il fût là, devant eux. Les quatre hommes réalisaient ce qu’ils avaient entrepris : enlever leur propre chef parce qu’ils s’étaient convaincus que c’était un traître.

			– Qu’est-ce que vous voulez ?

			Celui qui avait la voix douce se leva, faisant racler sa chaise. Il passa devant. On voyait ses yeux et sa bouche dans les ouvertures de la cagoule. Nicolas reconnut la voix. Ce n’était pas Tony, il en fut soulagé.

			– L’Émir. Je veux l’Émir.

			Le mâle dominant récupéra sa chaise, s’assit à califourchon face à son prisonnier. Il alluma une cigarette, lui donnant un air comique avec la cagoule.

			– Excusez-moi, Ridafrans. Vous en voulez une ? Il paraît que vous vous êtes mis à fumer. C’est un peu jeune non ?

			Il alluma une seconde cigarette et la glissa entre les lèvres de son prisonnier.

			– Certains de mes amis pensent que Ridafrans va négocier avec l’Émir.

			– Changez d’amis.

			– C’est hors de question. De négocier, je veux dire.

			– Pourquoi Ridafrans négocierait-il ?

			– Allons jeune homme. Votre intelligence est exceptionnelle. La mienne aussi. Un peu moins, peut-être. Ridafrans a compris que la Partition est inéluctable. Qu’elle existe déjà en réalité. Il ne veut pas d’une guerre civile inutile.

			Nicolas eut un petit rire triste.

			– Vous ne regardez pas la télé ? Nous sommes en guerre. Nucléaire. Négocier quoi ? Vous vous appelez comment ?

			– Appelez-moi 27. C’est mon nom. Mon prénom, c’est numéro. Vous n’aurez pas à m’appeler, d’un autre côté.

			– Comité des Cinq-Cents ?

			– Oui.

			– Tony est au courant ?

			– Ah ah ! Devinez ! Bien. Vous êtes très occupé, nous aussi. Donnez-moi l’Émir et vous rentrez chez vous. Auprès de la jolie Amalia. Émilie jolie. Et encore, je suis un gars sympa. Mes… comment dire ? Mes hommes ici présents croient dur comme fer que vous êtes réellement Abou Moussa al-Faransi. Ça se tient aussi, vous ne pensez pas ?

			– Je suis réellement Abou Moussa al-Faransi. Vous êtes Serrière de Briord, le fils du sénateur. L’officier.

			L’homme ôta sa cagoule.

			– Faites le malin. Je crains que vous ne rigoliez moins dans pas longtemps. Si on pouvait éviter les brutalités… Dites-moi où trouver l’Émir.

			– Et vous le tuez ?

			– C’est ça.

			– Si je savais où se trouve l’Émir, il serait mort. Vous comprenez ?

			– C’est embêtant, ça. Vraiment. Bon. On va vous laisser réfléchir un peu.

			Le lieutenant-colonel se leva de sa chaise.

			– Réfléchissez vous-même Bon Dieu ! Je ne sais pas où il est, dit Nicolas en montant le ton. Mais je sais comment y aller. Je suis le seul à pouvoir me rendre chez lui.

			– Ah oui ? Et comment ?

			– Il va m’inviter ! Il m’invitera moi. Pas vous. Ne faites pas le con !

			L’officier quitta le sous-sol de béton. Les conjurés emmenèrent Nicolas dans un coin de la cave. Ils l’attachèrent sur un lit de camp, assis dos au béton froid, une paire de menottes allant de son poignet à un anneau scellé dans le mur. Ils quittèrent la pièce, lui laissant le projecteur de 1 000 watts dirigé dans la figure. Il parvint à s’allonger, le bras attaché relevé vers le mur, il fit un clin d’œil à la caméra qui le surveillait sur son trépied. Cinq minutes plus tard, il dormait. Il était crevé. Il avait soif. Sa bouche collait. Trop de choses depuis quelque temps. Envie de revoir son Vercors, ses parents, monter sa jument avec Marie, courir dans les champs, s’empiffrer de mûres.

			Ils le secouèrent pour le réveiller. Il se redressa. Ils étaient deux. Serrière de Briord à visage découvert, l’autre cagoulé. Il ne le connaissait pas : il n’oubliait jamais un visage, une voix, une odeur, même chez une personne croisée quelques secondes dans la foule.

			– Donnez-moi à boire. Je crève de soif.

			– Tu boiras chez toi. Dis-nous qui est l’Émir, où il crèche et on te lâche. Tu rentres chez toi, dit l’homme masqué, jouant vaguement au caïd.

			– C’est qui ce baltringue, Serrière ? Vous couchez avec la femme de ménage ?

			Le cagoulé le gifla à la volée. Nicolas sentit le goût du sang dans sa bouche. Pourvu qu’il ne m’ait pas pété une dent. Mon beau sourire !

			– C’est comment ton nom ? 23 243 ?

			– Fais le malin.

			Une autre gifle.

			– Je vais peut-être vous en boucher un coin, mais je ne sais pas qui est l’Émir. Je ne l’ai jamais vu. Je ne lui ai jamais parlé. Personne ne l’a jamais vu. Peut-être même n’existe-t-il pas.

			L’homme masqué hésita avec encore une gifle. Il sortit une arme de sa ceinture.

			– P 38, reconnut Nicolas. 9 mm Parabellum. Très belle arme de la police allemande. L’héritier du Luger P 08. Vous savez ce que ça veut dire Luger en allemand ?

			– Ouais. Ça veut dire menteur. Sois prudent. Réfléchis avant de répondre.

			Il fit jouer la culasse, enleva le cran de sûreté. Il a l’habitude des armes. Un flic ou un militaire. C’est quand même mieux. Mais il est sous pression. Tricastin ou Cocaïne ? Il lui colla le canon contre la joue. Nicolas ne réagit pas.

			– Dis-moi où il est. Dis-moi qui c’est. Et on te laisse. Si je tire, tu vas devoir braquer une banque pour payer le dentiste. Tu sais ce que ça coûte les implants ?

			– Non. Je sais pas. Mon père est ophtalmo. Les lunettes aussi, c’est vachement cher.

			– Tu te crois drôle ?

			– Oui, un peu, pas mal même.

			– Bon. Je répète : qui est cet Émir ?

			– Je répète aussi : je ne sais pas. Je ne l’ai jamais vu. Je ne lui ai jamais parlé.

			– On veut le tuer, tu comprends ? On veut juste le tuer, c’est quand même pas sorcier. On est dans la même équipe ! Tu peux pas être contre ça, quand même ?

			– Eh ben si.

			– Ah bon ? Et pourquoi donc ?

			– Je vous l’ai déjà expliqué. C’est parce que vous êtes trop cons. Vous ne l’aurez pas. Moi oui. Voilà pourquoi. Je peux avoir à boire ? Donne-lui tout de même à boire, dit mon père.

			– Pardon ? C’est quoi cette embrouille ?

			– C’est Victor Hugo, cette embrouille, rigola doucement Serrière de Briord, il fit un signe au cagoulé qui sortit, furieux, excité, vexé.

			– Ne l’énervez pas, il va disjoncter. Une attaque nucléaire, Ridafrans. C’est ce qu’a fait votre Émir. 1 500 morts. Pour le moment. Vous y étiez, en plus.

			– J’étais à Dampierre, pas à Tricastin. Je ne pouvais pas l’empêcher. Il ne fallait pas l’empêcher, dit-il en le regardant dans les yeux.

			– Il ne faut pas négocier avec l’Émir.

			– Je n’en ai pas l’intention. Pourquoi je ferais ça ?

			– Parce que la Reconquista est impossible. Voilà pourquoi. La Reconquista est-elle possible ?

			– Je ne sais pas, répondit Nicolas après un moment. De toute façon, il faut la tenter. On négociera après. Et pour ça, je dois tuer l’Émir. Et pour tuer l’Émir, je dois sortir d’ici. Il y a urgence, bon sang ! Vous croyez qu’il reste les bras croisés en tailleur sur son tapis volant, en ce moment ? Je crois pas, moi.

			– Vous savez qui c’est, alors ?

			– Non. Pas encore. Mais je vais y arriver. Parce que lui, il sait qui je suis.

			Le gifleur agacé revint, avec une bouteille d’Évian. Un litre et demi. Fraîche. Il but avec délice.

			– Merci, dit-il. Laissez-moi partir, maintenant. Chaque heure qui passe diminue mes chances et augmente les siennes, vous pouvez comprendre ça ?

			Ils le forcèrent à se recoucher et se dirigèrent vers la porte en aluminium.

			– Bon. Tant pis. Bonne nuit, alors.

			Il dormit longuement. Il ne savait plus si c’était le jour ou la nuit avec le projecteur braqué sur sa figure en permanence. Il faisait chaud, il transpirait. Il eut envie de pisser. Étonnant, avec ce que je sue et le peu que je bois. Il se dégrafa sur la couche pourrie, se mit debout face caméra et pissa en essayant de la mouiller. Il eut l’impression d’éclabousser le trépied. Faudrait quand même pas que tu t’électrocutes. Il aurait l’air fin, Ridafrans, électrocuté façon Claude François. Était-il réellement en danger ? Ce serait un comble après un tel parcours que de se faire dézinguer par ses propres troupes. Il se recoucha. Il utilisa une technique qui avait souvent fonctionné, qu’il appelait Force Mentale. Il se mit à apprendre par cœur la texture de béton brut du plafond à deux mètres cinquante, au grain près, tout en entrant en communication mentale avec Tony, qui lui semblait la personne la plus susceptible de le sortir de ce mauvais pas. Ensuite, il serait capable de dessiner chaque aspérité des douze mètres carrés de plafond pendant une bonne vingtaine d’années. Si Tony venait. Sauf si c’était Tony qui l’avait mis là, bien entendu. Le type qui n’avait pas enlevé sa cagoule n’était pas Tony, il l’aurait reconnu, la voix, l’odeur.

			Des hommes de son bord avaient fait cette hypothèse : Ridafrans et l’Émir collaboraient. Il y avait une autre manière de formuler l’équation : l’Émir ne souhaitait-il pas collaborer ? Cherchait-il quelqu’un pour cela ? Avait-il pris soin d’Abou Moussa al-Faransi dans ce but, transformer Ridafrans en partitionniste ? C’était infiniment plus habile que le tuer. De bonnes bases pour réussir la Partition. Mais alors, l’Émir savait que Ridafrans et Abou Moussa al-Faransi ne faisaient qu’un. Et qu’il le tuerait en cas de négociations inachevées. Bref, tout le monde voulait sa peau. Il finit par s’endormir.

			 

			Ils entrèrent brutalement dans la cave. L’excité ne portait plus de cagoule et paraissait encore plus chaud bouillant. Il était saoul, ou bien avait repris une ou deux lignes de coke. Ou les deux. Pour se donner du courage ? Un lâche humilié sous l’emprise de neurodysleptiques, armé d’un énorme coupe-boulons rouge, cela n’annonçait rien de réjouissant. Le camé s’assit laborieusement sur une chaise. Serrière se tenait un peu à l’écart. À jeun.

			– C’en est où, le bilan, à Tricastin ? demanda Nicolas.

			– En gros 2 000 morts, 5 000 irradiés, des centaines de grands brûlés. Des disparus en nombre indéterminé. Tu feras la bise à ton Émir.

			– Ce n’est pas mon Émir. Pas encore. Et quand il le deviendra, ce ne sera pas la bise.

			– Lequel ? demanda l’énervé.

			Il transpirait, il avait les yeux fous, il tremblait. Pas d’odeur d’alcool. Cocaïne.

			– Lequel quoi ?

			– Lequel doigt. Choisis. Soit tu me dis où je peux trouver l’Émir, soit je te coupe un doigt.

			– Arrêtez vos conneries, putain ! Je suis votre chef, merde ! Vous avez de la poudre plein le nez !

			Le lieutenant-colonel Serrière de Briord ne bougea pas. Nicolas comprit qu’il le laisserait faire parce qu’il pensait ne plus avoir d’autre moyen.

			– Lequel, bordel de merde ? On va pas y passer la nuit !

			Le ton montait. Les petits vaisseaux des yeux éclataient lui donnant une tête de lapin enragé, les pupilles rétrécissaient.

			– Colonel, reprenez votre homme !

			– Je t’emmerde. Tu me dis lequel ou je te coupe le pouce droit !

			Ridafrans réfléchit une demi-seconde.

			– Celui-là, dit-il en lui faisant un doigt d’honneur de la main gauche. Tu te le mettras dans le cul.

			Il sortit un rouleau de gros Scotch gris et lui attacha la main gauche à la barre transversale du lit de camp. La droite était menottée à l’anneau mural. Il positionna son coupe-boulons à la base du médius de la main gauche. Nicolas le regardait faire, commençant à se détacher. Il fallait interrompre le circuit de la douleur. Facile, tous les yogis savaient faire ça, ça ne devait pas être si compliqué, lui n’avait jamais eu besoin, la balle dans le gras du ventre en Syrie n’avait pas été douloureuse. Il fut certain d’y parvenir. Et s’il n’y parvenait pas, il ferait l’expérience de la douleur, c’était bien aussi. Il pensa aux femmes et aux hommes qui combattaient l’enfer entre le sud de Montélimar et le nord d’Orange.

			– Serrière !

			– Ridafrans ?

			– Ce n’est pas très honorable de laisser faire ça par un sous-fifre. Parce que quand je me détacherai, je le couperai en deux avec Marchand d’huile. Auriez-vous peur de moi ?

			– Oui, un peu, répondit l’officier avec un petit rire. Mais vous avez raison.

			Il s’approcha et prit le coupe-boulons des mains de son subordonné. Nicolas le fixait dans les yeux, le provoquant. Il lui sourit. Il referma son coupe-boulons, comme pour en finir, comme à regret, ils entendirent tous les deux un craquement et Nico vit tomber son doigt par terre. Il ne ressentit rien ou presque, une sorte d’effleurement. Il regardait son tortionnaire en lui souriant toujours. Il n’avait pas sursauté. Il craignit vaguement une hémorragie, la plaie saignait, mais sans plus, les vaisseaux écrasés par le coupe-boulons. Puis la douleur l’envahit et le submergea. Il serra le poing droit, reprit sa respiration.

			– Et voilà. Vous êtes contents ? On dirait pas. Marchand d’huile, si.

			Serrière tenait le coupe-boulons, indécis. L’autre le regardait, dépité. Soudain dégrisé. Vaguement l’air d’un enfant qui vient de casser son train électrique.

			– Vous ne criez pas ? demanda l’officier.

			Il regardait le moignon. Des bouts d’os pointaient. Le sang coulait, sombre et lent. Pas une artère. C’est OK, se dit Nicolas.

			– Uniquement avec ma femme. Et même si vous me coupiez les neuf autres, je ne vous dirais rien.

			– Parce que vous n’avez pas mal ?

			– Non. J’ai mal, mais je ne peux pas plier, vous comprenez ? Si je plie, Ridafrans disparaît. Ridafrans n’est pas un homme, c’est une idée.

			Le type s’assit à côté de lui, ne sachant plus quoi faire, Serrière tenait toujours l’énorme pince ensanglantée à la main.

			– Prononce son nom, articula doucement Nicolas.

			– Ridafrans, répondit-il sans hésiter.

			Tony entra avec fracas dans la cave, un fusil d’assaut HK416 à la main. D’autres types l’accompagnaient, armés de la même manière, en tenues tactiques et gilets pare-balles. Il saisit la scène d’un regard. À coups de crosses, ils mirent les kidnappeurs à genoux, ils ne résistèrent pas. Tony plaça le canon de son arme sur le front de Serrière de Briord, qui se tenait droit et ne baissait pas les yeux, tandis que le cocaïné était anéanti, courbé. Il mit le doigt sur la détente. Du regard, il demanda à Ridafrans son autorisation.

			– Non, fit celui-ci de la tête. Détache-moi. Ça commence à franchement me lancer.

			Le second couteau tendit les clés des menottes sans faire de difficulté. On détacha Nicolas, il se massa les poignets. Son doigt se mit à saigner de plus belle.

			– On va t’emmener à l’hosto, dit Tony.

			– Ouais. Faites-moi un pansement d’abord et trouvez-moi quelque chose à bouffer.

			On le sortit de la cave, il grimpa des escaliers de ciment, arriva dans une vaste cuisine épurée et moderne. Il s’assit sur une chaise design, devant une table qui ne l’était pas moins.

			– On est où ici ?

			– Saint-Cloud. Chez le sénateur Serrière de Briord. Comité des Cinq-Cents. Tendance droite identitaire.

			– C’est son putain de fils qui m’a coupé le doigt !

			– Ben oui… depuis Diên Biên Phu, ils sont chafouins.

			Un de ses libérateurs fouillait les placards et le frigo. Il sortit du pain, du jambon, une bouteille d’Hortus rouge. Il lui arrangea tout ça sur la table. Un autre revint d’une salle de bains avec des compresses, du sparadrap, de la Bétadine. Il lui fit un pansement pendant qu’il dévorait le jambon beurre d’une main et buvait un verre de vin de l’autre.

			– Il n’y a rien qui te coupe l’appétit, toi ?

			– J’ai rien bouffé depuis 24 heures.

			Tony prit une chaise, s’assit à côté de son ami, les mains appuyées sur le fusil d’assaut allemand.

			– On est en plein ramadan ! dit-il perfidement.

			– Le soleil est couché.

			– Ouais, mais quand même : cochon-pinard…

			– La taqiya, mon frère. Arrête de m’emmerder. Finis ton topo.

			– Serrière père fricote avec le Bloc, Égalité et Réconciliation, Riposte… continua Tony. Tous ceux qui veulent en découdre. Tout de suite.

			– Eh ben alors, où est le problème ?

			– Fais pas semblant, Nico. Il y a une fraction qui te trouve…

			– Un peu mou ?

			– Ouais, un peu mou. Maintenant, avec ce qui s’est passé à Tricastin, t’es dos au mur. Si tu ne te décides pas, ils regarderont ailleurs.

			– Combien ?

			– Rien qu’au Comité des Cinq-Cents, la moitié.

			– Quand même.

			– Tu ne peux plus attendre, Nicolas.

			– C’en est où le bilan ?

			– Il s’alourdit. Des gens continuent à mourir. Moins à cause des brûlures, maintenant. Les cancers et les leucémies vont arriver. D’abord les leucémies. Les foudroyantes, quelques jours. Aplasie, ça s’appelle. Tous les hostos et toutes les cliniques du Sud-Est sont débordés. Ils mutent sur Lyon, Marseille, Grenoble. Et Paris.

			– Déjà !

			– Oui. Déjà. Bon, t’as assez bouffé. On t’emmène à l’hosto. Vous avez récupéré le doigt ?

			Un homme, le fusil d’assaut en bandoulière dans le dos, tenait précautionneusement un petit sachet plastique. Nicolas l’attrapa et regarda son doigt à l’intérieur. Il eut honte. À côté, ce n’était rien.

			– On va aller à SOS mains, ils peuvent te le greffer. C’est des bons, tondeuses, tronçonneuses, scies circulaires. Ils sont en cheville avec Castorama.

			Serrière de Briord fils apparut au sortir de la cave. Il n’était pas attaché, deux hommes armés l’encadraient de près.

			– Où sont les autres ? demanda Nicolas. Le camé ?

			– Saucissonnés dans une piaule à côté. Tu veux les voir ?

			– Oui. Va les chercher. Rendez-moi mon sabre.

			Son cimeterre à nouveau dans son étui fut déposé sur la table avec plus de précautions que nécessaire. Les kidnappeurs entrèrent dans la grande cuisine, mains attachées dans le dos, chevilles liées. Ils marchaient difficilement, n’en menaient pas large, sauf le plus âgé, le politique, l’homme à la voix douce, qui semblait soudain assumer. L’excité réalisait enfin qu’il était mort. Ridafrans était décrit comme un soldat dénué de toute faiblesse. Certes ses admirateurs construisaient le personnage. Il allait pouvoir se faire une idée personnelle. Il n’avait pas perdu sa nuit, finalement. Ils l’assirent brutalement sur une chaise.

			– Mon Colonel, votre père est au courant ?

			– Non. Vous avez ma parole.

			– Les gros mots maintenant ! Parachutiste ?

			– Légion. Troisième REP, pour vous servir.

			– Pourquoi avez-vous fait cela ?

			Il connaissait la réponse.

			– Je sers mon pays, Monsieur.

			Nicolas hocha la tête. Le faire fusiller ? Une certaine classe, oui. L’homme ne baisserait pas les yeux. Peut-être commanderait-il le feu lui-même. On appelait ça le panache.

			– Asseyez-vous, ordonna Nicolas.

			Serrière obéit.

			– Main gauche à plat sur la table.

			Il obéit à nouveau. Une main normale. Qui tremblait un peu quand même. Nico plaça la sienne à côté. Et la main de l’homme devint obscène. Elle comptait trop de doigts.

			– Devrais-je vous faire fusiller pour mutinerie ? demanda Nicolas. Tous ?

			– Oui, dit-il simplement.

			– Qu’un mort soit loyal, ce n’est pas très compliqué. Un vivant, un peu plus. Mais c’est plus intéressant. Que vous avais-je dit pour Marchand d’huile ? Ma main, la soie, et ?

			– La chair de vos ennemis, murmura l’homme.

			– Êtes-vous mon ennemi ?

			– Non.

			Ils n’ont pas peur, pensa Nicolas. Ils ne regrettent rien. Ce sont des hommes de valeur. Je ne dois pas gaspiller. Ils seront fidèles.

			– Bien ! Prenez le sabre. Faites en sorte que votre main ressemble à la mienne. Je prendrais cela comme un gage de loyauté. De vous quatre. Maintenant.

			Serrière regarda autour de lui. Ses complices le fixaient. Il saisit la lame, la sortit de sa gaine, vit un instant son visage se refléter dans le métal, se leva, la positionna sur son doigt et appuya de toutes ses forces sans tergiverser. Il dut faire un petit mouvement de va-et-vient pour détacher le doigt. Il grinça des dents, mais ne cria pas. Puis il attrapa une serviette de cuisine et entreprit de nettoyer la lame. Les spectateurs étaient hypnotisés. Nicolas regardait ses hommes. La métamorphose en Ridafrans était terminée. Le moment était venu.

			– En route, dit-il simplement.

			Ils sortirent de la luxueuse villa où s’était tenue la réunion du Comité des Cinq-Cents quelques jours plus tôt. Il se retourna. L’architecte s’était défoncé. Du béton, du verre, de l’acier. Il imagina le propriétaire énoncer modestement : Le budget n’est pas un souci. Ses parents, finalement, avaient fait la même chose en restaurant leur ferme aux Prud’hommes à Autrans. Pas de problème de budget. Ils embarquèrent dans les grosses Renault noires et le convoi quitta la demeure.

			– On va où ? demanda Nicolas à Tony.

			– SOS mains, une clinique pas loin d’ici. Une demi-heure. Normalement, à cette heure, ça bouchonne, mais avec les événements, il n’y a personne. Peut-être 20 minutes. Si ton truc s’infecte, on est dans le caca.

			– Écoute-moi, Tony. Ton toubib, il jette un œil, il nettoie, le machin contre le tétanos, OK. Mais la greffe, non. Pas le temps. J’ai une urgence. Tout de suite après.

			– Quel genre d’urgence ?

			– Médicale.

			– On sera dans une clinique, Nicolas.

			– Non. C’est pas la même médecine. C’est parti, Tony.

			Tony se cala au fond de la banquette de cuir, un petit sourire heureux sur les lèvres. C’est parti, il a dit. Après un quart d’heure à rouler dans une ville déserte, ils parvinrent sur le boulevard Pasteur. Le convoi s’arrêta devant l’entrée de la Clinique du Val d’Or. Le parking était recouvert de voitures, d’ambulances et de camions de pompiers. La rue était bouchée, voitures de particuliers, camionnettes de police et gendarmerie. Des gens débarquaient, bandages, pansements en tout genre, soutenus, seuls. La solidarité s’organisait, un riverain avait installé une table et distribuait de l’eau, un retraité tout blanchi en blouse antique en coton examinait sommairement et faisait un pré-tri en distribuant des bouts de cartons rouges, jaune ou bleu. On débarquait des gens, ça repartait, d’autres véhicules arrivaient. Un civil avec une casquette de facteur ou de la SNCF et une lampe éteinte tentait d’organiser le stationnement pour permettre l’accès à la clinique.

			– Rangez-vous dans la rue, faut pas les emmerder, dit Nicolas.

			Ils sortirent des véhicules. Ses hommes l’encadraient de près, les HK416 dressés, le doigt sur la détente. Avec leurs têtes de salopards, les armes et les gilets pare-balles, ils attiraient l’attention. Ils traversèrent le parking. Tony cherchait le panneau SOS mains. Les gens les regardaient, « le » regardaient. Ils interrompaient leurs conversations, leurs larmes, leurs gémissements, leurs vomissements. Une vieille dame, sur un brancard, toute maigre, la figure brûlée, plus un cheveu, plus un sourcil, un pansement sur le crâne, lui prit la main. Il s’arrêta une seconde, puis, ne sachant pas quoi faire, l’embrassa. Il entendit un murmure dans son dos. Ridafrans. Puis la rumeur le précéda. Toujours encadré de près, il pénétra dans l’établissement.

			Les Urgences, enfin, ce qui en tenait lieu. Une pièce centrale avec une banque, qui servait aux infirmières et aux secrétaires. Tout autour il y avait des box, il en compta sept. Normalement, un brancard par box et rien au milieu. Maintenant, les box étaient ouverts, ils contenaient chacun au moins trois blessés. La pièce centrale était recouverte de civières occupées par des brûlés. Il y en avait assis sur les chaises d’attente, d’autres par terre, des adultes, des enfants. Certains avaient arraché leurs vêtements qu’ils ne supportaient pas et étaient nus, d’autres présentaient des fragments de tissus incrustés dans la chair. Des soignants en blouse ou pyjama de bloc, infirmiers, médecins, aides-soignants, brancardiers, secrétaires perfusaient, nettoyaient, injectaient, pansaient de partout, à même le sol, sur la banque, entre deux ordinateurs. Les femmes de ménage s’activaient partout. L’une d’elles, un foulard dans les cheveux, les yeux bordés de khôl, interrompit son travail pour tenir la main d’un vieux monsieur, sa maigre poitrine à vif, qui ne respirait presque plus. Il vomit, elle se précipita pour trouver un linge propre et le nettoyer.

			Les patients ne se chamaillaient plus pour passer devant, ils tenaient sagement leur carton de couleur, Nicolas les voyait se donner un coup de main, une vieille dame aidait une jeune fille aveuglée les yeux bandés, impossible de savoir qui était médecin, infirmier, aide-soignant, tout le monde s’affairait, faisait ce qu’il pouvait.

			Il y eut un silence. Les personnes s’immobilisèrent, se tournèrent vers lui. Il se sentit petit avec son petit sachet en plastique à la main, contenant son petit bout de doigt, devant tant de souffrance. Combien de cliniques, combien d’hôpitaux dans le pays ? Le murmure prit de l’ampleur. Ridafrans. Ridafrans. Son devoir était d’être partout. Il ne le pouvait pas.

			Un chirurgien s’approcha de lui. En pyjama de bloc ensanglanté, manifestement exténué.

			– Monsieur ? demanda-t-il. Votre carton ?

			– Je n’ai pas de carton, je suis désolé.

			Le chirurgien examina rapidement le sachet plastique et la main au doigt empapilloté. Le pansement était souillé, se dépiautait et pendouillait lamentablement, du sang séché avait coulé le long de la main et du poignet.

			– On va voir si on trouve une place au bloc. Vous allez attendre.

			– Vous opérez depuis combien de temps ?

			– Je sais pas, dit le chirurgien. J’en sais rien.

			Il secouait la tête, les larmes aux yeux. Ridafrans ! Ridafrans ! Ils tapaient du pied sur le carrelage, du poing sur la banque, avec une canne, un bassin en Inox, une potence de perfusion, dans leurs mains. Nico jeta le sachet en plastique dans une poubelle jaune marquée DASRI.

			– Je ne partage pas toutes vos idées, vous savez, dit le chirurgien. Loin s’en faut. Mais il faut que vous réussissiez. Pour qu’ils ne recommencent pas.

			– On y va, Tony. Ils ont suffisamment de travail ici.

			– On va vous faire un pansement propre avant.

			Il appela une infirmière. Ridafrans ne pouvait pas être partout. Mais son nom, oui.
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			Ils remontèrent en voiture, la gorge serrée, la boule au ventre.

			– On est mardi, dit Nicolas.

			– Effectivement, répondit Tony en regardant défiler le paysage urbain par la vitre.

			Le jour de la semaine ne semblait pas être une donnée prioritaire. Nicolas tapa sur l’épaule du chauffeur et lui donna l’adresse du docteur Samia Belhadj.

			– Je descendrai un peu avant. Je vous dirai. Magnez-vous le train, je ne peux pas louper mon rendez-vous. Pas possible.

			Le chauffeur bascula la boîte auto en mode sport et appuya sur la pédale. Ils attrapèrent les poignées de porte, il se cramponna, ce qui déclencha une douleur dans sa main gauche. Il avait oublié. Il regarda avec plaisir son pansement tout propre. Il fit un grand sourire à Tony. On y était. C’était dans l’action qu’il était bon, certes. Mais surtout, c’était dans l’action qu’il prenait le plus de plaisir. À condition de faire quelque chose de juste, quelque chose de bien. Il repensa au fils Serrière de Briord. Cette race d’hommes était allée mourir sur tous les champs de bataille, Normandie, Indochine, Aurès. Pour servir bien sûr, pour le panache aussi. Mais peut-être bien pour le plaisir.

			– Je descends ici ! dit Nicolas.

			Les grosses Renault se rangèrent le long du trottoir. Il descendit.

			– Je t’attends ? demanda Tony, qui ne voulait plus le lâcher maintenant.

			– Non, laisse-moi. On se retrouve chez les Antillais.

			– Quand ?

			– On verra, je ne sais pas. Ça dépend.

			Les voitures quittèrent le trottoir. Nicolas détailla la rue. Plutôt déserte. Les gens se terraient chez eux, la peur s’installait. Les télés ne parlaient que de radiations, brûlures et vomissements. Ça ne donnait pas envie d’aller faire une petite balade au soleil avec maman.

			Il repéra sa silhouette reconnaissable. En fait, il savait qu’il était là. Il l’avait dans le coin de ses yeux depuis un moment. Il me surveille. À la demande d’Issam, voire de l’Émir. Alors il est mort, le con. Le con. Sami se demanda s’il n’allait pas se pincer la couille gauche pour se réveiller. Certes, on était mardi, certes il planquait en bas de la toubib, comme ça, pour dire, parce qu’il avait envie de le voir, parce qu’il lui manquait. De là à le voir descendre de deux grosses berlines Renault noires, enfin de celle de devant, celle de derrière assurant la protection. Un sosie, un alien ? C’était le plus vraisemblable. Des voitures officielles de l’État français, il se demanda même s’il n’avait pas vu le macaron tricolore dans le pare-brise de la seconde. Et merde. Qu’est-ce qu’il trafiquait ? Son cerveau occultait encore l’unique explication : un infiltré. Nicolas lui fonça dessus.

			– Qu’est-ce que tu fous là ? Tu m’espionnes ?

			– Ben… t’as rendez-vous avec la psy ?

			– Ouais, mais réponds à ma question.

			– Qu’est-ce que tu fous chez un psy ?

			– Je suis un psychotique, Sami. Un totoche, si tu veux. Je suis un autiste à tendance Asperger. Forte tendance. Si je ne vois pas un psy tous les mardis à 13 h 30, je risque de disjoncter. Et alors là, je te dis pas le boxon.

			– Tu prends des cachetons ?

			– Non. Grâce au mardi, pas besoin. Qu’est-ce que tu fous là, Sami ?

			– Comment tu t’es fait ça ? il lui tenait la main gauche et son joli pansement propre. Sa voix trahissait une vraie inquiétude.

			– C’est à cause des huîtres chez Thi-Mai. J’ai voulu ouvrir des huîtres, c’est rien, dit Nicolas en retirant doucement sa main.

			– Et ces grosses bagnoles noires ? Tu te trimballes en convoi officiel avec gardes du corps et tout et tout ? Il est au courant Issam ?

			– Écoute Sami. Je peux pas louper mon rendez-vous et il est l’heure. Tu m’attends, tu bouges pas et je t’explique.

			Il le devina hésitant. Il lui mit une main derrière la nuque, le regarda dans les yeux, il le sentit devenir tout chose, alors il effleura fugacement ses lèvres des siennes.

			– Tu m’attends, hein ? Tu fais pas le con.

			Sami s’assit sur un banc, tremblant des pattes arrière, il ne pouvait plus tenir debout. Il savait ce qu’il avait à faire : récupérer un peu de souffle et partir en courant trouver Issam. Il savait qu’il ne le ferait pas et il devina qu’il en crèverait. Ça s’appelait mourir d’amour.

			Nicolas actionna le portier automatique et grimpa les escaliers en trombe. Il parvint sur le palier essoufflé et perturbé, pas la peine de regarder la montre qu’il n’avait pas : trois minutes et 20 secondes d’avance sur l’heure du rendez-vous. Pour Samia, il ne savait pas, mais le professeur Émile était incroyablement à cheval sur les horaires, ne tolérant ni avance, ni retard. Les minutes lui importaient plus que les euros. Enfin, au moins autant. Il s’assit en salle d’attente. Il fit le vide en lui, se calma, chassa de son esprit tous les djinns qui le grignotaient ou tout au moins essayaient. L’hypnose ne marchait que sur un cerveau détendu, cool, mou du gland. Et ça devait marcher. Si un seul entretien avec son psy dans toute sa vie avait une importance, c’était maintenant. Voilà qui ferait plaisir à Émile. Il faudrait que je songe à lui envoyer une carte postale. Il réalisa la proximité phonétique entre Émile et Émir. Coïncidence ? Signification ? À voir, à creuser. Mais plus tard, hein ? Le docteur Samia Belhadj vint le chercher. Il remarqua qu’elle s’était pomponnée. Plus que d’habitude. Limite trop. Au sud d’un certain parallèle, on en faisait toujours un peu trop. Elle lui tendit la main.

			– Vous allez bien, Nicolas ?

			– Très bien Docteur. Et vous-même ?

			Elle lui sourit sans répondre. Ils entrèrent dans le cabinet, s’assirent face à face, de part et d’autre du bureau. Elle était tout sourire et lui parfaitement maître de son formidable cerveau.

			– Vous vous êtes blessé ? demanda-t-elle en désignant le pansement qui avait décidé de rester propre.

			Il reprit conscience de la douleur. Pourvu que cela ne bloque pas le processus. Il allait dire Oui en ouvrant des huîtres, mais songea qu’on ne mangeait pas d’huître en juillet, une sombre histoire de mois en R.

			– Oui, en bricolant, à la maison.

			– La vieille dame vietnamienne qui vous héberge ?

			– Thi-Mai. Elle-même.

			– Rien de grave ?

			– Non, rien.

			– Vous vous êtes fait soigner ?

			– Oui, je suis allé dans une clinique, mais ils m’ont juste fait un pansement. À cause des événements. Ils étaient débordés. Tellement de pauvres gens, moi ce n’est rien à côté.

			– Oui, c’est terrible, n’est-ce pas ?

			Les fréquences de la voix. Il rembobina et se la repassa. Aucune compassion. Génial.

			– Comment vont votre adorable épouse et votre fils Moussa ?

			– Merveilleusement bien, Docteur. Merveilleusement bien.

			Il sentit qu’il ne fallait pas lui demander des nouvelles de sa famille.

			– Vous êtes prêt pour notre séance ? demanda la psychiatre d’un ton enjoué.

			– Absolument. Je suis là pour ça, Docteur.

			– Eh bien allongez-vous et commençons.

			Il se plaça sur le divan, elle s’assit près de sa tête.

			– On y est ? Vous êtes bien ?

			Il hocha la tête affirmativement. Section en deux, se dit-il. Moitié 1, perception du maillot de bain et plongeon dans le grand bassin chaud avec la dame, moitié 2, tu restes sur le bord avec le sifflet autour du cou. Si elle endort les deux sections, on est mal.

			– Pensez à quelque chose d’agréable. De très doux.

			Certes, il y avait le coup de la plage de sable chaud avec cocotiers et mer bleue et chaude elle aussi. Ses parents l’avaient emmené aux Seychelles, Thaïlande, Tahiti, Guadeloupe et Martinique et encore il en oubliait. Une autre vie, un autre Nicolas. Avant la guerre, avant la vie. Le sexe d’Amalia aurait également convenu, chaud et humide lui aussi. Il préféra se retrouver soudain lové en boule dans un creux de la route d’Engins, il faisait un froid de gueux, c’était quatre heures du mat, il y avait de la neige de partout et il l’attendait. Il savait qu’il venait, le projecteur était prêt sur son trépied, le chargeur sifflait, la diode rouge clignotait, il serrait la télécommande dans sa main et il savait qu’il venait. Il n’avait jamais été aussi bien. Il avait entendu le moteur diesel de la Lada et vu les phares jaunes en bas de la route se dirigeant vers lui. C’était ça le pied, attendre la proie.

			Je t’attends Samia, je t’attends l’Émir, je suis prêt, je suis bien, je n’ai jamais été aussi bien. Le médecin sentit que son patient était parfaitement détendu et réceptif, elle commença à l’endormir avec des paroles douces et quelques gestes devant les yeux. Un demi-Nicolas nageait dans la piscine pleine d’un liquide rose, chaud, sucré et très doux pendant que l’autre moitié arpentait la margelle en râlant : C’est toujours moi qui m’y colle.

			– Qu’est-ce que vous vous êtes fait à la main ?

			La technique consistait, une fois que le patient dormait, à reprendre contact avec la réalité, mais par la tangente.

			– Oh rien des conneries. C’est Thi-Mai qui voulait que je lui ouvre un truc qui était tout collé, elle n’y arrivait pas et moi non plus, alors j’ai voulu faire le malin, j’ai pris un grand couteau de boucher et ça a ripé. Un couteau d’islamiste.

			Il rit doucement. Elle fit de même pour l’accompagner, ne pas rompre.

			– Vous vous êtes fait soigner ?

			– Oui, la Clinique de la Goutte d’Or, ou la Toison d’Or, un machin comme ça, en or. Ils ont dit que c’était rien, juste un pansement. Il y avait plein de gens brûlés, qui dégueulaient. Il y a même un vieux qui est mort.

			– Quelle horreur, n’est-ce pas ?

			Rewind. Play. Aucune empathie. Elle ment. Bingo. Il ne répondit pas. Chacun se tenait maintenant dans le piège de l’autre. Elle respecta le silence. Était-ce le moment ? Il jugea que oui, et l’horloge tournait.

			– De toute façon, il va le choper.

			– Qui ça ?

			– C’était plein de gens à la clinique, ils scandaient Ridafrans ! Plein. Il va le choper.

			– Ridafrans va le choper ?

			– Oui.

			– Il va choper qui ?

			– Ben l’Émir, tiens.

			– Comment tu peux savoir ça ?

			– Je le connais.

			– Tu connais Ridafrans ? Toi ?

			– Oui.

			Elle resta silencieuse. Elle prononçait les mots magiques d’endormissement, faisait les gestes devant ses yeux. Il perçut sa soudaine attention. Tension.

			– Mais comment est-ce possible ? Tu m’as dit que… enfin que tu rentrais de Syrie, que… Tu n’es pas un revenant ?

			– Si.

			Espace. Sommeil. Elle respecta son éloignement.

			– J’étais aux centrales, reprit Nicolas.

			– Tu as attaqué les centrales ?

			– Oui.

			– Tricastin ? Celle qui a sauté ?

			– Non. Dampierre-en-Burly. Elle ne devait pas sauter, celle-là. Les ordres.

			– Il y a eu de la casse ?

			– Oui. Des gendarmes tués et tout mon commando y est resté. Mais j’ai fait ce qu’Issam avait dit. Il n’y a que Sami qui est revenu.

			– C’est là que tu t’es blessé en vrai ?

			– Non, ça, c’est Thi-Mai et sa vieille cantine pourrie collée par la rouille.

			– Qui est Sami ?

			– Mon bras droit. Il est gay. Enfin, mon bras gauche, plutôt. On était à Shâm ensemble.

			Qu’il va falloir d’ailleurs amputer, il songea. Décidément, en ce moment… Tant que je ne me coupe pas la bite. C’est Amalia qui ferait la tête.

			– Et comment tu peux connaître Ridafrans ?

			Elle ne perdait pas le nord la toubib. Heureusement d’ailleurs. Sinon il était perdu lui aussi. Il s’était préparé à la question. Il avait répété 1 000 fois.

			– Tony. Ils m’ont approché. Le Comité des Cinq-Cents. Ils m’ont demandé de bosser pour eux. La Patrie, tout ça.

			– Et tu as accepté ?

			– Oui.

			– Pourquoi ?

			– Je sais pas. J’avais envie. Je sais pas dire non.

			– L’argent ?

			– Non. J’en ai plein. 150 000 euros. J’ai le butin d’Abou Hamza du Crédit des Alpes à Villard.

			Il plongeait Tony dans la marmite bouillante. Mais c’était la guerre. On ne fait pas d’omelette sans casser des œufs. Le prix à payer, chacun connaissait ses risques. Elle fit une pause. Il sentit les forces qui la traversaient, elle ne savait pas comment s’y prendre. Comment la tenaient-ils ? La religion ? Des otages ? Ses gosses ? L’idéologie ? Peu importait. Il ressentit un énorme désir, des tensions insoutenables. Elle risquait de rompre le charme et alors elle ne le croirait plus. Il ne fallait à aucun prix qu’elle réalise qu’elle était autant sous hypnose que lui. Il décida de s’enfoncer encore plus profondément. Fais pas le con ! s’exclama le Nicolas resté au bord de la piscine.

			– Dis-moi qui est Ridafrans, murmura-t-elle, sortant enfin du bois.

			– Jamais de la vie, il laissa échapper dans un souffle. Ses globes oculaires roulaient follement sous ses paupières fermées. Sommeil paradoxal.

			– Pourquoi tu ne veux pas me le dire ? Tu ne m’aimes plus ?

			– Non. Pas possible. Personne. Des traîtres partout. L’Émir, juste l’Émir.

			Elle lui caressa doucement le bras. Il se réveilla. Il sortit doucement de l’eau rose chaude sucrée. Il dégoulinait.

			– Ça va Nicolas ? demanda le médecin.

			– Oui. Super.

			– Vous étiez où ?

			Il réfléchit un instant, pour se souvenir.

			– Vercors, la nuit, il neigeait. Un froid de canard.

			– C’était bien ?

			– Super. Et nous, on a progressé ?

			– Plutôt, Nicolas. Plutôt bien.

			Il déposa un billet de 50 euros sur le coin du bureau. L’argent de la banque de Villard souillé de sang. Le sac en contenait toujours autant ou presque, il semblait qu’il y en aurait toujours. La fille dans la banque n’était pas morte pour rien, finalement. Quand il fut dans les escaliers, il rangea le dossier Belhadj. Les dés étaient jetés, alea jacta est, pour être précis, car comme César il avait franchi le Rubicond. Celui-ci avait dû se dire en entrant dans Rome avec ses troupes Impeccable. Et de fait, on ne pouvait pas faire mieux, comme stratégie et comme mot historique. Arrivé au rez-de-chaussée, il s’apprêta à traiter le dossier Sami.
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			Il chaussa ses lunettes de soleil en sortant de l’immeuble et regarda à droite, à gauche, faussement méfiant. Il le vit de l’autre côté de la rue, face à une vitrine, l’observant dans la glace. Mais quel con. Et il se croit malin parce qu’il a changé de survêtement. Je rêve. Ils échangèrent un long regard dans la vitre. A-t-il parlé ? À qui ? Issam ? Tout était possible. Pour qui roule-t-il ? Issam évidemment. Pousse le raisonnement au bout, au-delà du bout. Les Partitions ? Possible, ils veulent négocier. Pousse encore un peu. Le Comité des Cinq-Cents ? Certains veulent ta peau. En ces temps incertains, tout était possible, d’autres Serrière étaient en embuscade, il y avait quand même une guerre nucléaire sur la Nationale 7, la route des vacances. On pouvait même envisager que cet âne de Sami roule pour lui, tout seul comme un grand. Comme un bébé, comme un petit, plutôt. Nicolas devina que c’était cela la vérité. Et aussi qu’il ne pourrait pas s’en contenter. Il se souvint soudain du trouble infini de Sami lorsqu’il avait effleuré ses lèvres pour savoir. Il avait su. Marchand d’huile pesait dans son dos et le beretta alourdissait sa ceinture. Il se sentit seul. Il fut tenté de regarder les façades alentour à la recherche d’Aiglon, à la recherche d’un ami. Il s’abstint.

			Ils convergèrent vers un café. Des jeunes buvaient bruyamment des sangrias et des mojitos, avec de la musique techno trop forte. Ici, les écrans de télé étaient éteints. Ils ne voulaient pas de la réalité. Dans un parfum d’été, les examens terminés, la sève remontant, les vacances approchaient. Gars et filles se chamaillaient avant de se mélanger. La promesse de sexe, pensa Nicolas alors que moi je vous promets la guerre. Ils copuleraient bientôt, sûrement dès ce soir, et transpireraient à en glisser. Une fille en terrasse arborait un tee-shirt blanc, à dessein deux tailles trop petit, copieusement rempli, affichant une efficace profession de foi Tous unis contre la haine. Sami s’arrêta devant le bar, s’essayant laborieusement à n’avoir l’air de rien. Nicolas fut derrière lui.

			– Entre.

			Il se retourna, lui envoya un regard fait de complicité, d’amitié et quelque chose de l’ordre de la tendresse. Ils entrèrent. Nicolas repéra les lieux et choisit une table dans un coin de la verrière. Il pouvait observer l’immeuble du docteur Samia Belhadj.

			– Prends une chaise.

			Sami s’exécuta comme un subordonné obéit à son chef, une femme a son mari. Avec peur et amour. Il tournait le dos à la rue. Je pourrais lui coller un tchador et l’envoyer faire les courses.

			– Tu m’espionnes. Il fait chaud, je prendrai bien une bière. Tu veux une bière ?

			– Houla ! sur le Coran, je t’espionne pas.

			– Ne jure pas. Prends une bière.

			Le barman apporta les deux bocks. Nicolas se délecta, faisant claquer la langue.

			– Quand il fait chaud, la bière glacée c’est super. L’hiver j’en bois jamais. Tchin.

			– C’est carême, merde ! C’est haram l’alcool, je bois pas, tu sais bien.

			– Haram, halal, ces choses-là ça va ça vient. Tu fumes du hasch toute la journée. C’est halal, ça ? Tu veux qu’on parle de tes petites virées nocturnes ? À Raqqa, je veux dire. Qu’est-ce que tu foutais sur un parapet en haut d’un immeuble ? À la tienne.

			Sami regarda le demi pression. Paradis perdu pour paradis perdu, il but une gorgée. Il avait soif. Ou la gorge sèche.

			– Alors mon ami ? Qu’est-ce que tu fais en bas de chez ma psy ? Qui t’a dit de me suivre ?

			Il devait savoir. Que leur avait-il dit ?

			– Personne, je te jure la vie de ma mère.

			– T’as inventé ça tout seul ?

			– Ouais, dit Sami qui reprenait du poil de la bête, peut-être la chaleur et la bière à jeun. Et ça fait un moment. T’as rien remarqué ?

			Nicolas observait la porte de l’immeuble. Rien pour le moment. C’était quitte ou double. Comme toujours. Jusque-là, ça avait payé.

			– Depuis quelques jours oui, avant non, répondit-il honnêtement.

			– Tu remarques tout, tu sais tout, tu retiens tout, tu comprends tout. Et là, t’as rien vu ?

			– Je t’ai repéré il y a quelques jours, avant non, je viens de te le dire. Ça fait combien de temps que tu es derrière moi comme une mouche au cul d’une vache ?

			– Houlala ! Un moment. Les balades en famille, les courses au Franprix de Saint-Quentin, la psy. Depuis qu’il fait chaud, j’ai même dormi sur le banc devant la maison de la vieille Chinoise. Et pas qu’une fois. Pendant que tu tamponnais Madame.

			– Jaloux ?

			Il ne répondit pas, baissant les yeux dans sa bière. Il aurait bien fumé un joint. Il sortit les outils pour s’en rouler un.

			– Pas dans le bar, dit Nicolas. Viens on sort.

			Ils se retrouvèrent dans la rue Castiglione del Lago. Des types collaient des affiches, d’autres badigeonnaient les murs avec des balais et des seaux de peinture blanche, RIDAFRANS, RECONQUISTA en lettres d’un mètre de haut, OÙ JE VEUX QUAND JE VEUX en plus petit. Une femme en niqab marchait tête basse, traînant un Caddie dix pas derrière son mari, un barbu en robe et savates, droit comme un fer à béton, fier comme un nouveau roi. Il fit le choix de passer à côté d’eux, elle suivit, résignée. Les Reconquistas les insultèrent puis une bagarre éclata.

			Ils s’assirent sur un banc, Sami se roula un pétard et l’alluma.

			– T’interviens pas, superhéros ? demanda-t-il.

			– Non, j’en ai rien à foutre. Vas-y, toi. Qu’est-ce que tu as vu d’autre ?

			– Bof, rien. Le type que tu rencontres tout le temps, chez les Antillais, dans le dix-huitième.

			Merde. On y est. T’es mort, Sami.

			– Et t’en penses quoi ?

			– Rien. J’en pense rien. Moi, je suis con, c’est tout. Et alors ? Il en faut, des cons, non ? Sans les cons, tu serais si malin ?

			Pas con, se dit Nicolas. Mais ça va pas suffire. La porte de l’immeuble s’ouvrit, une silhouette de femme en jaillit, un fichu sur la tête, des lunettes de soleil, elle fila sur le trottoir sans un regard, un coup de feu claqua de l’autre côté de la rue, le barbu s’effondra, elle ne détourna pas la tête. C’est parti.

			– Sami… Tu comprends que j’ai besoin de savoir, non ?

			– Savoir quoi ? Je me dis que peut-être tu bosses pas pour Issam ? Pour la cause ? Que ton patron, il est dans les grosses Renault noires ?

			– Oui, ça, par exemple.

			– Et alors ? Tu vas faire quoi ? Me tuer ?

			Tu peux pas en ce moment, Nico.

			– Je sais pas quoi faire de toi, Sami, dit-il après un moment. Tu nous as foutus dans la merde. Tu comprends ?

			– Je m’en fous, moi, pour qui tu bosses. Inch’Allah. C’est toi le patron. Je te suis. Tu sais ce que tu fais. Si l’Émir c’est un bouffon, OK c’est un bouffon. Je marche avec toi.

			– Pourquoi tu me parles de l’Émir ? Qu’est-ce qu’il vient foutre là, celui-là ?

			– Allez fais pas ta princesse mon pote. J’ai bien pigé que c’est lui qui t’intéresse. C’est lui qui te fait kiffer. Un max. Tu kiffes un max, ouais, c’est ça que j’dis moi. L’Émir, tu le kiffes et alors ? Je te suis, j’t’ai dit.

			C’est ça, arrange ton cas…

			– Tu crois que c’est si simple ? On boit une bière, on se tape les cacahuètes et après on rentre à la casbah mater un coup Al Jazeera un coup YouPorn ? Tu me prends pour un âne ? Tu te crois au bled sur ton bourricot ?

			– Je t’ai suivi à Shâm, t’as oublié ? Tu sais ce que j’ai fait là-bas, pour être avec toi ?

			– Tu t’es bien régalé, non ? Bref ! On fait comment, maintenant ?

			Sami fit un geste vague.

			– Tu fais ce que t’as à faire. Je roule pour toi. Je m’en fous.

			– Sami, il faut que tu me dises. Le gars que je vois chez les Antillais…

			– Et à Saint-Denis.

			– Ouais, et à Saint-Denis.

			– Et des fois avec des grosses Renault. C’est pas Issam, ça c’est sûr, les Saoudiens ils ont que des BM.

			– C’est qui, ce type, Sami, selon toi ?

			– Sais pas. M’en fous. Je marche avec toi. Dis-toi un truc, si j’avais voulu te la faire à l’envers et tout raconter à Issam, ça serait déjà fait, et tu serais pendu par les couilles dans un box avec un Albanais te travaillant au chalumeau.

			Pas faux. Nicolas hésitait. Le laisser vivre, c’était le risque qu’il aille clabauder à Issam des trucs qu’il valait mieux qu’il ignore, bien sûr. Mais aussi l’opportunité qu’il aille lui raconter que le gars Nicolas, il était clean comme un bébé sortant du cul de sa mère, après le bain, s’entend. Mauvaise idée. Issam prêterait l’oreille au bruit des bottes, pas à celui de la brosse à reluire d’un sous-fifre. Pas le temps, de toute façon. On comptait en heures, maintenant. Trop risqué, désormais.

			– Tu veux que je te dise un truc ? demanda finalement Sami.

			– Ça ouais, j’aimerais bien.

			– Eh ben, je vais t’en dire un, de truc, ça se trouve que tu sais même pas, et qui va te mettre sur ton cul.

			Le cadavre du barbu gisait au milieu de la rue. Sa femme avait filé en courant, tenant à deux mains le bas de son voile, abandonnant le Caddie des courses, renversé, les paquets du Franprix vautrés par terre. Les voitures contournaient. Ce qu’une bière peut faire sur un type à jeun depuis le lever du soleil, quand même, se dit Nicolas. Bon, il y a aussi le pétard. Plus la fatigue et la trouille. Le soleil se lève tôt en ce moment, pour les Muses. Sami l’attrapa par le col de la saharienne et l’attira vers lui, pour lui parler à l’oreille, Nico se laissa faire, refoulant son aversion pour les contacts physiques. Exceptée Amalia, bien entendu.

			– Je vais te dire un truc, il lui répéta à l’oreille.

			Il fit oui de la tête.

			– Vas-y, dis-moi un truc.

			– Un putain de truc.

			– Il est fort, ton pète, non ?

			– Ouais, c’est de la bonne, de l’Afghane. Je l’ai bien chargé. T’en veux ?

			– Non, pas pour le moment.

			– Viens.

			Il jeta son mégot, le prit par les épaules et l’emmena au milieu de la rue à côté du cadavre qu’ils ne regardèrent pas. Restait RIDAFRANS sur les murs, et une silhouette au pochoir, turban, saharienne, garde de cimeterre dans le dos.

			– Tu trouves pas comme…

			– Non, je vois pas.

			– Eh ben, je vais te mettre les points sur les « i ». Ridafrans, eh ben, si tu veux mon avis, eh ben… vous vous ressemblez vachement, lâcha Sami, son talon butant contre le trottoir comme il voulait prendre du recul pour mieux embrasser le tag, il manqua tomber par terre.

			Bienheureux les pauvres d’esprit, finalement. Le Royaume des Cieux leur appartient. Et maintenant, comment tu comptes faire pour survivre avec un scoop pareil ? C’est ballot, juste quelques heures, il me fallait encore quelques heures.

			– Mouais… C’est pas un peu capillotracté ton affaire, non ?

			Sami le regarda, mâchoire inférieure tombante.

			– Ça veut juste dire tiré par les cheveux, c’est pas une insulte sur ta mère ou sur le Coran.

			– Non, ce qui m’épate c’est que tu emploies des mots comme ça avec moi. Ça veut dire que tu penses que je peux comprendre !

			– Ben… finalement, oui.

			– Eh ben, t’as pas tort. Con, Sami, mais pas con ! Il se tapotait la tempe du doigt. Écoute ça : dans les grosses voitures bleues, les Renault, il va pas chercher ses ordres, Ridafrans ! Eh non ! Il va les donner ! Qu’est-ce que t’en dis de ça ?

			Faut plus qu’il traîne dehors, maintenant.

			– On y va ?

			– On va où ?

			– J’ai des gens à voir.

			– Tu veux que je vienne avec toi ?

			– Oui. T’es mon garde du corps, non ? Ça te va ?

			– Mon job officiel ?

			– C’est ça.

			– Et en plus, comme ça, tu m’as à l’œil ?

			– Ouais, aussi. T’as ton scoot ?

			– Il est garé par-là répondit-il en faisant un geste vers la rue.

			Nicolas devait obligatoirement murmurer : Tue-le, et Aiglon presserait la gâchette et le problème serait réglé. Quelque chose l’en empêchait. Ils arrivèrent près du scooter, Sami lui tendit un casque.

			– On va où ?

			– En banlieue. Passy. Chouette. Tu verras.

			Aiglon écarta son doigt de la détente. Qu’est-ce qu’il attend ? Il faut le fumer celui-là. Les ordres de Baldé tenaient en deux mots : protéger Nicolas. Tuer ce wesh-wesh qui l’espionnait depuis leur retour de Syrie, c’était protéger Nicolas. Il replia le Sig Sauer, le rangea dans sa housse, la jeta sur son épaule et se précipita vers sa moto. Ils enfourchèrent le T-Max, Sami se retenant à deux bras de ne pas partir à fond sur la roue arrière.

			 

			Sami fut bluffé par le portail pendant que Nicolas tapait le code que le lieutenant-colonel Serrière de Briord lui avait aimablement communiqué, au cas où. Mon père le change tous les mois, avait-il précisé il n’y a pratiquement jamais personne dans cette maison.

			– Rentre ton scoot, dit Nicolas. Le laisse pas traîner dehors.

			Sami se remplit les yeux. Il n’avait jamais rien vu de tel.

			 

			– Comment tu la trouves, celle-là ?

			– Fais voir ?

			Nicolas prit la bouteille poussiéreuse.

			– Gevrey-chambertin. Tu t’emmerdes pas. Tu y connais quelque chose ?

			– Non, rien. Mais j’ai déjà entendu ce nom.

			– C’est pas halal, ça, Sami. Tu y penses au paradis ?

			– Bof, dit Sami en reposant la bouteille et en tripotant les autres. De moins en moins…

			– Bon, pose ça, je vais te montrer ta chambre.

			– On dort là ?

			– Surtout toi. Moi je rentre.

			Nicolas vit l’inquiétude se peindre sur son visage.

			– Allez, amène-toi.

			Ils descendirent à la cave. Il pressa l’interrupteur du projecteur, illuminant la pièce en béton brut où il avait été détenu, le lit de camp, les néons, l’anneau dans le mur, la paire de menottes.

			– C’est quoi ce truc ? Comment tu connais cet endroit ?

			– Tu passeras deux jours ici, il y a une bouteille de Badoit. Dégazée, peut-être. C’est ça ou le paradis, Sami.

			Le ton de la voix avait changé. Sami le perçut parfaitement, il se retourna. Il vit Nicolas debout derrière lui, soudain plus grand, la lumière peut-être, ou bien la lame nue du cimeterre qu’il tenait dans sa main droite. Sami jugea la situation.

			– On dirait qu’il est temps de réciter la prière des morts…

			– Pas obligé. À toi de voir. Mets-toi sur le lit, passe les menottes, l’autre bout dans l’anneau. Et encore je suis sympa.

			Il lui montra son pansement.

			– Pourquoi tu fais ça ?

			– Parce que je n’ai pas envie de te tuer.

			Sami s’assit sur le lit, se mit un bracelet des menottes au poignet gauche, l’autre dans l’anneau scellé dans le mur. Il secoua le tout pour montrer que ça tenait.

			– Ton portable.

			Il le jeta par terre, Nicolas le ramassa.

			– Je suis de ton côté, tu sais. N’importe quel côté.

			– Seuls les morts sont de mon côté, Sami. Alors s’il te plaît, ferme ta gueule.

			– On se fait pas la bise ? On se retrouve au Paradis ? Je t’en mets une de côté ?

			– Une vierge ? sourit Nico en ouvrant la porte blindée de la cave.

			– Ouais.

			– Je suis marié, Sami.

			– Je leur dis que t’arrives ?

			– Ouais, tu leur dis ça. Allez, arrête tes conneries. Je te libère dans deux ou trois jours.

			– Alors à tout de suite. Ridafrans.

			Nicolas haussa les épaules l’air de dire, Eh oui ! puis il remonta les escaliers. Il écrasa le portable du talon, jeta les morceaux dans les WC et sortit. La nuit avait apporté un peu de fraîcheur. Il démarra le scooter.

			 

			L’Aiglon les avait vus pénétrer dans la maison à travers la lunette de son fusil. Qu’est-ce qu’ils foutent ? C’est quoi ce bordel ? Il vit sortir Nicolas tout seul et quitter la villa en scooter. Il l’a buté à la cave. Il replia le Sig Sauer.

			Tony sortit de la nuit et tomba nez à nez avec un homme si grand et si maigre qu’on aurait dit un oiseau de proie, en jean et blouson de cuir, un casque intégral sur la tête, un long étui en bandoulière dans le dos, à proximité d’une grosse moto japonaise. Ils s’observèrent un instant. L’homme casqué introduisit la clé, actionna le démarreur, enfila ses gants.

			– 6823A, dit-il avec un net accent corse puis il enfourcha la 1000 CBR et partit.

			Tony tapa le code sur le portier électronique et entra à son tour dans la somptueuse villa. Sur la table de la cuisine une bouteille de Gevrey-chambertin ouverte. Du bruit lui parvint de la cave. Il reconnut la psalmodie d’une prière. Il descendit les marches de béton. Sami était parvenu à se mettre à genoux sur le lit et priait, la main menottée comiquement en l’air. Il sursauta en entendant la porte métallique jouer. Tony brandissait son Glock 9 mm.

			– La vie de ma mère, je te connais toi, dit Sami en interrompant sa prière et lui faisant face. T’es le contact.

			– Je pensais qu’il t’avait fumé, répondit Tony, un peu déçu.

			– Il n’a pas pu. Il m’aime.

			– Je suis désolé mon garçon. Moi pas.

			Il tira des marches, du haut vers le bas, la balle sectionna une carotide et le haut du poumon. Sami s’écroula, porta la main à son cou, gargouillant. Il descendit et le cala sur le lit le dos contre la paroi de béton, le bras en l’air semblait dire au revoir, ramassa sa douille et remonta à la cuisine. J’espère qu’il aura le temps de terminer sa prière, pensa-t-il en se versant un verre de vin.
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			Cette fois, la réunion était organisée chez les Corses. Le Comité des Cinq-Cents changeait tout le temps de lieu et d’hôte. Par les fenêtres de la grande salle, on voyait la mer. Nicolas avait décidé d’arriver le premier, il voulait être assis quand s’installeraient les participants. Il contemplait l’étendue liquide, grise et moutonnante. Il ne comprenait pas la mer, c’était un des trucs qu’il ne comprenait pas. Il l’entendait dire sa force, l’intensité de sa vie, la richesse de son âme, son souhait d’entrer en contact avec lui. Il faudrait que je m’y intéresse un de ces jours. D’un autre côté, il y a tellement de choses auxquelles je devrais m’intéresser. Il rêva de vacances au bord de la mer avec Amalia et Moussa. Le gosse serait enchanté. Ce n’était pas pour demain… Il portait ce qu’il appelait maintenant son costume, le chèche drapé autour du cou, la barbe de trois jours, la veste mi-treillis mi-saharienne, un jean et des rangers. Un holster avec le beretta dedans, la crosse bien visible. Un objet marketing à mi-chemin entre Che Guevara et le Thierry Sabine du Paris-Dakar, se moquaient ses détracteurs. Il était parfaitement conscient du caractère presque kitsch de son accoutrement. Mais il avait vu cette silhouette stylisée taguée sur les parois du métro, des murs de clôture, plaquée sur des drapeaux tricolores aux fenêtres, pochée sur des tee-shirts. La puissance de l’image. Pas de Dieu sans icône. Quand il se présentera à eux, ils le connaîtront déjà, quand il les faudra tous derrière lui, cette image lui ouvrira la porte de leurs cœurs. Il fut Nicolas, il fut Abou Moussa al-Faransi, il était Ridafrans.

			Ils arrivaient petit à petit, les gardes cagoulés et armés les plaçaient après une fouille soigneuse, aucun objet, pas de téléphone. Sécurité, mais aussi conditionnement. La salle commençait à être bruyante, ceux face à la mer profitaient d’une vue apaisante, ceux qui lui tournaient le dos montraient des signes de nervosité. Quand tous les sièges furent occupés, Nicolas se leva, affectant, juste ce qu’il fallait, de souffrir de sa main torturée.

			– Maintenant, écoutez-moi. Je vous ai réunis pour officialiser le traité que je négocie avec vous depuis des mois. Il n’y aura ce soir aucune discussion. Ce temps est passé. Maintenant, c’est se soumettre ou se démettre. Sommes-nous d’accord ? Les autres, allez-vous-en.

			Personne ne prit la parole. L’accord était bon, il n’y en avait pas d’autre possible. Il y avait urgence, l’Émir s’exprimerait à la fin du mois de jeûne. Quelques jours. Il était l’homme qui lui disait non, le seul. Dans la foule, dans les villes, dans les campagnes, il était aimé, respecté, il portait leur espoir. Ici, en plus, il était craint. Il n’y a pas de pouvoir sans peur. Je ne l’ai pas voulu, mais il le faut.

			– Toutes les forces libres de France s’unissent maintenant pour la sauvegarde de notre patrie. Les deux courants qui se sont opposés jusqu’à se combattre parfois ne font plus qu’un. Il ne s’agit pas uniquement de reconquérir les territoires perdus et restaurer l’état légitime. Il s’agit d’empêcher la disparition de notre monde, qui est le projet à terme de nos ennemis. Je le ferai avec vous et par la force. Malheureusement, il est tard, notre élite travaillant depuis des décennies à cette disparition. Si cette reconquête n’est pas totalement accomplie d’ici un an, j’en prendrai acte et je mettrai en place la partition du territoire, mais comme un combattant fort et non pas dans une position de victime qui subit. Je vais instaurer la loi martiale et vous demander les pleins pouvoirs. À partir du moment où vous aurez apposé votre sceau sur ce traité, ceux qui n’obéiront pas seront des traîtres à la patrie et traités comme tels.

			Un délégué leva la main pour demander la parole. Nicolas lui signifia de parler.

			– Et après ? demanda simplement l’homme.

			Lombard, ministre de la Condition Sociale, de l’Égalité des Chances et de l’Intégration, lui murmura Serrière de Briord à l’oreille. Encore un qui venait faire le pompier dans l’incendie qu’il avait laissé se propager. Il y en aurait d’autres.

			– Comme je vous l’ai dit, lorsque l’État de droit sera restauré, j’organiserai des élections présidentielles et législatives, répondit Nicolas. Je ne m’y présenterai pas. Je veillerai à leur bon déroulement. Soigneusement. Une fois le résultat proclamé, quel que soit celui qui l’emporte, je m’exilerai.

			– Où irez-vous ?

			– Je n’en sais rien.

			– Et si le peuple vous demande de vous présenter à ces élections ?

			– Je vous le répète : je ne me présenterai pas, je m’exilerai. C’est la condition que je pose pour accepter la tâche que vous avez souhaité me confier.

			– Quelle garantie avons-nous ? Votre parole ? On sait ce que vaut la parole d’un politique lorsqu’elle est confrontée à son ambition !

			– Et vous savez de quoi vous parlez ! Peut-être serez-vous candidat, mais pas moi. Quant à mon ambition, je n’en ai d’autres que de m’occuper de ma femme et de mon fils. La seule garantie que je puisse vous donner avec certitude, c’est la Partition demain si nous ne faisons rien.

			Le ministre se rassit sous les regards amusés des autres participants.

			– Bien, continua Nicolas. Vous allez vous lever un par un, venir devant moi et dire Je le jure. Ce n’est pas à moi que vous donnez votre foi, c’est à votre pays, à votre village, à votre famille, à votre voisin.

			– C’est le 18 Brumaire, murmura Serrière père, le sénateur.

			Le premier cercle entama la procédure des serments, effaçant les hésitations. Dès que les proches eurent prêté serment, il était légitime et ses opposants ne l’étaient plus. Dès ces quelques engagements formels, les autres ne pouvaient plus que jurer ou trahir. C’est fait, pensa Nicolas. Maintenant, t’es dans la merde.

			La cérémonie dura moins d’une demi-heure. Aucun accroc. De toute façon, ces hommes voulaient sincèrement sauvegarder la liberté de penser, de parler, de croire ou non, ils voulaient protéger les femmes menacées d’esclavage, les athées, blasphémateurs, Juifs, homosexuels en danger de mort. C’étaient des patriotes, qui savaient parfaitement que pour avoir une chance au combat, il leur fallait un guide et que Ridafrans, pour un temps, ferait l’affaire, car il avait le charisme, la volonté, le courage qui manquaient à tous les autres prétendus responsables. Ils regagnèrent leur place.

			– Parfait, dit Nicolas. Je vous remercie. Vous n’avez rien fait pour moi, vous n’avez encore rien fait pour votre pays. Vous n’allez rien faire pour moi, vous allez tout faire pour votre pays. Encore une chose. Je voudrais remercier mon ami Tony. Sans lui, je serais attaché dans une cave. Enfin, mon cadavre.

			Il montra sa main amputée. Brouhaha dans la salle. Tony, près de la porte, rougit et se mit à regarder ses ongles. Serrière fils cacha sa main bandée dans son dos, un peu merdeux quand même.

			– Je décapiterai moi-même celui qui se mettrait en tête de m’en couper un autre. Ce problème est réglé, maintenant. Mettez-vous au travail !
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			La vidéo embrasait tous les réseaux. L’Émir parlait.

			– Où je veux, quand je veux. Le pays brûle, les hommes, vos femmes et vos enfants brûlent. Juste un peu. Je vous ai montré que je peux faire brûler ce que je veux, où je veux, quand je veux. Je ne veux pas faire brûler ce pays davantage. Mon pays. Je veux vivre en paix avec vous. Je peux brûler hôpitaux, aéroports, écoles, églises, gares, centres commerciaux, vos tours à La Défense, n’importe quoi, n’importe où, maintenant ou demain. Je ne le veux pas. Ne m’y obligez pas, évitez les morts inutiles qui viendront vous demander des comptes lorsque vous vous présenterez aux portes du Paradis. Et pas à moi, car je combats pour la Vraie Foi, et vous non. Le califat veut vivre en paix. Ses territoires ne sont déjà plus à vous. Vous n’y vivez plus, vous n’y passez plus, vous n’y entrez plus. Les frontières sont nettes, mes soldats les gardent, les check-points sont solides. Mes troupes patrouillent dans toutes les rues de tous les Territoires. C’est déjà comme ça. Vous le savez, vous l’avez admis, vous n’y venez plus. Dites-le, prononcez les mots et nous vivrons en paix. Envoyez vos soldats et je déclencherai les flammes de l’enfer sur vos femmes, sur vos enfants, sur vos maisons, sur vos villes, sur vos campagnes. Prenez la main que je vous tends. Demain se termine le mois sacré de jeûne. Je vous le déclare maintenant, aujourd’hui naît le califat islamique de France et du Couchant. Demain, au coucher du soleil, à la rupture du jeûne, vous annoncerez votre décision, vous reconnaîtrez le califat. Si votre décision n’est pas bonne, je prendrai la mienne. Que Sa Volonté, Saint soit son Nom, soit faite. Allahou Akbar.

			 

			Amalia referma l’écran de l’ordinateur portable. Le drapeau noir avec l’inscription de la Shahāda en lettres arabes blanches, des types en treillis cagoulés brandissant des kalachs debout derrière l’Émir assis. Fascinée par le visage. Pas de cagoule, pas de floutage. Des joues creuses mangées par une barbe blanche clairsemée, la peau fripée, grêlée, répugnante. Mais surtout des yeux noirs crachant du feu comme un volcan déchaîné. YouTube, Facebook, Twitter, Instagram, WhatsApp, Signal : l’allocution était partout et se répandait de façon virale. Elle parcourut différentes chaînes Web, différentes pages Facebook, différents comptes. C’était partout, aussi bien chez les Muses que chez les souchiens. On y était. Le message était réussi : aucun doute, il disait vrai, on y croyait. Faut dire qu’après Tricastin, il ne risquait pas de passer pour un guignol. Moussa faisait des dessins aux crayons de couleur, à la cuisine, Thi-Mai avait attaqué la popote dès potron-minet. Elle lui aurait bien demandé un couscous, mais n’y songea même pas.

			– Prépare-toi, Moussa, on va sortir.

			Elle retourna dans leur chambre, s’arrêta devant l’armoire. Elle se regarda dans la glace et se trouva vraiment canon. Elle ôta le niqab noir. Sa silhouette aussi, c’était quelque chose. Certes avec la robe traditionnelle, on n’en devinait rien, mais lorsqu’elle l’ôtait… Nicolas devenait insatiable. Et c’était le devoir d’une femme que l’épanouissement de son mari. Dommage que la nuit dure si peu, surtout l’été. Dommage que les relations charnelles soient interdites pendant le jeûne. Elle chassa cette pensée impure en riant intérieurement. Elle ouvrit l’armoire, en sortit une valise qu’elle posa sur le lit. Elle contenait des étoffes, modestes vêtements, draps et serviettes, proprement pliés. Elle prit le gilet explosif dissimulé en dessous et l’étala soigneusement sur le lit. Une sorte de gilet de chasse, ou de gilet tactique avec plein de petits paquets marron reliés par des fils. C’était assez joli. Du Semtex. On ne faisait pas mieux. Du matériel américain, ces chiens maudits, mais quelques centaines de grammes transformaient en chaleur et lumière tout ce qui se trouvait dans un rayon de 50 mètres. Elle pensa à nouveau à son corps faisant l’amour, dans la petite chambre, devant la glace, en faisant attention à ne pas gémir, à ne pas faire craquer le lit. Dommage. Elle vérifia l’intégrité du système, paquet par paquet, et se mit en devoir de l’enfiler, l’ajusta, verrouilla parfaitement les mousquetons de haut en bas. Elle connecta les câbles électriques. Elle prit le détonateur. Il était sur off. Elle l’alluma. La diode clignotait rouge, une diode du récepteur sur le gilet se mit à clignoter également, le bouton était protégé par un capuchon en plastique transparent. Elle repassa son niqab pardessus. Elle allait avoir chaud avec tout ça. Ses yeux disparurent derrière la grille.

			– Tu es prêt ? cria-t-elle dans le couloir.

			Moussa posa ses crayons. Elle le rejoignit, regarda le dessin par-dessus son épaule. Il représentait, très stylisés, un monsieur et une dame qui tenaient entre eux un enfant par la main. La dame était en tchador et le monsieur avait un cimeterre dans le dos. Il se tourna vers sa mère, lui sourit et descendit de sa chaise.

			 

			Deux énormes moustachus bedonnants, en chemises à carreaux, armés de pistolets-mitrailleurs Uzi lui ouvrirent la porte. Deux autres à l’intérieur la fouillèrent soigneusement. Elle sentit les mains s’attarder plus que nécessaire. Ils puaient l’ail et la transpiration. Elle se dégagea, ne pouvant plus supporter la palpation. Ils sortirent en refermant derrière eux.

			– Vous vouliez me voir, Docteur, dit doucement Issam. Il était resté assis derrière son immense bureau de verre.

			Samia Belhadj était debout. Il ne lui avait pas proposé d’occuper un des deux massifs fauteuils de cuir. Elle avait franchi le check-point sans difficulté après avoir été fouillée par une femme en tenue de combat, puis escortée à la salle de prière. Elle avait formulé sa demande, et on l’avait fait attendre, de façon interminable, dans le coin des femmes. Elle avait assisté à deux offices. Des femmes voilées et pieds nus venaient s’agenouiller à côté d’elle, l’observant avec étonnement dans son costume d’Européenne qui ne priait pas. Puis, en fin de journée, on était venu la chercher, l’accompagnant jusqu’aux deux grosses BM garées en double file et surveillées par des jeunes barbus farouches brandissant des kalachs. À cause de l’explosion de la centrale puis l’allocution de l’Émir, la tension et l’excitation étaient extrêmes. L’avalanche était déclenchée, chacun était conscient que les vingt-quatre heures à venir mèneraient au succès ou au gouffre.

			– Ce n’est pas vous que je dois voir, elle répondit sur le même ton.

			Issam se donna un instant, examinant ses ongles. Ah les femmes qui n’obéissaient pas ! Les Européennes, passe encore. Il fit enfin un geste vague vers le paravent en moucharabieh. Elle ne bougea pas la tête, juste les yeux. Elle crut percevoir un mouvement derrière les alvéoles.

			– Racontez-moi, répéta Issam.

			– Je vous ai déjà raconté.

			– À nouveau.

			Il avait durci le ton. Mouvement : cette fois, elle en fut certaine, il y avait quelqu’un derrière les panneaux de bois ouvragé.

			– C’est mon patient. Il s’appelle Nicolas. Un converti, il rentre de Syrie. Un revenant. Un enragé, un combattant. Un tueur.

			– Que fait-il chez vous ? Vous êtes psychiatre, non ?

			– Il souffre d’une sorte de maladie mentale, mais qui n’en est pas une. Il est autiste, syndrome d’Asperger.

			Issam balaya la table d’un revers de main.

			– Le Prophète, sur Lui la grâce et la paix, a dit : Tout croyant atteint par un méfait, ne serait-ce qu’une piqûre d’épine, ses fautes lui seront pardonnées et ses péchés tomberont comme tombent les feuilles des arbres. Nous connaissons ce garçon. C’est un combattant valeureux. Que fait-il chez toi ?

			– Il vient une fois par semaine. Il me parle. Je le stabilise. Ainsi, il évite de prendre des médicaments.

			– C’est parfait. Nous te laissons faire. Doit-il prendre des médicaments ?

			– Non, du tout. J’utilise la technique que j’ai mise au point, celle dont je me sers tout le temps avec les revenants. L’hypnose. Ils parlent plus sincèrement, plus facilement. Il n’y a pas de blocage. C’est plus efficace.

			– Ça marche sur lui ?

			– Oui. Parce qu’il a accepté. Il était demandeur, en réalité.

			– Et ?

			– Il m’a raconté qu’il a infiltré le Comité des Cinq-Cents. En fait, ils l’ont contacté et il s’est laissé faire.

			Petit frou-frou derrière le moucharabieh.

			– Son officier traitant s’appelle Tony. Ils lui ont déjà fait rencontrer Ridafrans.

			Quelque chose percuta légèrement le bois qui bougea un peu.

			– Il sait qui est Ridafrans ? s’exclama Issam.

			– Je crois, oui. Il est prêt à vous le livrer, enfin, vous dire ce qu’il sait.

			– Pourquoi ne nous a-t-il pas parlé directement ?

			– Il a peur de passer pour un traître. Il ne veut parler qu’à l’Émir. Il dit que lui saura le juger.

			L’homme sortit de derrière le paravent. Elle fut impressionnée par sa stature : petit, maigre, âgé, le regard de braise, la peau vérolée, la barbe courte qui lui mangeait les joues par endroits seulement. Une impression de puissance extrême. Elle inclina la tête en salutation et soumission.

			– L’aveugle, le boiteux et le malade n’encourent aucun blâme est-il écrit dans al-Quran. Il n’a rien à craindre.

			La voix était très profonde, presque rauque. Tabac, songea le docteur Belhadj.

			– Pourquoi croyez-vous qu’il disait la vérité ?

			– Il était sous hypnose ! On ne peut pas mentir sous hypnose. On ne sait même pas que l’on parle !

			– Il a dit autre chose ? demanda Issam.

			– Non, c’est tout. Si ! Il voit son officier traitant dans un restaurant antillais du dix-huitième. Il ne m’en a pas dit plus.

			Issam et L’Émir échangèrent un regard qu’elle surprit.

			– Laisse-nous, dit Issam. Que la paix du Prophète soit sur toi et ta famille.

			Le docteur Samia Belhadj se retira respectueusement. Le poids du regard des Albanais sur ses fesses dura la longueur du couloir.

			 

			– Fais-le venir, dit l’Émir.

			– Ce n’est pas prudent, Seigneur. C’est peut-être un piège. Personne ne connaît votre visage.

			– Tu plaisantes, je suppose mon ami, s’exclama l’Émir. Mon visage est maintenant sur tous les écrans du pays. Mon garine me l’affirme, ce garçon est envoyé par Dieu pour favoriser nos projets. Nous avons la possibilité d’abattre ce Ridafrans, le seul obstacle au califat et tu hésites ?

			– Je voudrais… prendre le temps de la réflexion.

			– Nous n’avons pas le temps. Organise cette rencontre. Mets toute la sécurité que tu voudras. Ce garçon est notre chance.

			– Cette histoire de restaurant antillais, je voudrais vérifier.

			– Si tu veux, dit l’Émir en lui mettant la main sur l’épaule. Issam se cabra intérieurement, on ne touchait pas une personne de sang royal. Organise cette rencontre. Le plus vite possible. Demain. Demain, à la rupture du jeûne, le califat sera victorieux. Ils vont accepter. Crois-moi, ils vont accepter. Il ne faut pas que ce Ridafrans vienne gâcher ces négociations.

			 

			– Il faut qu’on se voie, dit Tony. Ça peut pas attendre.

			– OK, répondit Nicolas. Il y a du nouveau ?

			– Le gouvernement est en train de créer une mission de négociation.

			– Alors, ce sera la Partition.

			– L’Émir s’est déclaré. Il a fixé un ultimatum. Demain soir à la rupture du jeûne.

			– Je sais, Tony. Amalia m’a montré ça sur YouTube.

			– Tu as vingt-quatre heures pour le tuer. Moins, maintenant.

			Nicolas ferma les yeux. Il revit le visage de l’Émir, parfaitement. C’était la première fois. Ils se regardaient par écran interposé. Chacun disait à l’autre : « L’un de nous deux sera mort demain ». Et ce sera toi. Son cerveau pouvait-il remonter les ondes électromagnétiques et entrer dans la pièce où se trouvait son ennemi ? Il se concentra à mort. Pas encore. Ça ne marchait pas. Il lui faudrait encore du temps, des années d’apprentissage. Il ne les avait pas.

			– Au même endroit que d’habitude.

			– J’y serai, dit-il.

			Il jeta le tintin dans une bouche d’égout après l’avoir éclaté d’un coup de talon, c’était le dernier. Difficile de demander à Sami d’aller lui en acheter une cargaison de rechange. Il ne faudra pas oublier d’aller le libérer, celui-là. Il ferma les yeux. Il ressentit la présence protectrice de l’Aiglon. Cette sensation avait été très puissante lorsqu’il avait quitté la maison des Serrière de Briord à Passy. De mémoire, il analysa la forme de l’air ce soir-là : Tony y était également. Il sut que Sami était mort. Ils étaient tous en danger de mort imminente, Amalia, Moussa, Marie, ses parents. Il était maintenant à son tour convié au banquet des conséquences.
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			À la gare RER de Saint-Quentin, ils s’arrêtèrent brièvement devant un camion de l’armée en feu, les soldats transformés en torche se tordant dedans. Des casquettes et des barbus s’agitaient autour, brandissant des couteaux, des kalachs et des cocktails Molotov. Elle tirait Moussa par la main, qui tirait dans l’autre sens pour rester. On entendait des sirènes de pompier et de police. Un groupe d’hommes en civil prit position de l’autre côté de la rue, équipé d’armes hétéroclites, essentiellement des 22 Long Rifle et des fusils de chasse calibre 12. Celui qui commandait les plaça en ligne, les fit mettre en joue et ordonna le feu. Une grêle de plomb s’abattit sur les lyncheurs de soldats, certains tombèrent ensanglantés, des balles percutèrent le camion en feu et les troncs d’arbre alentour, arrachant de l’écorce avec des sifflements. Amalia les vit recharger, les uniformes dans le camion ne bougeaient plus, recroquevillés et noirs, les robes blanches des barbus à terre étaient tachées de rouge, ils se tordaient comme des vers. Elle arracha enfin Moussa et ils se précipitèrent dans le métro. Ils avaient un changement à Pereire.

			Aiglon n’était pas très satisfait de sa solution de tir. Certes, il avait une vue dégagée sur la vitrine du restaurant et sa salle, tout en longueur, mais si un véhicule venait à stationner devant Chez Armelle et Henri, il perdait le contrôle de la situation. Pas très bon, ça. Il affecta une partie de son cerveau à trouver un meilleur emplacement. Le fusil Sig Sauer était en poste sur son trépied, chargé et armé, une balle dans la chambre, les capuchons ôtés de la lunette, les visées infrarouge et thermique éteintes, une couverture par-dessus. Dans son sac de couchage, avec son bonnet, il avait l’air d’un SDF cherchant un abri pour la nuit qui se serait perché sur l’Algeco pour plus de tranquillité. Entre les rats, les chiens, les poivrots et les skins, pas moyen de dormir sur ses deux oreilles. Sans parler de la chaleur la journée et des fêtards en goguette la nuit, bien sûr. Rien de vraiment gênant d’ailleurs, les nuits dans le maquis en Corse étaient quand même autrement plus dures, entre les gendarmes qui les traquaient avec des chiens et les cochons sauvages affamés qui dévoraient tout.

			Il ne repéra Tony qu’au moment où celui-ci entrait dans le restaurant, une casquette Cangol à l’envers sur le crâne, le col du blouson relevé, lunettes de soleil, manifestement pas tranquille, regardant partout avant de pousser la porte. Aiglon le reconnut tout de suite. Merde, qu’est-ce que tu fous ? Tu aurais dû le voir arriver du bout de la rue ! Décidément, on se croise beaucoup en ce moment. A priori sans conséquence, Tony n’était pas un hostile, mais prudence. La donne changeait vite en ce moment, un jour pas hostile, un jour hostile. De toute façon, tout ce qui s’approchait de Nicolas était hostile et se positionnait dans le réticule de la lunette de visée Leupold Mark 5 HD 3.6-18x44. Il hésita encore une fois avec les munitions. Le chargeur engagé, le rouge, contenait des balles explosives au mercure. De quoi immobiliser un 4x4 de deux tonnes roulant à trente à l’heure. Alors un djihadiste, même en dromadaire… ça en transperçait deux avant d’exploser dans le troisième. Peut-être que ça fait un peu beaucoup dans une salle de restaurant. On n’est plus en Syrie. Il enleva le chargeur rouge, vida la chambre en actionnant la culasse, le remplaça par un chargeur scotché de bleu.

			Malgré le système de double-rideau devant la porte du restaurant, pour garder le chauffage l’hiver et la clim l’été, il embrassait toute la salle par la vitrine. Peut-être le choix de ce restaurant était-il une précaution de Nicolas, qui tenait compte de tout, mais plus sûrement parce que c’était le repère des indépendantistes antillais et qu’ils s’étaient rangés du côté des Reconquistas. D’ailleurs, il avait remarqué à leurs allées et venues que des Tahitiens, des Kanaks, des Basques, des Bretons et des Corses avaient fait de même. Aiglon s’était habitué maintenant à la cervelle hors norme de son protégé, ce qui lui permettait d’anticiper pas mal de ses déplacements, mais il continuait à admirer. Depuis sept mois, Nicolas se positionnait toujours, chaque seconde, dans la ligne de tir du Sig Sauer, sans obstacle interposé. Merci, Mec.

			Au début, il avait obéi aux instructions de Baldé, sans difficulté, mais on ne pouvait pas parler de plaisir. C’étaient les ordres, voilà tout. Il connaissait Nicolas depuis les combats sur le plateau du Vercors pour sauver Marie, la nièce de Doumé, et il avait fait preuve d’un courage physique et d’une loyauté en tout point… comment dire ? Corse, oui voilà le mot. Courageux, intelligent, et parfaitement impitoyable : il était entré dans la famille Casanova par la grande porte. Onore e famiglia. Certes, il y avait chez cet ado atypique des particularités inattendues, voire extraordinaires, il était soi-disant malade, Asperger, ce qui ne faisait pas très Corse d’ailleurs, mais ils avaient vu ce qu’ils avaient vu et c’était bien assez. Aiglon se remémora Nicolas leur montrant la vidéo enregistrée par le drone. Ils buvaient du génépi à la ferme Durand, Catherine la mère de Marie se tordait les mains et lui pendant ce temps-là, il battait la campagne enneigée, localisait les preneurs d’otages détenant Marie, leur rendait visite, les filmait et revenait leur montrer le film. Bluffés, les gars. Et quand il leur avait annoncé qu’il venait avec eux, pour l’attaque, ils n’avaient rien trouvé à redire.

			Un charisme indéniable, une autorité naturelle et puissante, une intelligence du terrain lui permettant de juger et de décider très vite, une brutalité avec l’ennemi indispensable à un chef de guerre. Un chef, c’est ce que Doumé avait repéré à ce moment-là. Il lui avait proposé d’intégrer le clan, mais le gamin avait refusé avec un sourire désarmant au prétexte que ce n’était pas un royaume suffisant. Aiglon eut un pincement au cœur en pensant à Doumé. Il n’était pas rentré au village depuis sept mois. Soudain, il eut hâte. Il n’y avait nulle part comme son île, ailleurs c’était partout nulle part. Et alors la Syrie, n’en parlons pas, le non-endroit absolu, l’enfer sur Terre.

			Ce qui ne devait pas arriver arriva : il s’était attaché au gosse, qu’il n’appelait plus comme ça, il disait lui ou le boss ou Nicolas. Et maintenant Ridafrans. Un lien qu’il savait indéfectible, au sang, à la mort si nécessaire. Il colla son œil au caoutchouc protecteur, régla encore une fois la distance sur l’optique, bien que rien n’ait changé. Pour le moment. Il sentait l’air vibrer. Des mauvaises vibrations. Il savait qu’ils dévalaient la route à tombeau ouvert, si on pouvait dire, et qu’il y avait un putain de virage en bas.

			Il l’avait observé chaque seconde dans sa lunette pendant tous ces mois, dissimulé derrière un tas de décombres, une poubelle, sur un toit d’immeuble, dans des costumes plus improbables les uns que les autres, et il avait compris qui était Nicolas. Pas juste un chef, mais leur chef. Baldé et feu Doumé avaient raison, le clan Casanova avait besoin de lui, la Corse avait besoin de lui. Si la République s’écroulait, la Corse tomberait dans les mains de mafieux, trafiquants de drogue, carambouilleurs immobiliers, braqueurs d’Europe de l’Est, maquereaux algériens, politiciens pourris qui fermeraient les yeux contre quelques voix et un peu de monnaie. Et ce serait la guerre. Quand les graffitis Ridafrans étaient apparus sur les murs, il avait compris. Et donc le gamin était maintenant encore plus en danger qu’à Raqqa.

			Tony examina soigneusement la salle, échangea un regard avec le patron qui lui fit savoir par les yeux C’est cool, tu peux entrer. Il s’approcha, lui dit quelques mots, puis se dirigea vers le fond. Aiglon le plaça au milieu du réticule. Il ressentait une tension inhabituelle, celle qui ne l’avait jamais quitté en Syrie. Le visage de Tony était tendu, alors qu’il l’avait toujours trouvé plutôt serein. D’abord l’explosion de Tricastin. La liste des morts et des brûlés ne faisait que s’allonger, les autorités tentaient de minimiser l’épidémie de leucémies fulgurantes qui commençait et les médias de la nier, mais les réseaux sociaux palliaient ces mensonges. Puis la proclamation de l’Émir. Tout le monde s’y attendait, l’ultimatum étant fixé à la rupture du jeûne. Ce qui alimentait les conversations, c’était la riposte du gouvernement, aucune pour le moment, et l’attitude de Ridafrans, l’espoir de la majorité silencieuse, la crainte des autres.

			Où en sommes-nous ? Son mode de vie ne permettait pas à l’Aiglon de se tenir parfaitement au courant des développements politiques récents. Il aurait voulu parler à Tony, faire un petit briefing avant la mission. Descendre de l’Algeco, entrer dans le restaurant et commander un Casanis ? Il en eut l’eau à la bouche. Pas sûr qu’il reconnaisse l’homme qui lui avait donné le code du portail chez Serrière à Passy. Il risquait d’ouvrir le feu en voyant surgir un clodo hirsute avec un sac de couchage sur les épaules par-dessus sa tenue camouflée et un fusil de sniper à la main lui demandant où on en était question révolution et comment on s’arrangeait au sujet de Ridafrans.

			Puis quatre types se présentèrent devant le restaurant. Aiglon déplaça sa visée sur eux. Pantalons douteux en synthétique, blousons informes, vieilles baskets, chemises à carreaux, des auréoles sous les bras. Gros, des vraies sales gueules. Tous la même moustache à la Saddam Hussein. Les bosses sous les bras ou dans le bas du dos ne laissaient aucun doute. Des Tchétchènes ou des Albanais. Un commando, sûr. Il s’y connaissait en hommes de main. Brutalité, muscles épais, cicatrices. Petits cerveaux. Il les avait déjà vus du côté de la salle de prière à Trappes et en bas des bureaux du Saoudien. Il oublia le Casanis, les courbatures, la fatigue, l’envie de sentir à nouveau les odeurs corses. La guerre recommençait de plus belle, si on pouvait employer un tel mot pour la guerre. Oui, on pouvait. Les survivants, en tout cas. Ou les vainqueurs, ce qui était souvent la même chose. Il chercha celui qui commandait. Il le trouva, peut-être l’air moins bête, des sapes moins merdiques. Les autres se donnaient un mal de chien pour avoir l’air d’avoir faim et adorer la bouffe antillaise. En vain. Pas lui. Ils s’installèrent près de l’entrée, commandèrent quatre bières pression et firent mine de s’intéresser au menu plastifié posé sur les tables.

			Ils se sont placés pour couvrir l’entrée, la salle et l’arrière, vers la cuisine, pensa Tony du fond de la salle. Non, pas des clients habituels, lui signifia d’un bref regard le patron. Alarme. Pas des pieds nickelés. Il chercha à deviner les armes, mais sous les vêtements informes n’y parvint pas.

			Aiglon regretta ses balles explosives. Trop tard. Changer à nouveau de chargeur ne serait pas raisonnable. Il aurait été ravi d’apprendre qu’il s’agissait bien d’Albanais, et qu’Albanie se dit Shqipëria, ce qui signifie le pays des Aigles. On était entre collègues, en quelque sorte. Ils sont là pour le tuer. Prévenir Nicolas pour qu’il ne vienne pas, pensa Tony. À nous deux, c’est trop juste contre les quatre bouchers de Tirana. Le prévenir vite. Il se mit à croiser et décroiser les jambes, se leva et descendit aux toilettes au sous-sol.

			Est-ce que je les tue tout de suite ? se demanda Aiglon. Ils ne sont pas venus goûter au colombo de porc, aucun doute. Il avait le chef de bande dans son viseur et le doigt sur la détente. Les tueurs se concertèrent une seconde avec leur chef de groupe, trois se levèrent à leur tour sans avoir touché leur bière. Trop tard. La mousse va s’aplatir. Dommage. On pisse après la bière, les gars. C’est bizarre d’avoir envie tous en même temps. En même temps que Tony. Fait-il partie du piège ou sa première victime ? Pas possible de le prévenir sans quitter mon poste. Pas possible. Aiglon sentit qu’il avait merdé quelque chose. Quand ils étaient assis, il aurait pu les abattre tous les quatre en deux secondes environ, moins de temps qu’il n’en fallait à une châtaigne pour tomber de l’arbre.

			Tony se boucla dans une cabine de WC. Il appela Nicolas sur son tintin, qui ne répondit pas, il lui écrivit un texto pour lui dire de faire demi-tour. Il resta un instant assis sur la porcelaine. C’était la catastrophe. S’ils tuaient Ridafrans, tout s’écroulait, la Reconquista plierait bagage et les Partitions auraient le champ libre. Il dégagea son Glock du holster, fit monter une balle dans le canon et enleva le cran de sûreté. Il sortit et se trouva nez à nez avec trois Albanais sinistres qui avaient envie de pisser en même temps. La prostate albanaise c’est de la merde, se dit Tony. Il perdit une seconde à appuyer sur la touche rappel de son téléphone, prévenir Nicolas était le plus important, plus important que survivre, il appuya le canon de son arme contre le gros bide du plus proche et pressa la détente, mais Grosse Moustache était sur lui et, porté par l’élan, il le poignarda dans le ventre en le repoussant dans les WC, le coup de feu ne le ralentit pas, Tony s’effondra, tira une nouvelle fois dans le ventre de son assassin. Le tueur eut encore la force de lui bloquer le bras contre la faïence et le larda de coups de couteau avant de s’écrouler sur lui. Tony quitta ce monde avec l’image d’un Saddam Hussein obèse couché sur lui, l’haleine terriblement chargée d’ail. Il avait toujours pensé qu’il ne prendrait pas sa retraite au soleil à la Grande Motte, mais il aurait aimé accompagner Ridafrans encore un peu et aussi essayer une dernière tentative de FIV en Espagne pour faire plaisir à sa femme. Il eut encore le temps de s’étonner de ne pas avoir mal puis plus rien.

			Nicolas pressa le pas. Il entendait le tic-tac de la bombe amorcée par l’Émir. Il voulait joindre Amalia et lui donner l’ordre d’appeler un taxi, prendre le sac de sport plein d’argent et se faire conduire immédiatement à Autrans avec Moussa. Le chauffeur les déposerait à la gendarmerie et Souhad s’occuperait du reste. Il appellerait avec le portable de Tony. Il marcha encore plus vite, courant presque, il vérifia la présence du beretta dans sa ceinture et assura Marchand d’huile dans son dos. Son cœur avait-il accéléré ? Il compta ses pulsations : oui, un peu. Il déroula le plan devant ses yeux, 277 mètres avant Chez Armelle et Henri, sa position se déplaçait trop lentement sur la carte. Un type comme lui devrait savoir voler.

			De son poste, Aiglon vit remonter les Albanais des toilettes. Deux au lieu de trois. Les vêtements en désordre. Tony ne remontait pas. Ils échangèrent quelques mots avec le boss, resté assis, les mains sous la table. Il avait beau lire sur les lèvres il ne parlait pas l’albanais. Pas besoin. Très bien compris. Tony est mort. Il en a quand même tué un. Alarme ! Alarme ! Alarme ! Ça clignotait rouge partout dans sa cervelle maintenant. Il fit un tour tactique d’horizon. Au bout de la rue, une femme en niqab noir marchait avec un petit garçon. Ils se tenaient la main. À cause des échafaudages d’un ravalement de façade, elle descendit du trottoir encombré de bennes à gravats. Il n’y prêta pas attention, voire détourna les yeux tant cette image lui déplaisait, en se disant qu’avec la chaleur ça devait renarder velu là-dessous. Ses yeux revinrent dans la salle de restaurant. Les Albanais s’étaient réinstallés et sirotaient leur bière comme s’ils avaient soif. Aussi crédibles que des salafistes à poil au Cap d’Agde.

			La femme voilée et le gosse parvinrent devant la vitrine du restaurant, le soleil brillait dans le verre, elle regarda dans la salle en cherchant quelqu’un. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? se demanda Aiglon. C’est ramadan, merde. Tu vas pas entrer là-dedans, te mettre à table et commander, non plus ! Contre toute attente, elle entra dans le restaurant, son gamin à la main. Il y eut un gros tilt ! dans le cerveau d’Aiglon. Et remerde. Sa gonzesse qui se trimballe en tente Quechua, je l’avais oubliée celle-là. Qu’est-ce qu’elle fout là ?

			Le carillon en tubes de bambou fit un bruit agréable contre la porte. Amalia examina la salle, affectant d’être à la recherche de quelque chose. Aiglon se concentra sur elle. Pas simple avec son costume qui ne laissait qu’une meurtrière pour les yeux. De toute façon, elle lui tournait le dos. Il décida d’étendre sa protection à l’épouse légitime de son protégé. Pas le temps d’en référer à Baldé. Il déplaça le réticule de la lunette de visée sur les Albanais survivants. À mon avis pas pour longtemps, se dit-il. Amalia s’arrêta entre les tables à hauteur des Albanais. Elle indiqua à son fils la direction des toilettes, il lui lâcha la main et se dirigea vers l’escalier qui descendait. Les bouchers de Tirana la dévisagèrent avec mépris puis s’en désintéressèrent.

			Il va buter sur le cadavre de Tony et du moustachu. Il va remonter en hurlant. Nouveau tour d’horizon tactique. Merde. Il trouva que son vocabulaire rétrécissait. Nicolas venait d’apparaître au bout de la rue. Sa silhouette inimitable, le chèche, la veste de combat. 100 mètres. Moins d’une minute. De toute façon, il fallait s’y attendre. Son index quitta le pontet et se plaça sur la queue de détente.

			Moussa parvint dans les toilettes. La porte des WC était entrouverte, deux cadavres en dépassaient, tout mélangés, affaissés sur la cuvette, il y avait du sang jusque sur les murs. Il constata qu’il ne pourrait pas pisser là et s’approcha de l’urinoir.

			La femme en niqab se tourna vers la vitrine. Aiglon reçut dans sa lunette le choc de ses grands yeux améthyste lumineux. Il y lut tristesse, amour et détermination. Il y lut la mort. Il sut qu’elle était venue pour mourir. Qu’est-ce qu’elle fout là, celle-là ? Ils ont rendez-vous ? Est-elle venue le tuer ? La raison lui disait de lui mettre une balle dans la tête. À titre préventif. Il relut ses yeux. Il relut l’amour. Son instinct lui commanda de ne pas tirer. Il revint vers les Albanais, il plaça le réticule sur le front de celui qui semblait être le leader, face à la porte. Il serait le premier à voir Nicolas et il donnerait le top action. Top exécution. Son doigt fit parcourir un millimètre à la détente. Trois balles en deux secondes maximum. Facile. La surprise était de son côté. Amalia était-elle avec eux ? Une sorte d’appât vivant pour qu’il ne se méfie pas ? Possible. Tout était possible. Ça ferait juste quatre balles. Elle en dernier, il la jugea la moins dangereuse. Va savoir. Il fit parcourir encore un millimètre à la queue de détente. Le millimètre suivant, la balle partirait accomplir le destin d’un Albanais à Paris.

			Nicolas arriva devant la vitrine. Il s’arrêta, regarda à l’intérieur. Il vit les Albanais, il vit sa femme, il comprit qu’ils étaient là pour lui, qu’elle était en danger de mort imminente. Qu’avait-il raconté au docteur Samia Belhadj ? L’hypnose était-elle plus efficace qu’il n’avait imaginé ? Le Nico resté au bord de la piscine avait-il un instant négligé le Nico dans le grand bain ? Moussa revint des WC. Une bonne bouille rigolarde, il montra à sa mère ses mains mouillées pour bien lui montrer qu’il les avait lavées, la tension tomba un tout petit peu. Les cadavres dans les toilettes ne l’avaient pas perturbé outre mesure, il faut dire qu’avec une scolarité à Raqqa, il avait fait massacre première langue. Aiglon remarqua alors la main droite d’Amalia qu’elle cachait dans son dos, faisant face aux tueurs albanais. Elle serrait un objet avec un bouton. Elle écarta l’autre bras pour que son fils vienne se blottir contre elle. Elle regarda son mari à travers la vitrine pour lui dire ce qu’elle allait faire, pour lui dire ce qu’était l’amour, pour lui dire adieu. Les Albanais regardèrent vers la vitrine. Ils virent leur proie. Il lui avait parfois demandé, C’est quoi l’amour ? Avec les yeux, elle lui dit C’est ça.

			Et encore merde, pensa l’Aiglon le cœur serré. Nicolas bondit vers la porte du restaurant, dégainant le beretta en même temps. Comme au ralenti, les Albanais se levèrent, renversant table et chaises. Il semblait ne pas y avoir de son. Aiglon n’avait plus qu’une demi-seconde pour se déterminer. Il visa le mollet de Nicolas et acheva le parcours de la détente, finalement enlever les balles explosives était une rudement bonne idée, il n’y eut pratiquement pas de détonation grâce au silencieux, la balle lui traversa le mollet en sectionnant le péroné. Nicolas s’écroula, se retrouva couché sur le trottoir, sans comprendre ce qui lui arrivait, aucune douleur, à l’abri derrière l’embase métallique de la vitrine. Amalia pressa le détonateur, son fils serré contre elle, le restaurant n’était plus que chaleur et lumière, tous les occupants furent volatilisés. L’explosion retentit comme un coup de tonnerre, cassant les vitrines alentour et assourdissant les passants. Des gens déséquilibrés tombèrent sur les trottoirs, blessés par des bouts de verre, des morceaux sanguinolents furent projetés dans la rue. Nicolas essaya de se relever, il ne restait du restaurant qu’un trou fumant, il était couvert de débris. Il vit sa jambe ensanglantée, il s’étonna de ne pas avoir mal. Il chancela, retomba sur les fesses.
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			Nicolas reposa Le Figaro sur le drap de son lit d’hôpital, le titre occupait toute sa première page en gros caractères Ridafrans échappe à un attentat. Sa femme Émilie et son fils Marcel tués. Dans l’article, le journaliste décrivait une blessure à la jambe ayant nécessité une intervention chirurgicale, mais sans trop de gravité. On dénombrait une dizaine de victimes, dont un membre du Comité des Cinq-Cents. Le journaliste émettait différentes hypothèses, le califat bien sûr, mais aussi les Partitions, qu’une importante partie de la population appelait maintenant les collabos, il convoquait comme d’habitude les heures sombres et lointaines de notre histoire.

			Il avait été conduit puis opéré dans un hôpital militaire. L’armée avait mis en place un système de protection ultra serré, il y avait deux chuteurs opérationnels des Forces Spéciales du Premier RPIMA devant sa porte, partout dans les étages, couloirs et cages d’escalier et plein dans le jardin et sur les toits. Les militaires avaient choisi leur camp. Rien dans Libération, se dit Nicolas. Dommage c’était l’occasion d’un titre bien torché genre Ridafrans amputé d’une jambe ça lui fera les pieds. Mais rien. Une courte ligne en petits caractères sur la Une du Monde renvoyant aux pages intérieures. Il rendit les journaux à son père.

			Y aurait-il une épuration ? Certainement pas, l’idée même lui souleva le cœur. Après il faudrait reconstruire. Les hommes avaient le droit de se souvenir, les nations le devoir d’oublier. Le reste appartenait à l’Histoire. D’un autre côté, des journalistes tondus, juste un peu pour dire, ça pourrait être drôle. Il suffirait de leur présenter ça comme une nouvelle mode, ils s’étaient bien mis à la barbe comme un seul homme. Des moutons. On tond bien les moutons. Comment une profession incapable de choisir elle-même son système pileux pouvait-elle faire croire qu’elle choisissait librement ses idées ?

			Amalia était morte. Moussa était mort. Rebaptisés Émilie et Marcel pour des raisons de sécurité, mais c’était bien aussi. Était-ce ça l’amour ? Il vit les yeux améthyste un millième de seconde avant qu’elle ne presse le détonateur. Elle, elle savait. Elle lui avait enseigné la vie, et finalement ça avait son charme. Elle était morte, ils étaient morts. Souviens-toi d’Amalia. Il n’y a pas que la guerre. Il n’y a pas que la chasse, la piste, le gibier. Il y a la vie aussi. Tu as encore le temps de vivre. Souviens-toi d’Amalia. Mais il fallait d’abord finir la guerre.

			– Tu n’as pas trop mal ? demanda sa mère.

			Elle avait les yeux rougis par le voyage d’Autrans en catastrophe, la traversée d’une France ravagée, blessée, brûlée, irradiée, totalement déboussolée, la nuit à le veiller, à surveiller le pousse-seringue de morphine en se tordant les mains d’angoisse.

			– Mais tu t’es fait ça comment ? lui redemanda son père pour la quatrième fois

			– Papa, je te l’ai déjà expliqué mille fois. Je marchais dans la rue, il y a eu une explosion et je ne me souviens de rien jusqu’à ce que je sois couché dans le camion du SAMU. Son père était toujours ailleurs. Une sorte de Martien ahuri. Pas méchant, mais bon, à la longue c’était pénible. Il plaignit sa mère, finalement.

			– Un attentat ?

			– Je ne sais pas. Ils ont parlé d’une explosion de gaz, il y avait des travaux à côté, une tranchée.

			– C’est quand même incroyable, continua-t-il en feuilletant les journaux. Le même jour que ce Ridafrans. Lui aussi, il l’a échappé belle. Lui aussi la jambe.

			Sa mère le regarda. Elle devinait toujours tout. Surtout, elle savait son fils capable de n’importe quelle extravagance, et une mini guerre mondiale ne serait jamais qu’une frasque de plus à mettre à son compteur, qui en affichait déjà pas mal, dont le sauvetage in extremis de la voisine de la ferme Durand et l’exécution d’un ennemi public numéro un. Elle s’approcha de la vérité, puis elle s’arrêta. Elle ne voulait pas savoir, au fond.

			– Tu n’as pas senti l’odeur du gaz ? demanda-t-elle.

			– Maman, tu m’as déjà demandé, non j’ai rien senti. Tu en penses quoi de ce Ridafrans ? demanda-t-il à son père.

			– J’espère qu’il va se décider, oui, surtout. Tout le monde n’attend que ça. C’est maintenant ou jamais. Après, ce sera trop tard. Il va faire quoi l’autre fou d’Émir ce soir à la rupture du jeûne ? Le soleil se couche à quelle heure aujourd’hui ?

			– 22 h 34 dit Nicolas sans réfléchir.

			Son père le regarda, toujours aussi étonné de ses capacités.

			– Tu sais qu’ils se sont organisés sur le plateau, dit sa mère.

			Elle regardait les événements sans être dedans.

			– Il y a une Garde Nationale maintenant, expliqua son père. On s’est mis sous les ordres d’Alex et Souhad, les gendarmes d’Autrans. Enfin surtout Souhad, parce que l’autre dégourdi…

			– Je les connais, Papa. Atterris. Ça doit pas être facile pour elle ?

			– Elle se démerde super bien. Les gens du pays lui font confiance maintenant, et lui obéissent comme un seul homme.

			– Et les Partitionnistes ?

			Son père fit la grimace

			– Vous n’avez pas fait de conneries ?

			– Non, non, et puis tu sais sur le plateau, il n’y en a presque pas. Tu vois les Grimauds ?

			– Les profs de fac ? À Pré Gérin ?

			– Ouais.

			Nicolas craignit le pire.

			– Eh bien ?

			– Ils ont été priés de se tenir tranquilles. Fermement. Ils organisaient des meetings. Bon, il n’y avait personne à leurs meetings à part deux ou trois écolos en Birkenstock.

			– Pas de violence ?

			– Non. Pas pour cette fois. S’ils s’en tiennent au sans gluten, ça en restera là…

			Sa mère l’observait, enfin le couvait.

			– Quand même, six mois sans nouvelle, Nicolas… Elle ressassait. Elle tournait autour du pot. Tu sais ce que ça veut dire pour une mère. Qu’est-ce que tu as foutu pendant six mois ?

			Elle savait. Une mère sait. Au minimum, elle sent.

			– J’ai fait un stage, Maman, dit-il pour la rassurer. Et lui passer le message : laisse tomber. Je suis ton enfant et le serai toujours, mais je ne suis plus un gamin. Une sorte de stage. J’avais une obligation de confidentialité. C’est contractuel. Sinon ils me foutaient à la porte.

			– Mais un stage de quoi ? T’as pas encore ton bac !

			– Il te dit que c’est confidentiel, dit son père.

			L’écran accroché au mur diffusait les nouvelles en boucle. Bien sûr, il fallait informer la population, mais en même temps le bourrage de crâne faisait monter la pression chez les gens et donnait un écho supplémentaire à l’acte lui-même. Il se demanda s’il n’y aurait pas quelque chose à corriger de ce côté-là. La vallée du Rhône était fermée et évacuée. Les villes d’Orange, Avignon, Valence, Montélimar étaient vides et mortes, quadrillées par l’armée afin de limiter les risques de pillage. Seul le TGV était autorisé à traverser la zone. L’autoroute et la nationale 7 étaient coupées. Les décès par cancers foudroyants se multipliaient, ça durerait quelques semaines puis cela cesserait. Viendraient ensuite les tumeurs des enfants, puis dans plusieurs mois et années, expliquait un cancérologue, les cancers secondaires, surtout la thyroïde. Un professeur d’obstétrique du CHU Necker expliqua que dans quelques mois naîtraient les premiers mal formés, avec quatre jambes et deux têtes, entre autres monstruosités. Sa mère parcourut la Une du Figaro encore une fois.

			– C’est triste pour cette femme et ce gosse, dit-elle en le dévisageant.

			– Oui. Pour tous ces gens aussi, fit Nicolas.

			– Tu as raison. Je te demande pardon. Tu sais que Marcel c’était le prénom ton grand-oncle ?

			– Tu n’as pas mal ?

			Il regarda sa jambe. Il avait mal, mais il avait coupé les informations douloureuses, elles ne montaient pas jusqu’à son cortex. Il avait aussi éteint la pompe à morphine. Ce n’est pas que ça ne l’intéressait pas, au contraire, les visions étaient passionnantes et aussi la modification de sa pensée, des idées originales pour tout dire. Mais le prix était une certaine somnolence, et ça, c’était hors de question. Les heures à venir nécessiteraient une vigilance à… combien ? Disons dans les mille pour cent. Ses parents se regardèrent. Lui était prêt à partir, somme toute rassuré, elle ne parvenait pas décoller de sa chaise. Elle envisagea une solution. Elle se posait sur son dos, comme un sac de randonnée, ne disait rien, ne faisait rien, ne le quittait plus.

			– Ça va pas être possible, Maman, murmura Nicolas.

			– Tu nous donnes de tes nouvelles ? supplia-t-elle en se levant enfin.

			– Dès ce soir. Je te le promets. Dès qu’il fera nuit.

			Ou bien tu porteras mon deuil, pensa-t-il pendant qu’elle l’embrassait. Ils quittèrent la chambre.

			– Pourquoi il y a tout ce monde devant ta porte ? demanda-t-elle repassant la tête.

			– Je ne sais pas, Maman. Allez, il faut y aller maintenant.

			Ils partirent. Un jeune officier frappa et entra.

			– Aspirant Médecin Guillaume Queradec, dit-il en se mettant au garde à vous. À vos ordres, Monsieur.

			– Aidez-moi à m’habiller, je vous prie.

			L’officier se précipita.

			– C’est vous qui m’avez opéré ?

			– J’étais présent à l’intervention. C’est le Médecin major qui vous a opéré.

			Nicolas enfilait laborieusement son pantalon.

			– C’est du solide ?

			– Deux plaques tiers de tube. C’est du solide.

			– Risque hémorragique ?

			– Zéro. La douleur ?

			– Quelle douleur ? répondit-il. Passez-moi ma veste.

			Le jeune toubib ouvrit le placard. Nicolas vit avec plaisir son beretta posé sur l’étagère et Marchand d’huile dans sa gaine. L’aspirant l’aida à s’équiper.

			– Je vais vous appeler un véhicule.

			– Surtout pas. Je vous remercie pour tout. Si, filez-moi votre téléphone.

			Le jeune officier lui tendit son iPhone dernier cri sans hésiter. Il composa de mémoire le numéro de Souhad.

			– C’est moi, dit-il simplement.

			– J’ai reconnu ta voix, dit la gendarmette. Comment ça va ?

			– Ça va. Dernière ligne droite. Écoute-moi bien, Souhad.

			– Je t’écoute, répondit-elle d’une voix grave.

			– Ils vont venir, tu comprends. Ils vont venir.

			– Marie ?

			– Oui.

			– Tu peux compter sur moi. Je m’en occupe.

			Elle décida de ne pas lui parler de l’appel du gros Joubert, de la station-service, dix minutes auparavant. Pas la peine de lui rajouter des soucis.

			– Le village ?

			– Ça ira. Te fais pas de souci.

			– Alex ?

			– Il assure. Ça va aller. Prends soin de toi.

			Il raccrocha.

			– Je peux le garder ?

			– Bien sûr, Monsieur.

			Nicolas quitta la chambre, prit les ascenseurs. Dans le hall, il croisa de nombreux brûlés empapillotés dans différents bandages. Il y avait beaucoup d’enfants. Il sortit, fut assailli par le soleil. Il mit ses Ray-Ban de surfer hawaïen.
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			– Que s’est-il passé ? demanda l’Émir.

			– Nous ne savons pas. Il y a eu une explosion, soit un accident, soit un attentat. Tout le monde est mort.

			– Ridafrans est mort ?

			– Bien sûr que non. Il en a réchappé. Ce maudit a la chance de son côté.

			– Je dois rencontrer ce Nicolas. Abou Moussa al-Faransi.

			– C’est contraire à toutes les règles de sécurité, Seigneur, répondit Issam.

			– Il sait qui est Ridafrans, est-ce que tu comprends ?

			– Peut-être. Pas sûr. Il a un contact avec lui. Avec le Comité des Cinq-Cents.

			– Tu penses que ce n’est pas vrai ?

			– Je ne sais pas. Je ne suis pas apte à juger.

			– Ce médecin, cette femme… comment s’appelle-t-elle ?

			– Docteur Belhadj.

			– Elle est fiable, loyale ?

			– Oui. Elle s’est toujours parfaitement comportée. Ses informations ont toujours été exactes et utiles. Elle appartient à la cause.

			Au fond de lui, l’Émir n’hésitait plus. Sa décision était prise. Depuis le prêche en arabe de Nicolas sur les djinns, il avait fait la connaissance de son garine et écoutait ses conseils.

			– Quand doit-il venir ?

			– En fin d’après-midi. Il va venir à la salle de prière. C’est un des jours où il vient prier.

			– Tu penses que je suis imprudent ?

			Issam réfléchit un instant avant de répondre. Il enrageait de devoir composer avec ces… il ne trouvait pas les mots. Barbares ? Chez lui, les choses ne se passaient pas ainsi. La noblesse ordonnait, tous les autres se prosternaient. Sois patient, lui avait dit le Roi. Tu n’œuvres pas pour moi, ni même pour les Saoud. Nous construisons le Royaume des Croyants, unique et universel. Si Allah, que la paix soit sur son Nom, pense que mille ans seront encore nécessaires, eh bien nous patienterons mille ans.

			– Oui, dit-il finalement, en baissant la tête, comme un enfant fautif. Mais il ne parlera qu’à vous.

			L’Émir hocha la tête, souriant, les mains croisées sur son ventre. Soudain Issam eut une illumination.

			– Il ne sortira pas vivant du rendez-vous, c’est cela ?

			L’Émir ne répondit pas.
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			Ils s’arrêtèrent à la pompe. C’était Karim qui conduisait. Il n’avait cessé de se chamailler avec Ahmed pour prendre le volant du BMW X5 flambant neuf loué à l’agence Sixt de Lyon La Part-Dieu. 1 000 euros de location, plus 5 000 de caution. En liquide.

			Ils avaient attaqué les contreforts du Vercors avec un plein, deux gros sacs de sport dans le coffre et l’enthousiasme de la jeunesse. Plus deux gros moustachus puant l’ail sur le siège arrière et ne parlant aucune langue connue. L’Émir aurait préféré une équipe cent pour cent albanaise, mais sans guides francophones ils avaient autant de chance de parvenir à Autrans qu’un gorille d’être embauché par le Bolchoï.

			Karim et Ahmed transformèrent l’ascension en spéciale de rallye, changeant de conducteur tous les trois kilomètres. Ils enfilèrent les gorges de la Bourne en dépit du bon sens, évitant de justesse deux ou trois accidents avec des groupes de motards qui profitaient de l’été pour sortir leur Harley et échapper à l’atmosphère délétère de Grenoble. Les moustachus se cramponnaient aux portières sans décrocher un mot. À l’entrée d’Autrans, ils décidèrent de faire le plein, au cas où un départ précipité s’imposât dans les heures à venir, ce qui était probable. Ils avisèrent une station Elan à l’entrée du village. Ils se rangèrent devant une des pompes et sortirent du véhicule tous les deux, soi-disant pour se dégourdir les jambes, en réalité, pour frimer auprès du garagiste. Eh oui gros con, t’es pas près de te payer une bagnole comme ça, même en bossant dix heures par jour pendant trente-sept ans et demi.

			Le gros Joubert sortit de sa boutique-garage-bureau, vêtu d’une salopette et d’une chemise de bûcheron canadien, une cigarette papier maïs malodorante au bécot. Il examina les deux types l’air de rien en se déplaçant lentement. Après avoir observé les passagers à l’arrière du 4x4, il grommela :

			– Vous vous rendez au concours de sosies de Saddam Hussein ?

			– Qu’est-ce que tu dis le vieux ?

			– Le plein ? répondit-il à Ahmed.

			– C’est ça.

			– Je prends pas la carte bleue.

			– Ça tombe bien, dit-il en agitant une liasse de billets.

			Le gros Joubert ouvrit le robinet de Nitrous Oxyd intégré à sa cervelle pour la booster. Le gros Joubert n’était pas un con, mais ça, Ahmed et Karim ne pouvaient pas s’en douter.

			– Eh, mais qu’est-ce que tu fous Papy ? cria presque Karim. C’est pas du diesel !

			– Excusez-moi, dit Joubert en changeant d’embout, patelin. Elle est à essence ? Ça doit sucer cette affaire !

			Sa tentative de sabotage avait échoué, mais bon, il avait essayé.

			– Tu l’as dit. Allez, on se dépêche. On n’a pas que ça à foutre.

			La voiture, les voix, l’argent liquide, l’âge des oiseaux : ça ne sentait décidément pas bon. Remplir le réservoir sembla durer une éternité.

			– Je vais vous chercher la monnaie.

			– Non, garde. C’est pour le personnel.

			Ils partirent en faisant crisser les pneus et fumer le goudron, laissant une trace noire. Peut-être des sportifs de haut niveau qui allaient s’entraîner au stade de neige de la Sûre avec leurs coachs ? L’hiver c’était le ski de fond et l’été le VTT. Mon cul, oui. Marie. Joubert retourna dans son bureau, attrapa son téléphone et appela la Diane.

			– J’ai des clients pour vous, dit-il sobrement. Ils viennent de faire le plein. Une grosse X 5 neuve bleu nuit.

			– T’es sûr ?

			– Je suis sûr de rien. Tu préviens les gars et j’appelle la gendarmerie.

			– Combien ?

			– Quatre.

			– Si tu tombes sur Alex, tu laisses tomber, il sert à rien, celui-là.

			– C’est Souhad qui est là aujourd’hui, elle est passée à la station ce matin.
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			Je vais tuer, pensa Nicolas. Je ne ressens rien. Un tueur en série, voilà ce que je suis devenu. Doumé puis Baldé m’ont prévenu. C’est comme l’héroïne, une fois que tu as commencé, rien qu’une fois, c’est fini, t’es piégé, tu ne peux plus renoncer, tu y retournes, tu jures que tu n’y retourneras pas et tu y retournes, encore et encore. Arrête tes conneries. C’est la guerre et tu te bats. Tu vas tuer le chef de l’armée ennemie, ce n’est quand même pas rien. Tu vas tuer l’Émir. Arrête tes conneries. Je vais tuer, avec mille bonnes raisons, mais je vais tuer. Je vais me venger. Je vais prendre ta vie parce que tu as pris celles de ma femme et de mon fils. Que faut-il de plus ? Je vais te tuer, Émir. Ou bien je mourrais. Il frissonna. La chaleur commençait à monter. L’impatience aussi. Fébrile, moi ? Impossible. Je n’ai plus aucun sentiment, en ai-je jamais eu ? Pardonnez-moi, Amalia et Moussa, je vous ai aimés. Émir, j’ai hâte d’être à ce moment : voir dans tes yeux que tu as compris.

			Il regarda sa jambe. Thi-Mai avait refait le pansement, appliquant des herbes traditionnelles annamites ressemblant à du thé. La douleur ? Son cerveau lui disait : Tu as mal. Mais il ne souffrait pas. Interdit de grimacer, interdit de claudiquer. S’il boitait, s’il grimaçait ne serait-ce qu’une fois, l’Émir comprendrait qu’il était au restaurant antillais, il comprendrait qu’il était Ridafrans et il le tuerait. Tout cela se jouerait en quelques secondes.

			J’en parlerais bien au docteur Samia Belhadj. Il va me falloir un autre psy. Dois-je la tuer ? Nous verrons. Retourner voir le professeur Émile, à Grenoble, un billet de 50 dans la poche ? Il afficherait son sourire distant, il jetterait un coup d’œil à sa collection de vinyles de jazz dont il aurait ostensiblement rangé Thelonious Monk au sommet de la pile. Le docteur Belhadj devait bien sûr mourir. Elle l’avait vendu, Moussa et Amalia en étaient morts. Ne sois pas faux-cul, Nico. Tu avais besoin de cette trahison. Judas un traître ? Jésus lui doit tout.

			Il avait sacrifié Amalia et Moussa. Il sentit le poids de la guerre sur ses épaules. Peut-être valait-il mieux mourir lors de sa rencontre avec l’Émir ? Peut-être fallait-il prendre un train pour Grenoble, puis un car pour Autrans, pendant qu’il y avait encore des trains et des cars ? Les vieux bandits corses aux mains ensanglantées, Doumé et Baldé, avaient raison. Tout se résumait à une alternative, être la proie ou le prédateur. Parfois, on avait le choix, parfois non. Les hommes étaient comme toutes les bêtes : ils arpentaient nus la forêt, poursuivis par la peur, la douleur et la nuit. Les uns repoussaient la confrontation des crocs avec la chair, les autres la hâtaient. Il avait choisi, et les crocs avaient déchiré Amalia, Moussa, Tony et ils menaçaient Marie. Maintenant, tous ces cadavres calcinés et tordus vivaient à ses côtés. Il les voyait, il les sentait, l’odeur de chair brûlée emplissait ses narines jusqu’à la nausée. Le plus insupportable : ils ne lui adressaient aucun reproche. Son doigt amputé et sa jambe blessée lui firent mal.

			Ces gens qu’il croisait dans les rues, de gros pansements sur le visage, les bras, les mains, les brûlures que l’on ne voyait pas, des enfants, des milliers. Tous ceux qui se débattaient dans des services de grands brûlés. Ceux qui mourraient de cancers foudroyants, tous lui firent mal comme des milliers de membres amputés. L’Émir devait mourir.

			Il regarda le soleil. Il était l’heure. Il prit le sac Adidas, le vida de l’argent qu’il contenait encore, en rangea une partie dans l’armoire. Il y plaça le beretta et le cimeterre dont la garde dépassait de la fermeture Éclair. Il alla embrasser Thi-Mai qui regardait la télé dans la cuisine. Sur une chaîne d’info, des manifestants brandissaient des banderoles Une seule réponse, l’amour et aussi Vivre ensemble. Également Plutôt vert que mort. Ils s’étreignirent, tout fut dit dans l’étreinte, il déposa une liasse de billets de vingt euros et une autre de cinquante sur la table en Formica.

			– Il me faudrait un sac-poubelle, s’il te plaît.

			Elle se dirigea vers le placard sous l’évier et trouva ce qu’il demandait. Elle l’accompagna les mains jointes en pointe sous son menton en s’inclinant toutes les trois secondes. Elle ne disait ni adieu ni merci, mais Que les aïeux accompagnent et protègent celui qui part combattre.

			 

			Il franchit le check-point sans être fouillé, on le reconnut immédiatement, les gardes en qamis se raidissant en une sorte de garde-à-vous. Les rues étaient gardées par des pick-up Toyota chargés d’hommes en armes sur leur plateau. Pas encore les mitrailleuses comme à Raqqa, mais ça ne va pas tarder. Il arriva devant la salle de prière à l’heure de Salat Dohr. Les BMW bleu nuit stationnaient à proximité, surveillées par des moudjahidines bardés de cartouchières. On ne voyait plus une femme, même sous un hidjab. Le changement d’ambiance était flagrant. Il se déchaussa et se rendit à la salle d’eau, fit ses ablutions, revint dans la salle de prière, prit un tapis et se trouva un coin tranquille.

			– Il veut te voir, dit Issam en s’agenouillant à côté de lui.

			Nicolas utilisa tout son talent, toute sa force, toute son énergie mentale, mais aussi toute sa rage pour ne pas réagir. Il ferma les yeux, contint son cœur. Je combats depuis sept mois pour cet instant. J’ai été blessé dans ma chair et dans mon âme pour cet instant. J’ai sacrifié ma femme et mon fils pour cet instant. Je ne ressens rien, mon cœur ne bondit pas, ma bouche ne sèche pas. Il entra en transe murmurante.

			Ô Allah, je suis ton esclave si je dois quitter cette vie et son bien-être pour rejoindre l’obscurité de la tombe, comme l’ont quitté ceux que j’ai aimés et comme j’aime ceux qui y sont encore. Je témoigne qu’il n’est de Dieu que Toi et que Mohamed est Ton messager. Ô Allah, je viens à Ton jugement. J’implore Ta miséricorde et je crains ton châtiment. Ô Allah, si j’ai été bienfaiteur, accorde-moi encore plus de bienfaits et si j’ai été malfaisant, accorde-moi Ta clémence, préserve-moi des troubles de la tombe et de son supplice, élargis pour moi l’espace de ma tombe, écarte la terre de ses côtés et accorde-moi par Ta miséricorde le salut de Ton châtiment jusqu’à ce que Tu me ressuscites en paix dans Ton paradis, ô Toi qui est le plus miséricordieux des miséricordieux.

			Des deux mains, il effleura son cœur, ses lèvres et son front.

			– Je suis prêt, dit-il en se relevant.

			Ils montèrent dans une des berlines. Issam s’assit à côté du chauffeur. Nicolas prit place derrière, entre deux Albanais. Des manches de couteaux et des crosses de Tokarev dépassaient de leurs ceintures. Il serra son sac sur ses genoux, on ne le lui avait pas confisqué. Ils prirent la direction de l’ouest. Où allaient-ils ? Cela n’avait pas d’importance.

			Qu’est-ce qui faisait qu’une civilisation mourrait ? L’Égypte des Pharaons, Athènes, Rome, Carthage, la Chine Impériale, les Aztèques, Babylone, la Perse antique, de tout cela ne subsistait que des vestiges pour archéologues. Les civilisations ne mourraient pas assassinées. Elles se suicidaient. L’apoptose. Le moment venu, les planètes s’alignaient maléfiquement et une civilisation riche et forte se précipitait dans le vide comme un troupeau de moutons un soir d’orage. L’occident galopait vers le précipice dans lequel il allait se jeter. Pour la première fois, il douta. Il n’allait pas y arriver. Il serait celui qui avait mené la bataille de la défaite. L’Émir acterait cette défaite et proposerait à Ridafrans de négocier. Il eut l’impression au péage que les gens dans les autres voitures le regardaient. Coupable. Coupable de quoi ? De tout. À l’arrière d’un Renault espace, une petite fille le fixait, d’un seul œil. L’autre disparaissait sous les pansements. Sa main, emmaillotée de gazes tenait la poignée de maintien. La voiture démarra un peu brutalement, la petite fille affermit sa prise et grimaça de douleur. Il baissa les yeux.

			Une angoisse l’étreignit, pour la première fois depuis qu’il le protégeait : l’Aiglon planait-il dans les cieux ? L’avait-il abandonné, dégoûté ?

			Il se ressaisit. Ils pénétrèrent sur l’aérodrome de Beyne. Un hangar unique, une vingtaine de planeurs alignés et un hélicoptère Super Puma qui les attendait, les pales tournant au ralenti. L’appareil, tout blanc, était orné de la cocarde tricolore. L’immatriculation correspondait au Groupement de Liaisons Aériennes Ministérielles. Tiens donc. Ils font le taxi, nota Nicolas. Ils descendirent de voiture et embarquèrent. Les pilotes, des civils, poussèrent aussitôt les deux turbopropulseurs. Ils n’accordèrent pas un regard à leurs passagers. Les Albanais n’en revenaient pas, Issam faisait le type blasé, il en possédait probablement cinq ou six chez lui, un de chaque couleur primaire pour les assortir à sa chemise. Le gouvernement prête un hélico du GLAM. Ils négocient. Ils ont capitulé. Sans combattre.

			Ils volèrent un peu moins de deux heures, vers l’ouest. La France défilait sous lui. Il se remplissait les yeux, premier moment de détente depuis sept mois, les chevauchées avec Amalia mises à part. Il aurait aimé embrasser sa mère une dernière fois, s’il devait quitter ce monde aujourd’hui. À ce rythme, d’après ses calculs, ils atterriraient à Nantes dans un quart d’heure. L’Émir était à Nantes. Il apprécia à sa juste valeur l’allusion historique. Ce serait le nouvel Édit de Nantes. Un Concordat. Il épargnait à la République les mots indépendance et partition, gagnait 160 places fortes qu’il possédait déjà de fait, légalisait la loi islamique et permettait au gouvernement de renoncer à des parties du territoire sans avoir l’air de se déculotter. Il écartait adroitement la guerre que de toute façon son ennemi dénué de volonté, de lucidité et de courage ne voulait pas lui faire. Il n’avait en réalité pas d’ennemi. Il pourrait ensuite passer tranquillement à l’étape suivante, relier entre eux les grains du chapelet. Nicolas admira l’habileté de l’homme.

			Il n’avait pas d’ennemi, à part Ridafrans donc le succès de sa manœuvre reposait sur son élimination. L’Émir savait qu’il était Ridafrans, et il mourrait en descendant de l’hélicoptère, livré par le Gouvernement français au nom de la paix sociale. Une fleur dans la corbeille de la mariée. Ou bien, il ne le savait pas et il attendait qu’Abou Moussa al-Faransi le lui apprenne. Un grand lac apparut sous l’hélicoptère, brillant dans le soleil qui commençait à descendre vers l’horizon. Le spectacle était extraordinaire. Les moustachus lui firent un grand sourire, ils étaient emballés par le trajet. Le pilote poussa le manche, réduisit les gaz et l’hélico entama son approche.

			Ils survolèrent la retenue quelques secondes, Nicolas vit fugacement un barrage au loin. L’eau brillait sous le soleil descendant comme une plaque métallique. Il n’y avait pratiquement plus d’embarcations, les nombreuses plages commençaient à être désertées, il y avait de moins en moins de voitures sur les parkings. Ils se posèrent sur une aire dégagée. Tout le monde débarqua, les pilotes restèrent à bord et entamèrent la procédure d’extinction des moteurs. Ils se dirigèrent vers la berge. La température baissait déjà, un tout petit vent provenant de l’océan apportait une fraîcheur agréable. Ambiance fin de week-end. Un Zodiac les attendait, la proue sur les graviers. Un Albanais lui confisqua son sac de sport contenant le beretta, Marchand d’huile et un sac-poubelle, puis un autre moustachu le fouilla soigneusement. Un professionnel, le type savait faire. En revanche, il puait la transpiration. Certainement, les chemises en synthétique. L’été, du coton, les gars, du coton. Une fois la fouille achevée, l’homme crachota, dans une langue gutturale, dans une VHF puis lui passa une paire de menottes, avec un sourire d’excuse, et lui montra le Zodiac. L’hélico, pales immobiles, lui rappela l’albatros de Baudelaire. Ils embarquèrent, Nicolas mouilla ses chaussures de combat, l’eau lui parut délicieusement fraîche. Le barreur fit marche arrière pendant que celui qui l’avait fouillé poussait le bateau. Issam s’était installé sur un boudin affectant un air dégoûté, probablement ses belles chaussures anglaises avaient-elles pris l’eau. Le pilote mit les gaz, le bateau déjaugea, il aurait bien trempé la main dans l’eau, mais à cause des bracelets il ne pouvait pas. Les canards s’envolaient en braillant, un cygne se dressa sur l’eau, cou tendu, ailes écartées, gigantesque, scandalisé. Un des Albanais fit mine de le viser avec un pistolet fictif et rit. Le ponton apparut. Un grand ponton flottant menant à un restaurant. Ils accostèrent. C’était calme, élégant, irréel. Nicolas pensa à un tableau de Hopper ou de Hockney.

			Il jugea la situation. Pas simple. Deux Albanais montaient la garde juste devant le bar. kalach et air farouche. Il était menotté. Il y en avait deux derrière lui, sans parler d’Issam. Il calcula la course du soleil. Il chercha l’Émir. Personne. On lui montra une table avec deux chaises se faisant face. Il s’assit. Les hommes de main se placèrent à deux mètres derrière lui, ceux du bar avancèrent d’un pas. Issam prit une chaise supplémentaire et s’assit à la table. Il lui fit un sourire rassurant. Nicolas vit sa pomme d’Adam monter et descendre : il avait la bouche sèche. Il ne l’était pas tant que ça, rassuré. L’Émir était très certainement à la hauteur de sa légende. Un sanguinaire. Le commando devant assassiner Marie était hors d’état de nuire, maintenant. Ou bien… Impossible de savoir. Selon, l’Émir serait souriant ou bien en rogne. Essaye de lire ça en lui, ce sera une arme. Peut-être la seule.

			Il sortit du restaurant et s’approcha de la table. Un mètre soixante, estima Nicolas. 55 kilos à tout casser. Une petite tête, des cheveux courts. Un bonnet en tricot, une longue barbe clairsemée, blanche. Pas d’âge, visage buriné. Il a passé sa vie dehors. Vêtu d’un jean élimé, une veste boutonnée à col Mao également en jean. Des vêtements de travailleur manuel. Il regarda ses mains : maigres, tordues, avec des cicatrices, des ongles en mauvais état. Tout le contraire d’Issam. Ils ne sont pas du même monde. Ils n’ont rien à voir. Ce sont des alliés, mais de circonstances. Sur ses épaules une magnifique djellaba en poils de chameau, le fameux burnous Ouled Naïl, lui procurait une majesté certaine.

			Les gardes s’agitèrent. L’un d’eux vérifia son flingue sous son aisselle, l’autre affermit sa prise sur sa kalachnikov. L’Émir avait une vilaine peau, grêlée, constellée de microplaies, mal dissimulées dans la barbe. Il fit le geste de se gratter, se retint. Vérole, pensa Nicolas. On ne voyait que les yeux, charbons étincelants qui devaient briller dans la nuit. Il se leva.

			Ils se jaugèrent une seconde. Il n’est pas allé à l’école, il est intelligent, il a appris seul. Il ne plie pas. Il n’a aucun autre sentiment que sa foi. Que sait-il réellement de moi ? Normalement, je ne suis qu’une merde, un pion un peu doué. Rien. L’Émir tendit la main droite, doigts repliés. Nicolas s’approcha, mit un genou à terre, ses mains menottées posées dessus pour ne pas perdre l’équilibre.

			– Le Prophète, qu’Allah soit satisfait de lui, s’est fait faire une bague en argent en y gravant ces mots : Mohamed est l’Envoyé d’Allah. Je me suis fait fabriquer une bague en argent en y gravant ces mots : Mohamed est l’Envoyé d’Allah.

			Il baisa la chevalière.

			– Relève-toi. Prends un siège.

			Nicolas obéit, prit place sur la chaise inconfortable. L’Émir s’assit sur l’autre, pas meilleure.

			– Laisse-nous, Issam, s’il te plaît.

			Le Saoudien se retira sans hésiter derrière le bar et commença à manipuler les manettes pour se servir un verre d’eau fraîche.

			– Ils ne parlent pas français, dit l’Émir en désignant ses gardes.

			Nicolas ne put s’empêcher de penser à Cheikh Hussein. Une certaine ressemblance. Le même magnifique burnous blanc. Se connaissent-ils ? Est-il aussi intelligent que moi ? Sent-il les choses, comme moi ? Serait-ce également un Asperger ? A-t-il réellement deviné, comme je l’ai pensé un moment ? Attends. Ne dis rien. Les jeux sont faits, maintenant. On saura bientôt.

			– Salam Alaykoum, Abou Moussa al-Faransi.

			– Alaykoum Salam, Seigneur.

			– Le nom que t’a donné Hussein.

			– Oui. Vous pouvez m’appeler Nicolas.

			L’Émir sourit. Pas de méchanceté, pas de bienveillance.

			– Tu es l’homme qui a tué Abou Hamza ?

			– C’est exact.

			Aïe ! Il y a ça. Peu importe maintenant. Je suis là. Il est là.

			– Pourquoi as-tu fait ça ?

			– Il a enlevé et violé Marie. Honneur et famille. Onore e famiglia. Un crime d’honneur.

			– Je lui avais confié cette mission. Sur les douze, j’avais choisi la moins dangereuse. Son père et moi étions du même village, dans les Aurès.

			– Je ne suis pas désolé. L’un de nous deux devait mourir dans cette montagne. Ce fut lui, que Dieu en soit remercié.

			Il y eut un nouveau silence.

			– Tu as bien fait, dit finalement l’Émir. Celui qui défend l’honneur de son frère, alors Allah se devra de l’affranchir de l’Enfer ! J’ai moi-même consacré ma vie à défendre l’honneur de notre Prophète Mohamed.

			– Que la paix soit sur lui et tous ses descendants.

			– Hamdoullah.

			L’Émir regarda sa montre.

			– J’ai beaucoup regardé la vidéo de sa décapitation que tu m’as envoyée. J’ai eu beaucoup mal. Je l’ai envoyée à son père, qu’il voit son fils une dernière fois. Tu as pensé à son père ?

			Nicolas pensa aux milliers de morts brûlés vifs et aux survivants devant la télé. En ce moment même.

			– J’étais jeune, Seigneur. Je vous demande pardon.

			L’Émir acquiesça.

			– La fille est morte maintenant, continua-t-il en le regardant dans les yeux avec le même sourire cool.

			– Hamdoullah, murmura Nico.

			– Tu t’es comporté avec honneur, là-bas au Levant.

			– Je vous remercie.

			L’Émir observa son hôte. La nature était belle, le plan d’eau parfaitement immobile, sans clapots. Le vacarme des canards était le seul bruit. Ils furent seuls au monde. Enfin.

			– Tu parles un bon arabe, reprit l’Émir. La belle langue littéraire, pas ce charabia de cité que je déteste.

			– Je vous remercie. J’ai appris là-bas, à Shâm.

			– Tu parlais arabe avec Hussein ?

			– Oui.

			– Ton sermon sur les djinns, je voulais te le dire… Extraordinaire ! J’ai eu le sentiment que tu t’adressais à moi !

			– Je m’adressais à vous, Seigneur. Je vous le promets.

			– Tu savais que j’étais dans la salle ?

			– Oui.

			– Et comment ?

			Nicolas hésita.

			– Je ne sais pas. Les vibrations de l’air me parlaient de vous, certainement.

			L’Émir se pencha en avant. Il fit de même. Les gardes bougèrent, il les repoussa d’un geste impatient.

			– Dis-moi, Abou Moussa al-Faransi… Les djinns… Ils viennent t’importuner toi aussi ?

			– Oui Maître, bien sûr. Mais mon garine me protège, répondit-il en se tapotant la tempe, la chaîne des menottes cliqueta. Il les tient à distance.

			L’Émir se recula en approuvant. Les djinns lui tournaient autour tout le temps, cherchaient à entrer, y parvenaient parfois et le garine les chassait. C’était une lutte de tous les instants.

			– Qu’est-il arrivé à ton doigt ?

			Il montrait le pansement maintenant sali. Nicolas enleva la poupée et la jeta par terre, montrant le moignon de doigt terminé par une croûte. Pas question de mentir à un tel homme.

			– Ils m’ont torturé quand ils m’ont capturé. Les Français.

			– Ah oui… fit l’Émir, pensif.

			L’objet de l’entretien sembla lui revenir soudain à l’esprit.

			– Ton docteur, Samia Belhadj, est venu me voir.

			– Elle n’aurait pas dû.

			– Et pour quelle raison ? Elle est loyale.

			– Secret médical. C’est sacré chez les médecins.

			L’Émir balaya l’argument d’un geste de la main.

			– Selon elle, tu sais qui est Ridafrans.

			Nicolas resta silencieux, attendant la suite.

			– Dis-moi, Abou Moussa… Comment un gamin de dix-huit ans qui vivait encore à la campagne il y a sept mois, à peine rentré du Levant, peut-il connaître l’identité de l’homme le plus recherché de France, après moi ?

			L’Émir considéra son interlocuteur. Quel dommage s’il n’est pas loyal. Hamdoullah. La volonté du Prophète sera accomplie. Peut-être, il est loyal. Un petit temps de silence.

			– Alors ?

			– Ils m’ont capturé, puis torturé, puis recruté. Un service de renseignement français. J’étais un bon profil. Un converti, un revenant, plutôt bien placé au Trappistan…

			Le vieil homme sourit.

			– Quel service ?

			– Ils ne m’ont pas donné de carte de visite. Mon contact traitant s’appelle Tony, je n’en sais pas plus.

			– La DGSE ?

			– Probablement.

			– Et tu as accepté ?

			– Bien sûr. Je savais qu’à un moment ou à un autre, j’apprendrais quelque chose d’intéressant. Pour la cause.

			– Le doigt, là. Tu as eu mal ?

			– Non, dit Nicolas sans hésiter. Je sais couper le feu.

			L’Émir hocha la tête.

			– Ce Tony est mort, dit-il. Dans un attentat. Ridafrans y a échappé de peu, dit-on. Tu savais cela ?

			– Oui. Sa femme et son fils auraient trouvé la mort dans cet attentat. Si cela est vrai, il cherchera sa vengeance, Seigneur. Jusque dans les enfers.

			L’Émir le considéra longuement. Il a raison. À cause de ces abrutis d’Albanais. La malédiction du Prophète soit sur eux.

			– Et pourquoi la DGSE me donnerait-elle Ridafrans ? continua-t-il. Ils le condamnent à mort.

			– Vous péchez par fausse modestie, Seigneur. La DGSE obéit aux politiques. Les politiques veulent négocier. Ils ont accepté la Partition. À qui appartient ce bel hélicoptère blanc ? Ridafrans est le dernier obstacle à la Partition.

			– Il a la population avec lui.

			– C’est pour ça. Le gouvernement ne veut pas de guerre. Ridafrans les mène à la guerre.

			– Il n’y aura pas de guerre. Il y aura un Concordat.

			– Paris vaut bien une messe, dit Nicolas.

			L’Émir rit doucement.

			– C’est cela. Quelle surprise, n’est-ce pas ?

			– Non. Ce n’est pas une surprise. C’est un accord.

			– Mais je dois d’abord tuer Ridafrans…

			– Évidemment.

			L’Émir approuva en hochant la tête. Il fit un geste aux gardes. Un Albanais apporta le sac Adidas, il le déposa sur les genoux de Nicolas qui fit jouer les menottes. Elles tenaient, bien sûr. Son doigt lui faisait mal, sa jambe lui faisait mal. Couper le feu ? Tu parles ! Le temps passait. L’Aiglon était en position, maintenant.

			– Ton Seigneur dit aux Anges : je vais établir un califat sur la Terre, récita l’Émir.

			– Sourate 2, verset 30, répondit-il.

			Le barbu saisit le cimeterre dont la garde dépassait du sac, le sortit de sa gaine, en apprécia le toucher et l’équilibre. Son émotion était évidente. Il exécuta quelques gestes mimant le combat. Dans ses mains, l’arme semblait imposante. Le soleil couchant fit scintiller l’acier damasquiné.

			– Quelle lame extraordinaire !

			– Forgée à Damas. L’acier est plié puis martelé des centaines de fois avant d’être trempé. C’est ce qui fait les ondes dans le métal. Et sa souplesse, et sa résistance. Puis le forgeron l’incruste de fils métalliques, en général du cuivre. Sur celui-ci, c’est de l’or. Maître Amakuni aurait pu le forger.

			– Que représente cette arme pour toi ?

			– C’est mon bien le plus précieux sur cette Terre, répondit Nicolas. Maintenant que ma femme et mon fils sont morts. En pensées, il demanda pardon à ses parents. Et Marie.

			L’Émir posa le sabre sur la table, à la portée de Nicolas qui sentit les gardes se cabrer. Il évalua ses chances : les mains attachées ce serait du suicide. Et pourquoi pas ? Il mit l’idée de côté pour le moment. Il ne bougea pas, parvint à émettre des ondes apaisantes, il sentit la tension des gardes baisser. Amalia, Moussa, Tony : dans un instant, je serai avec vous de nouveau.

			– Et Hussein te l’a offert…

			En une fulgurance il revécut la chevauchée dans l’orangeraie. L’odeur des fruits s’imposa.

			– Oui.

			– Il l’a baptisée ?

			Nicolas revit la tête de l’impertinent, roulant sur le chemin, les deux jets de sang…

			– Oui.

			– Comment l’a-t-il appelée ?

			– Marchand d’huile.

			L’Émir imagina la scène. Il n’y était pas. Abou Moussa al-Faransi, oui.

			– Tu crois que c’est pour récompenser tes prouesses au combat ?

			Nicolas ne répondit pas. Quelle était la signification du cadeau ? Beaucoup de possibilités, aucune réponse ?

			– On ne récompense pas un soldat avec un tel présent. Souhaites-tu entendre ce que dit ce sabre ?

			Nicolas resta à nouveau silencieux. L’Émir était plongé dans ses pensées et son discours se transformait en monologue.

			– Bien, dit-il en interrompant sa rêverie. Venons à l’objet de notre rencontre.

			– Je suis votre serviteur, Seigneur.

			L’Émir lui jeta un regard vaguement ironique.

			– Santa Lewis, Roi des Francs. Ridafrans. Il existe bel et bien ?

			Nicolas leva les yeux. Le ciel était dégagé. Quelques nuages de chaleur. L’Aigle volait en stationnaire maintenant. Le soleil dans son dos. Il fit durer un peu le silence.

			– Oui, il existe. Sa popularité est immense. Ils attendaient sa venue, ils croient en son règne.

			– Et toi, tu sais qui est Ridafrans ?

			– Oui Seigneur. Je le connais.

			– Il te fait confiance ?

			– Non. Il ne fait confiance à personne.

			Un silence, à nouveau. Les deux Albanais, Issam et l’Émir auraient le soleil dans les yeux dans quelques secondes. Pas les gardes dans son dos. Dans moins d’une minute, le moment serait venu. Tu devrais dire aux Albanais de me tuer. Maintenant. Moi, je ferais ça.

			– Le sabre.

			– Oui Seigneur ?

			– Ce n’est pas un cadeau, c’est un message. Cheikh Hussein m’envoie un message. Il me parle à moi.

			– Très bien. Que dit le message ?

			– Je crois que Cheikh Hussein voulait que tu puisses accéder à moi.

			– Je le pense aussi. Je suis au service du califat, Seigneur.

			– Très bien. Tu es donc prêt à me dire qui est ce Ridafrans Santa Lewis, Abou Moussa al-Faransi ?

			– Bien entendu Seigneur. Je suis venu pour cela.

			Il se pencha en avant.

			– Ils ne parlent pas français, je t’ai dit, s’exclama l’Émir avec un peu d’exaspération.

			Nicolas vit les gardes devant le bar se tendre à nouveau, Issam esquisser un pas en avant. Il recula en se redressant, écarta les bras, l’air de dire Comme vous voulez. Alors l’Émir se pencha dans sa direction et il le rejoignit. Ils furent visage contre visage, les yeux dans les yeux. Les lésions de sa peau semblaient énormes. Enfin. Te voilà. Je t’attendais. Tu voulais tuer Marie. Je suis patient. Tu as tué ma femme et mon fils. Je n’en pouvais plus d’attendre.

			– Qui est Ridafrans ? lui murmura l’Émir à l’oreille.

			– C’est moi.

			L’Émir ne réagit pas immédiatement. Puis il se redressa. Il semblait amusé. Ses yeux brillaient. Le soleil éblouit Issam et les deux Albanais à ses côtés. Ils plissèrent les paupières. Nicolas se leva lentement, les gardes ne distinguaient rien. Il dressa les mains dans le ciel, les écartant, tendant la chaîne des menottes. L’Émir le regardait. L’Aiglon vit les maillons entre les poignets se positionner dans le réticule de sa lunette de visée. Il ajusta un poil son tir et pressa la détente sans réfléchir, un millième de seconde plus tard la chaîne se désintégrait. Cinq balles en deux secondes. Ça se tente, se dit-il en changeant de cible et en pressant la détente et en recommençant. Il ne prenait pas le temps d’évaluer le résultat. Il se félicita d’avoir engagé un chargeur rouge, les balles expansives. Le Sig Sauer muni de son silencieux se mit à tressauter de joie.

			– Tourne-toi vers tes gardes, lui dit Nicolas. Tu ne crains rien. Pour le moment.

			Surpris, pas encore inquiet l’Émir se demanda comment Nicolas pouvait soudain avoir les mains libres. Il se retourna, examinant ses hommes, qui firent un geste d’incompréhension puis qui s’écroulèrent les uns après les autres, la tête explosée, dans un silence irréel. On n’entendait que les impacts de balle, à un dixième de seconde l’un de l’autre. Les deux géants moustachus derrière lui se ratatinèrent sur place dans un bruit mou, un trou noir à l’arrière du crâne, les deux autres laissèrent une traînée rouge sur les portes en inox de la cuisine. La dernière tête explosa alors que le premier n’était pas encore tassé sur les planches du ponton. Issam regardait l’eau, le ciel, il ne comprenait pas.

			Nicolas lui fit un petit geste d’adieu de la main, il bondit, renversant la table et saisit Marchand d’huile, Issam regarda sa poitrine exploser en même temps qu’il était projeté contre la machine à hot dogs, il mourut avant d’être au sol. L’Émir tendit le bras vers le sac contenant encore le beretta, Nicolas abattit sa lame sur le bras et le sectionna net à hauteur du coude. Le sang jaillit, le sac tomba, la main encore cramponnée à la poignée. L’Émir s’écroula à genoux, serrant son moignon dans l’espoir d’arrêter l’hémorragie. Il fit de nouveau face à Nicolas, brandissant le cimeterre ensanglanté.

			– Vous avez tué ma femme et mon fils.

			– On peut s’entendre. Partager le royaume. Nous sommes pareils. Je préfère avec toi qu’avec eux.

			Du menton, il désignait l’hélicoptère que l’on devinait sur la berge.

			– Oui, j’y ai songé moi aussi, lorsque j’ai compris que c’était votre projet.

			L’Émir acquiesça.

			– Je ne veux pas que ce pays sombre dans la guerre, dit-il. Mon pays.

			Le sang coulait abondamment. Le bois, saturé, n’absorbait plus le flot d’hémoglobine.

			– Vous avez tué mon ami Tony.

			– C’était un soldat. Les soldats sont faits pour mourir.

			– Ma femme et mon fils. Je ne sais pas si vous pouvez comprendre, mais… je ne peux pas pardonner. Honneur et Famille.

			– Pense à ton pays.

			– Vous avez brûlé vif 2 000 de mes frères et sœurs et 20 000 errent dans les villes et dans les campagnes, irradiés et cramés. Un vingtième du pays est inaccessible pour deux générations, la route entre le nord et le sud restera coupée le temps d’une vie d’homme. Vous avez dit négocier ?

			L’Émir leva les yeux.

			– Je sais que je devrais accepter, continua Nicolas en faisant un pas de côté. Mais je refuse. Vous vouliez savoir pourquoi Cheikh Hussein m’a donné cette épée ? Pour vous éliminer. Ce sont ses instructions. Il leva Marchand d’huile. Dans votre intérêt, faites que ce soit facile : tendez le cou. Et obéissez-lui.

			L’Émir se plaça à genoux, le dos droit, le cou fléchi, tenant son moignon, regardant les planches. Nicolas abattit la lame, la tête roula, le corps s’affaissa. Il attrapa son sac, arracha la main encore cramponnée à l’anse et la jeta à l’eau. Le beretta était à l’intérieur, il le glissa dans sa ceinture. Il sortit le sac-poubelle, un billet de 20 euros collé dessous. Il sourit. Il emballa la tête de l’Émir, serra le cordon et remit le gros paquet dans le sac Adidas, il ferma la glissière.
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			Nicolas lut l’heure au soleil. 17 h 30, en gros. Deux minutes d’erreur, peut-être. Salat al-Maghrib. Une légère brume commençait à se former. Il y avait six cadavres sur le ponton. Les balles explosives de l’Aiglon ne faisaient pas de blessé. Il s’approcha d’Issam. Sa belle chemise rose était foutue. Il ne connaîtrait jamais les motivations profondes de cet homme. Sûrement la foi, un peu, mais il ne l’avait jamais senti très religieux. La fidélité à son Roi, certainement. L’Aiglon n’avait pas tiré dans la tête comme pour les autres, sans doute afin d’épargner ce beau visage oriental. Avec sa lame, il découpa dans la chemise un carré de soie immaculée et nettoya soigneusement Marchand d’huile. Il fit de cet instant un moment de sérénité absolue. Inévitablement, l’appel de la prière retentit en lui.

			Il ramassa un tapis de caoutchouc à peu près propre, certes siglé Heineken. Il se tourna vers l’est, plaça son tapis. Il ôta ses chaussures. Il alla au bar, fit couler de l’eau, accomplit les gestes de se laver les mains, le visage, la nuque, les pieds. Pas si commode dans l’évier en Inox. Du côté de sa jambe blessée, il renonça. Dieu lui pardonnerait. Il s’agenouilla un peu laborieusement sur le tapis et se mit à prier.

			Qu’est-ce que tu fous ? C’est quoi cette mascarade ? Aiglon, l’œil à la lunette, n’en revenait pas. Les prières, c’était du cinéma ! Alors qu’est-ce que tu fous ?

			Nicolas sentit La Grande Paix descendre en lui. Il lui fallait quelques minutes pour se retrouver. La prière était aussi un rite régénérateur. Il aurait pu faire du yoga.

			Il avait tué l’Émir. Marie ne courait plus aucun risque, il avait entendu l’Émir mentir en lui disant Elle est morte. Très bien. Revenir à Autrans, s’arrêter prendre des vis Inox 5x50 à Brico, lui demander sa main, monter avec elle l’élevage de chèvres et le labo de fromage. Ils feraient plein de petits gosses mignons comme tout qu’il faudrait surveiller de près afin qu’ils ne décapitent pas les collègues de maternelle leur ayant piqué leurs fraises Tagada.

			C’était simple, la vie, normalement. Oui, mais pas la sienne. Encore deux ou trois affaires à régler. Trop jeune pour la retraite, Nico. Il sortit de sa transe, rassembla ses affaires, une tête de terroriste, ennemi public numéro un, dans un sac de sport, un beretta chargé, un cimeterre historique et précieux comme le trésor du comte de Monte-Cristo. Trois fois rien, comme des souvenirs de vacances. Il grimpa dans le Zodiac en pensant au docteur Belhadj et se dirigea vers l’hélico. Sur la grève, il vit des voitures, des gens qui s’agitaient. Des soldats, les rangers dans l’eau, l’attendaient. Il coupa le moteur, le Zodiac vint mourir sur la plage, il marcha vers eux. Le lieutenant-colonel Serrières de Briord courut vers lui, se mit au garde à vous.

			– À vos ordres, Monsieur. Vous nous avez donné bien du souci.

			Nicolas lui tendit le sac après avoir glissé le beretta dans sa ceinture et calé le cimeterre dans son dos. Il repassa sa veste de combat. Il se dirigea vers l’hélico. La grève grouillait de commandos de marine, de chuteurs opérationnels des Forces Spéciales. Ils avaient établi un périmètre de sécurité. Les deux Albanais étaient assis par terre, ligotés.

			– On vous attendait pour décider. Souhaitez-vous qu’on les fusille ?

			– Non, dit Nicolas. Conduisez-les au fort Montluc à Lyon et faites-les interroger par la Sécurité Militaire. On verra après.

			– À vos ordres.

			– Faites démarrer l’hélicoptère.

			– Non, Monsieur. Nous avons des informations selon lesquelles les hommes de l’Émir disposent de batteries antiaériennes soviétiques, des Sam 7.

			– On sait où ils sont ?

			– Non. Les voitures vous attendent.

			Il avait repéré sa haute silhouette dès sa descente du Zodiac, plus ou moins dissimulé dans les frondaisons, à la périphérie du périmètre de sécurité. Il marcha vers lui, des commandos firent mine de l’accompagner, il les en empêcha d’un geste. Ils furent face à face, il faisait une tête de plus que lui, la peau très hâlée, une barbe de quinze jours, des plis joyeux aux coins des yeux, un long étui dans le dos, des grands bras, des grandes jambes, un nez crochu, des yeux enfoncés. Il souriait.

			– Pace è salute, dit l’Aiglon.

			– Pace è salute, répondit Nicolas.

			Ils restèrent silencieux.

			– La jambe, ça va ?

			– Ça va.

			Nouveau silence.

			– Tu t’es converti ?

			Nico haussa les épaules. Qui sait ce qu’est un cœur pur ?

			– Je vais aller quelques jours au village, dit le sniper de sa voix rauque.

			– Oui. Va voir ta femme et tes filles. Je te remercie. Pour tout.

			Ils s’embrassèrent.

			– Je reviendrai, dit l’Aiglon en s’éloignant.

			– Oui, s’il te plaît, reviens, répondit-il en lui faisant un petit signe de la main. Embrasse Baldé.

			Ils embarquèrent dans les Renault. Le convoi démarra.

			– Votre intervention à la télévision est à 20 heures. Toutes les chaînes sont réquisitionnées.

			Nicolas acquiesça. Les voitures fonçaient sur la nationale, ils croisaient brièvement des gendarmes bloquant les carrefours traversés. Ils arrivèrent sur l’autoroute.

			– 28 rue Castiglione del Lago, c’est à Trappes. Près de l’hôpital Ramsay, dit-il au chauffeur en lui mettant une main sur l’épaule.

			– À Trappes ? demanda le militaire qui n’en croyait pas ses oreilles.

			– Oui. C’est ça.

			– C’est en plein territoire zoulou ! dit Serrières.

			– Justement.

			 

			Ils se garèrent devant les box, au rez-de-chaussée de la barre d’immeubles. Les militaires se déployèrent immédiatement, disposant des armes lourdes dans les espaces verts derrière lesquelles ils s’allongèrent. Très vite, des capuches s’approchèrent et repartirent, le téléphone à l’oreille.

			– Il ne faut pas traîner ici, Monsieur. Les talibans ne vont pas tarder. Ils sont aussi bien armés que nous et plus nombreux. Ils ont des gilets explosifs, pas nous. Vous avez tué leur Émir.

			Son sac à la main lui donnait un vague air d’étudiant sportif. Nicolas actionna la sonnette sous la plaque du docteur Belhadj. Deux de ses gardes du corps le marquaient à la culotte, Uzi à la main, inspectant les alentours, le cordon de l’oreillette pendouillant sur le col. Ils sont tous à cran, se dit-il. Changement d’atmosphère, les vacances sont finies. Ridafrans est face à l’obstacle et il fonce. Ça passe ou ça casse. L’ouvre-porte bourdonna. La salle d’attente était vide, ils ne s’assirent pas. Il considéra une dernière fois les revues périmées et déchirées et le mobilier défraîchi. Décidément, ses relations avec les psys étaient placées sous le signe du chaos. Mais n’était-ce pas la définition de la psychose ? Suis-je psychotique ? Qu’importe, finalement ? Je suis une force qui va, un point c’est tout. Le chaos, mon chaos, est en ordre. La trahison était quelque chose qui ne passait pas, ne passerait pas. Jamais. Mais trahir, c’était bien souvent être fidèle à quelqu’un d’autre. Pas simple. Le docteur Belhadj apparut. Elle s’immobilisa sur le pas de la porte en voyant les deux militaires.

			– Mes gardes du corps, Docteur. Je crois qu’ils vont vous fouiller. Vous permettez ?

			– On n’est pas mardi. Mais je vous attendais, répondit-elle de sa voix chaude comme la Méditerranée en août.

			Elle leva les bras. Elle souriait, vaguement narquoise, presque résignée. Un parachutiste la palpa soigneusement pendant que l’autre la tenait en joue.

			– On y va ? demanda la psychiatre comme si elle dirigeait les opérations.

			Ils pénétrèrent dans son cabinet. Il fit une inspection rapide, à la recherche d’un changement, une menace, une vibration de l’air. Il ne perçut pas de danger.

			– Je voudrais vous montrer quelque chose.

			Il ouvrit, un peu théâtralement, la besace Adidas, en sortit son trophée et le posa sur le bureau. Il éversa les bords du sac. Le barbu les regardait de ses yeux de poisson mort.

			– Je ne vous présente pas l’Émir, continua-t-il, vous vous connaissez. Vous vous êtes rencontrés il y a peu, n’est-ce pas ?

			– Et ? fit-elle, en s’asseyant, très pâle.

			– Gardez vos mains bien à plat sur le bureau. S’il vous plaît. Comme je vous l’ai souvent raconté, je n’ai pas horreur de la violence. Et… eh bien je voulais vous remercier.

			– Me remercier ?

			– Oui. Il m’a convoqué. Sur vos conseils. Vous vous souvenez, l’hypnose ? Impeccable. Ça marche super, votre truc.

			Elle soupira. Elle chercha un objet sur le bureau avec lequel jouer pour se donner une contenance. Il y avait une paire de gros ciseaux, mais elle regarda Marchand d’huile et décida que ce n’était pas une bonne idée.

			– Cela fait de vous un assassin, si je ne m’abuse, dit-elle.

			– Disons un tueur. Et si je remonte sur les sept derniers mois, un tueur en série. Ça s’appelle la guerre, je crois.

			– Vous voilà victorieux, n’est-ce pas ?

			– Je crains que oui, dit-il d’un air faussement modeste.

			– Vous croyez ? Promenez-vous dans la rue, prenez le métro, parcourez les avis de naissance dans les journaux, murmura-t-elle, remuant les doigts un peu comme une pianiste. Ce que vous appelez une victoire, nous l’appellerons un contretemps.

			D’un doigt, elle dessinait un cercle invisible sur son bureau. Soudain il ressentit une sorte de langueur. Elle recommençait. Elle tentait sa chance. Son esprit reprit sans peine le dessus.

			– Ça ne marchera pas, Docteur. Pas plus cette fois que les autres.

			– Je ne vous ai pas mis sous hypnose lors de nos entretiens ? Hum ? Dites voir ?

			– Si, un peu. Je me suis laissé aller. Pour que vous ne vous rendiez pas compte que je vous faisais la même chose. Épatant, non ?

			– Oui, je n’y ai vu que du feu. Un tueur en série. Et la justice ?

			– Oh Docteur ! Allons ! Avec mon dossier médical, les experts rigoleraient. Asperger. Article 122-1 du Nouveau Code pénal, voyons.

			– Je ne pensais pas à la justice des hommes, Nicolas.

			– Ah oui ! Dieu ! Je l’oubliais, celui-là. J’improviserai quand nous nous rencontrerons.

			– Très bien, dit-elle finalement. OK. Eh bien, pour vos remerciements, il n’y a pas de quoi. Maintenant, nous allons aborder le sujet de la vengeance, je suppose ? Tuer encore, avec encore une bonne raison ?

			– Ma femme et mon fils sont morts. Vous ne trouvez pas que c’est une bonne raison ?

			– Je suis désolée. Vraiment.

			– Je veux bien vous croire, Docteur. Je veux bien vous croire. Mais…

			– Je craignais un peu qu’il n’y ait un mais.

			– Je suis Ridafrans, vous savez.

			– Oui. Le Zapata de l’Ouest parisien, sans la moustache. Laisser un tel crime impuni pourrait nuire à la légende, c’est cela ?

			– Ça fait partie des figures imposées.

			Elle leva les mains et les laissa retomber sur le bureau, fataliste.

			– Eh bien, passons aux brutalités ! Je m’étonne, je ne vois pas de Go Pro, ni de combinaison orange, ni de bâche en plastique. Je suppose que vous allez me jeter par la fenêtre, ou bien me découper en petits morceaux avec votre sabre, ou autre chose de tout aussi ludique. Que la volonté de Dieu soit faite. Allahou Akbar ! dit-elle.

			Il dégaina le sabre de son dos.

			– Voici Marchand d’huile. Cheikh Hussein me l’a offert. Cette lame adore le sang. Ce n’est pas votre Émir qui dira le contraire.

			Il montrait la tête sur le bureau.

			– Je vais aller chercher mes hommes dans la salle d’attente. Ils vont vous attacher à votre fauteuil, je vous ouvrirai le ventre avec Marchand d’huile, je sortirai vos tripes et les poserai sur le bureau entre vous et le barbu. Et on vous regardera mourir. Il faut compter entre deux et quatre heures, les souffrances seront atroces. Vous me demanderez de vous achever et je refuserai. Dites que j’en ai le droit !

			Il avait crié et claqué le cimeterre sur le bureau. Elle sursauta puis se tassa dans le fauteuil.

			– Peut-être que vous en avez le droit, oui, elle murmura.

			– Amalia et Moussa, c’est tout ce que j’avais de bien dans ma vie, en ce moment.

			– Oui. En réalité c’est vous qui les avez tués. Pas moi. Et vous le savez.

			Nicolas hocha la tête. Il y avait pas mal de vrais dans ce qu’elle disait. Il faudrait vivre avec.

			– Vous devriez rejoindre cette fille, dans votre village, en montagne. La protéger, vous en occupez, murmura la psy, lui offrant la rédemption.

			Marie. Les cheveux avaient repoussé maintenant. Il aimerait tant lui passer la main sur le crâne en riant avec elle.

			– L’acte fondateur de mon histoire est un assassinat. Ne croyez pas que je m’en réjouisse. D’un autre côté, ça commence toujours comme ça, Louis XIII s’est lancé dans le business en tuant Concini, Fidel Castro en dessoudant Batista, Staline a poinçonné Trotsky, la liste est longue. Le meurtre du père, vous n’allez pas me dire le contraire quand même ? Je vais essayer de m’en tenir là. Je commence ma convalescence aujourd’hui, Docteur.

			Il se leva.

			– On range Marchand d’huile ? demanda-t-elle.

			– Marchand d’huile, oui, dit-il. Mais vos petits collègues barbus savent que l’Émir est mort à cause de vous. À l’heure qu’il est, ils sont à Union Matériaux pour acheter des cailloux spécial lapidation, ou du bois pour la crucifixion, ou des bidons pour l’essence. À vous de voir, Docteur. Dépêchez. Ce soir les aéroports seront fermés.

			Nicolas récupéra ses gardes dans la salle d’attente.

			– On y va, les gars.

			Une fois dans la voiture, il demanda un téléphone et appela Souhad. Elle décrocha immédiatement.

			– Comment ça va toi ?

			– Ça va. Et Marie ?

			– Ils sont en route. Ils étaient chez Joubert il y a dix minutes.

			– Putain ! Je devrais être là-haut !

			– On assure, Nico. T’inquiète.

			– Marie ? Elle va comment ?

			– Elle assure. Comme une louve. T’inquiète. Elle a déjà fait ses preuves, non ?

			– Vous l’avez mise dans un coffre-fort au Crédit des Alpes ?

			– Non. Elle est à la fromagerie, il y a une journée portes ouvertes. Avec un douze chargé à Brenneke pour sanglier derrière les pélardons demi-secs et mon Glock réglementaire dans le jean. Allez, je te laisse, je veux pas rater la fête. La bise.

			Souhad raccrocha.

			– Ça va, Monsieur ? demanda Serrière de Briord.

			Nicolas ne répondit pas.

			– On va à la télé ?

			– Oui, allons-y…

			Il aurait donné un autre doigt pour être sur le plateau avec elles.

			 

			Le convoi se rangea devant la maison de la Radio. L’avenue du Président-Kennedy était fermée à la circulation, le GIGN avait pris position à tous les points stratégiques. Serrière père attendait depuis un moment sur le parvis de Radio France, il lui ouvrit la portière.

			– Vous faites l’ouverture du 20 heures. Dans 22 minutes. Il y a le maquillage avant.

			– Je m’en fous du maquillage. On en est où ?

			– Tout est prêt. Quand vous commencerez votre allocution, les membres du gouvernement seront mis sous contrôle judiciaire, bracelet électronique. Dès ce moment, le Comité de salut public gouvernera. L’Assemblée et le Sénat seront dissous et remplacés par le Conseil des Cinq-Cents et le Conseil des Anciens. Ils décréteront la loi martiale et les pleins pouvoirs.

			– J’annoncerai la révocation du Comité de salut public dans cent jours et des élections pour renouveler les deux Conseils.

			– C’est ce qui était décidé.

			– Pas de sang, s’il vous plaît.

			– Je vous le promets, jura l’officier.

			Nicolas entra dans la Maison ronde, encadré par sa garde prétorienne.
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			Ils descendirent du 4x4, contents de se dégourdir les jambes. Il y avait des tentes, des odeurs de grillades, les gens mangeaient et buvaient en parlant fort, les gosses courraient en piaillant. Personne ne fit attention à eux, ce qui aurait dû les alerter. Ils sortirent les sacs du coffre. Karim et Ahmed entrèrent dans la fromagerie. Ils avaient garé leur véhicule le nez vers la sortie devant le tracteur préhistorique qui servait de déco et de perchoir aux gamins. Les deux Albanais moustachus ventrus restaient dehors, en couverture. Karim et son acolyte firent des efforts méritoires pour avoir l’air de touristes intéressés par les fromages de chèvre, pour les saucissons, cela s’annonçait plus compliqué.

			Marie servait de faux clients. Ses cheveux lui balayaient le cou maintenant. Il faudrait encore du temps pour qu’ils lui parviennent jusqu’en bas du dos, comme avant. Elle portait des lunettes de soleil Oakley, offertes par Souhad. Sa nouvelle copine lui avait glissé son pistolet réglementaire dans le jean, une balle engagée dans la chambre, le cran de sûreté ôté. Elles avaient auparavant procédé à quelques exercices de tir dans la forêt, aux Ronins, le sentier qui montait vers le col de la Molière. Marie s’en était très bien sortie, touchant à tous les coups les boîtes de conserve rouillées disposées à quelques mètres.

			Les deux lascars pénétrèrent dans l’espace de vente, attenant au laboratoire. La bergerie était contiguë. Tout communiquait. Le dimanche, c’était portes ouvertes, les gamins s’extasiaient devant les chevreaux, les mamans devant les trayeuses et les papas devant Marie ou Souhad, c’était selon.

			– Mettez-moi aussi du demi-sec, là, celui-là avec le poivre, dit la dame.

			Son mari fit un sourire poli. Les fusils, les 12 chargés à balles pour gros gibier, étaient posés derrière la banque réfrigérée, invisibles.

			Marie trouvait qu’ils avaient la même tronche que les deux psychopathes dégénérés qui l’avaient enlevée et livrée à Abou Hamza. Une dinde pour Noël, avaient-ils dit. Ils puaient le shit, la haine et la transpiration. Ça recommence, pensa Marie. Une bouffée de chaleur l’envahit, son cœur bondit, elle eut la bouche sèche. Une sueur glacée coula dans son dos. Elle se ressaisit.

			– Messieurs ? Je peux vous aider ?

			– Oui, bonjour Madame. On cherche la patronne. Marie. On a un magasin à Grenoble. Une épicerie. Ça serait pour en acheter, toutes les semaines.

			Marie regarda la voiture d’épicier rangée devant le tracteur. Leurs tronches d’épiciers. Les sacs kaki boursouflés d’épiciers.

			– Elle est dans la bergerie à côté, dit-elle d’une voix parfaitement normale. À la trayeuse. Vous ressortez, c’est la porte à côté.

			Elle eut honte de mettre Souhad en danger alors qu’ils venaient pour elle. Et Nicolas n’était pas là. Elle lui avait bien dit de rester. On n’aura pas cinquante ans pour réfléchir, avait expliqué Souhad. Ils auront des armes de guerre, a priori des kalachs, et peut-être des ceintures explosives. Quand ils comprendront qu’ils se sont fait baiser, ils les déclencheront. Il ne faut pas leur en laisser le temps. Marie avait hoché la tête. Les attaquants ne sortiraient pas vivants du plateau.

			Ils quittèrent le magasin, ressortirent, firent un petit geste rassurant à leurs collègues restés à côté de la BM et se dirigèrent vers la bergerie, un hangar à structure métallique bardée de bois. Marie ramassa les deux fusils et les fit passer à ses faux clients. Ils enfilèrent les brassards, elle dégaina le Glock. Ahmed et Karim s’arrêtèrent devant la bergerie. Pour une journée portes ouvertes, il n’y avait soudain plus tant de monde que ça, mais ils ne le remarquèrent pas. Les gamins avaient disparu, ils ne le virent pas non plus. Le soleil quittait le zénith et commençait à descendre. Ils clignaient des yeux. Ils ouvrirent les sacs, sortirent les kalachs, engagèrent les chargeurs, actionnèrent les culasses et enlevèrent les crans de sûreté. Marie les observait par la vitrine, arme à la main. Les deux habitants d’Autrans l’encadraient, les fusils de chasse braqués vers la porte. Les tueurs pénétrèrent dans le hangar, les armes baissées au bout du bras. Sûrs d’eux. Venus du soleil, ils furent surpris par la pénombre. Pendant deux ou trois secondes, ils ne virent rien du tout, puis il y eut un bruit de disjoncteur et la bergerie s’éclaira. Ils étaient devant une belle femme brune habillée en gendarme qui les tenait en joue avec un FAMAS, et à côté d’elle une dizaine de civils les visant avec des armes de chasse. Inconsciemment, l’uniforme les immobilisa, décalant d’une seconde le moment de relever les fusils d’assaut.

			– Permis de conduire, carte grise, attestation d’assurance, connards, dit Souhad le doigt sur la détente.

			Derrière eux Marie, son pistolet, les deux villageois et leurs 12 juxtaposés entrèrent, les mettant en joue également. La sortie devenait encombrée. C’était un peloton d’exécution. Mais pas comme prévu. C’était eux qui étaient au poteau.

			– Illumine ma journée. Lève ton arme, dit Souhad avec gourmandise.

			Ils auraient pu lever les kalachs en une tentative désespérée, ils se seraient fait hacher menu immédiatement, ils hésitèrent, et l’hésitation entraîna le renoncement, sous l’œil goguenard des moutons et des hommes, parce que les femmes et les brebis ne semblaient pas enclines à rigoler. Ils auraient pu déclencher les ceintures explosives, mais elles étaient restées dans le coffre de la BM, pour assassiner une fille seule de vingt ans ça ne leur avait pas paru de première nécessité. Ils posèrent les kalachnikovs au sol et levèrent les mains. Marie les palpa rapidement.

			– Pas de ceinture, dit-elle.

			– Dommage, dit Souhad. On les aurait mis dans le trou et on aurait appuyé sur le bouton rouge.

			Le bull’ Caterpillar était en train de creuser à l’ancienne scierie.

			Les deux Albanais, restés dehors, s’attendaient d’un instant à l’autre à entendre le délicieux staccato des kalachs. Ils ne virent pas le Dangel s’immobiliser devant la BM et la bloquer, puis Alex en descendre, en uniforme, le FAMAS à la main. Ils se virent soudain entourés d’une dizaine de paysans qui les mettaient en joue. Ils mirent dans un bel ensemble la main sur le déclencheur des gilets explosifs et réalisèrent, avec un certain soulagement, qu’ils étaient restés dans le coffre du X 5. C’était ballot, ça. Ils posèrent au sol les kalachs qui pendaient discrètement le long de leurs jambes et levèrent lamentablement les mains. Pas trop inquiets, c’était la gendarmerie qui les arrêtait, on était dans un état de droit, en République. Les exécutions sommaires, c’était dans leurs pratiques, pas dans celle de la maréchaussée. Les paysans les attachèrent très vite et très serré.

			Souhad décrocha sa VHF cryptée et appela Alex.

			– Ça va toi ?

			– Impec. J’ai deux jambons ficelés bien serrés. Et toi ?

			– Pareil. On va les foutre en cellule, dit-elle à son supérieur.

			– Pas possible répondit Alex, c’est bien trop petit, en plus je viens encore de gauler le fils Hébert saoul comme un cochon au volant de sa fourgonnette et il s’est encore rebellé.

			– On peut vous les boucler à la Diane, dit un des chasseurs.

			– On s’en occupe, si ça vous va, Maréchal des Logis, dit un autre. On vous les surveillera.

			– De près, ajouta un troisième.

			Ils portaient tous leurs brassards, lettres noires sur tissu orange, Ridafrans. Souhad sortit de la bergerie avec ses prisonniers, dix canons braqués sur la figure. Les quatre hommes se regardèrent, lamentables. On vérifia leurs liens, on leur passa les menottes en plus et on les fit grimper dans une charrette à bestiaux tirée par un tracteur. Les chasseurs montèrent avec eux, les braquant toujours. Des voitures d’escorte ouvraient le convoi, d’autres le fermaient. La carriole cahotait dans les nids-de-poule, un coup allait partir sur une secousse, arrachant une tête. Un accident est si vite arrivé, se dit Souhad. Ils traversèrent le village, ils avaient vraiment l’air de condamnés à mort que l’on menait à l’échafaud. Le cortège s’arrêta devant les locaux de la société de chasse. Ils furent débarqués brutalement.

			– Faites moins les malins, les gars, dit Souhad en leur bourrant les côtes de coups de crosse pour les faire entrer dans la chambre froide. Des carcasses de sangliers et de cerfs pendaient aux crocs de boucher. Ils avancèrent en frissonnant.

			Ils refermèrent la lourde porte étanche et le chef de la Diane glissa dans l’œillet la tige métallique qui verrouillait la grosse serrure comme un coffre-fort.

			– Je ne sais pas jusqu’à quand il faudra me les garder. Le GIGN va monter de Grenoble, expliqua Souhad. Disons vingt-quatre heures, avec les événements, en bas.

			– Prenez votre temps, Madame, lui répondit le responsable.

			– Vous êtes sûr que le froid est coupé ?

			– Regardez le thermostat.

			Elle examina le cadran, il était sur off. Ils échangèrent un regard. Elle sut ce qu’il allait faire, il sut qu’elle était d’accord. Quand elle fut partie, les hommes se consultèrent en silence. L’un d’entre eux enclencha un interrupteur et le compresseur se mit à ronronner.
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			Les hélicoptères de la Marine nationale se posèrent dans le champ en face de la ferme Durand, de l’autre côté de la route de la Sure. Un vent faisait onduler l’herbe haute, apportant des parfums de fleurs et d’humus. Aussitôt les commandos de marine et les chuteurs opérationnels se déployèrent pour sécuriser le site. Nicolas descendit du second appareil encadré de près par les militaires. Il respira profondément. C’était l’odeur de sa terre, de son âme, de sa vie. Il réalisa à quel point elle lui avait manqué. Serrière de Briord commandait la petite troupe.

			Nicolas poussa le portail de la ferme Durand. Il s’arrêta un instant. Une éternité. Le Père Noël en plastique made in China était toujours cramponné aux chenaux. Jeff Durand, Casanova de son vrai nom, le père de Marie, sortit de la maison, les commandos lui tombèrent dessus et voulurent le mettre à genoux.

			– Du calme, dit Nicolas. Il est clean.

			– Je suis désolé pour Doumé. C’était un type formidable.

			– C’est pour ça que je suis pas resté en Corse, Nicolas, répondit-il. Putain qu’est-ce que t’as changé !

			– Pas tant que ça, Jeff. Pas tant que ça. Elle est où ?

			– Au hangar, elle rentre le foin.

			C’était à quelques kilomètres plus bas, à l’entrée d’Autrans. On pouvait y aller à pied en coupant à travers champs. Sûr qu’en hélico, ça serait la classe mondiale…

			– Il paraît que t’as des cicatrices de partout ?

			Il voulut tout voir. Nico lui montra celle sur le ventre, celle sur la jambe, et le doigt qui manquait.

			– C’est quoi cette histoire de chambre froide à la Diane ?

			– Je sais pas ce qu’ils ont merdé, fit Jeff d’un air contrit, un peu trop peut-être. Souhad a capturé le commando de djihadistes qui venaient pour… enfin, tu sais pourquoi. Elle n’a pas pu les foutre en cellule parce qu’il y avait ce pochetron, le fils Hébert, qui était en dégrisement. Alors les gars de la Diane ont proposé de les boucler dans la chambre froide.

			– Et ils ont oublié d’arrêter le compresseur ?

			– Non. Ils l’avaient arrêté.

			– Il a redémarré tout seul ?

			– Voilà. Ils sont morts congelés. Guyon, tu sais le guide de haute montagne, celui qui a fait l’Everest, il m’a dit qu’on souffre pas.

			– Ils les ont pas vidés désossés, quand même ?

			– Ah ben non. On n’est pas des sauvages. Je t’accompagne ? continua Jeff pour couper court à une conversation embarrassante.

			– Non. J’y vais tout seul.

			– T’oublieras pas d’aller voir ta mère ?

			– T’inquiète pas.

			Nicolas entra dans l’écurie. Sa jument lui fit un clin d’œil langoureux.

			– J’ai encore oublié les friandises, ma pauvre fille. On va dire bonjour à la patronne ?

			Elle hennit doucement en remuant les oreilles. Il la sella et sortit à cheval de l’écurie. Jeff l’attendait dehors.

			– Après tu vas voir tes parents ?

			– Promis.

			Après un court silence, Jeff reprit :

			– Laisse tomber. On n’arrête pas une vague de trente étages en écartant les bras sur la plage. Laisse tomber, Nico. Reste avec nous sur le plateau. Nous, on sera au sec.

			 

			Il la vit sur son tracteur. Jeff avait deux tracteurs, un petit rouge qui restait à la ferme, et le gros Massey Ferguson vert avec une énorme fourche devant. Elle piquait un gigantesque ballot de paille rond sur la remorque et entrait dans le hangar, elle le plaçait sur la pile et ressortait. Elle maniait l’engin comme un vélo. Il s’approcha.

			D’abord elle vit un cavalier immobile qui l’observait, la garde d’un sabre se découpait derrière son épaule. Il avait les jambes tendues, les talons bas, les mains posées sur le pommeau, et se tenait droit comme un instituteur des années 50. Elle mit au point mort, serra le frein, se dressa sur les pédales du tracteur. Elle le reconnut. Elle lui fit un petit signe de la main. Il répondit.

			Sa mère lui avait toujours dit : Les hommes, c’est tous des baltringues, crois jamais les salades qu’ils débitent, la seule chose qui les intéresse c’est tes fesses. Pas lui. Il était parti deux fois en enfer pour la délivrer d’une menace mortelle. Deux fois, il était revenu. Elle fondit en larmes. Cette fois, je ne te laisserai pas repartir, tu vas rester.

		


		
			AUX ÉDITIONS LAJOUANIE

						 

ROMAN POLICIER MAIS PAS QUE…

			 

			Du passé faisons table rase, de Malik Agagna

			Les oubliés, de Malik Agagna

			Crystal Meth, de Malik Agagna

			7 milliards de jurés ? de Frédéric Bertin-Denis

			Matador, de Frédéric Bertin-Denis

			Wahala, de Thierry Bonneau

			À mort le chat ! de Jérémy Bouquin

			Sois belle et t’es toi ! de Jérémy Bouquin

			Chasseurs d’esprit, de Isabelle Bourdial

			Coups de Folie, de Dominique Bourgeon

			Lettres mortes, Cécile Calland

			Ouvre les yeux ! de Éric Chavet

			La Sirène du jardin Massey , de Jean-Luc Cochet

			Replay , de Jean-Luc Cochet

			Je serai le dernier homme… de David Coulon

			La Rascasse avant la bouillabaisse, de Gilles Del Pappas

			Poubelle’s Girls, de Jeanne Desaubry

			On n’enterre jamais le passé, de Nicolas Duplessier

			Comme des mouches, de Frédéric Ernotte & Pierre Gaulon

			Rafale, de Marc Falvo

			Banlieue Est, de Jean-Baptiste Ferrero

			Au nom du père, de Jean-Baptiste Ferrero

			Le Pacte, de Didier Fohr

			Un temps de chien ! de Pascal Jahouel

			Sous-pression, de Pascal Jahouel

			Dur à cuire ! de Pascal Jahouel

			Punk Friction, de Jess Kaan

			En Chasse ! de Jess Kaan

			Un charmant petit village, de Jean-Michel Lecocq

			La caresse des orties, de Jean-Michel Lecocq

			Disparitions, de Jean-Michel Lecocq

			Trier les morts, de Jean-Michel Lecocq

			Les deux pieds dedans, de François Legay

			C’est moi qu’il veut ! de Daniel Martinange

			Dernière escale, de Sandra Martineau

			Au-dessus des horizons verticaux, de Olivier Maurel

			Fallait pas… de Olivier Maurel

			Trouble, de Stéphanie de Mecquenem

			Radiations, de Paul Merault (Lauréat du Prix du Quai des Orfèvres 2019)

			Cavale hongroise, de Waldeck Moreau

			Une clinique si accueillante, de Waldeck Moreau

			Le rouge n’est pas qu’une couleur, de Chris Nerwiss

			Lacrima Corsica, de Stéphane Oks (Prix de l’Évêché, 2021)

			L’hiver finit toujours par arriver, de Stéphane Oks

			Mortelle canicule, de Jean-François Pasques

			Le seul témoin, de Jean-François Pasques

			Je m’appelle Requiem et je t’… de Stanislas Petrosky

			Dieu pardonne, lui pas ! de Stanislas Petrosky

			Le Diable s’habille en licorne, de Stanislas Petrosky

			Plusdeprobleme.com, de Fabrice Pichon

			Retours amers, de Fabrice Pichon

			Protocoles Fatals, de Fabrice Pichon

			L’Arménien, Nuits nantaises 80’s, de Carl Pineau 

			(Prix du Cercle anonyme de la littérature, 2017)

			Le Sicilien, Nuits nantaises 90’s, de Carl Pineau 

			(Prix du polar découverte, Les petits mots des libraires, 2020)

			Le Nantais, Nuits nantaises 2000, de Carl Pineau

			Pour quelques millions ! de Carl Pineau

			Les 9 jours du cafard, de Jean-François Pré (Prix du polar normand, 2020)

			Épisto, de Jean-François Pré

			Mansour, de Jean-François Pré

			Tu joues, tu meurs ! de Yannick Provost

			Lynwood Miller, de Sandrine Roy

			Lynwood Miller II, Pas de printemps pour Éli, de Sandrine Roy

			Lynwood Miller III, Rivalités, de Sandrine Roy

			Lynwood Miller IV, Le mur d’Hadrien, de Sandrine Roy

			Mitragyna, de Alain Siméon & Sandrine Zorn

			La Fresque, de Alain Siméon & Sandrine Zorn

			La Poule borgne, de Claude Soloy

			20 manières de se débarrasser des limaces, de Jan Thirion

			No problemo, de Emmanuel Varle

			En cavale, de Emmanuel Varle

			En main propre ! de Jérôme Zolma

			 

			ROMAN PAS POLICIER MAIS PRESQUE…

			 

			Mare nostrum, de Olivier Arnaud

			Jackpot ! de Stéphane Boudy

			Une nuit sans fin, de Éric Chavet

			Ne sautez pas ! de Frédéric Ernotte

			L’injustice des hommes, de André Fortin

			Le squelette de Rimbaud, de Jean-Michel Lecocq

			Le don d’Hélène, de Gérard Pussey

			La drolatique histoire de Gilbert Petit-Rivaud, de Frédéric Révérend

			Travailler tue ! de Yvan Robin

			L’appétit de la destruction, de Yvan Robin

			 

			ROMAN JUDICIAIRE MAIS PAS QUE…

			 

			72 Heures, de Philippe Bilger

			 

			ROMAN EUPHORISANT MAIS PAS QUE…

			 

			Les passagers perdus, de Stéphane Bellat

			Dehors la vieille ! de Géraldine Dubois

			 

			ROMAN QUI FAIT FRÉMIR MAIS PAS SEULEMENT

			 

			Les Lucioles, de Jan Thirion (junior, de 10 à 110 ans)

		


		
			LAJOUANIE POCHE

						 

ROMAN POLICIER MAIS PAS QUE…

			 

			Du passé faisons table rase, de Malik Agagna

			Au nom du père, de Jean-Baptiste Ferrero

			Dur à cuire ! de Pascal Jahouel

			Punk Friction, de Jess Kaan

			Un charmant petit village, de Jean-Michel Lecocq

			La caresse des orties, de Jean-Michel Lecocq

			Dernière escale, de Sandra Martineau

			Les 9 jours du cafard, de Jean-François Pré (Prix du polar normand, 2020)

			En cavale, de Emmanuel Varle

			 

			ROMAN PAS POLICIER MAIS PRESQUE…

			 

			Travailler tue ! de Yvan Robin

			 

			ROMAN JUDICIAIRE MAIS PAS QUE…

			 

			72 Heures, de Philippe Bilger

		


		
			 

			Vous désirez recevoir, en avant-première,

			les informations sur les Éditions Lajouanie

			et être ainsi averti des sorties et des dernières parutions ?

			Inscrivez-vous, sans aucun engagement de votre part,

			sur notre site : www.editionslajouanie.com

			À très bientôt.

			 

			Vous souhaitez discuter avec Stéphane Oks ?

			Retrouvez-le sur Facebook : www.facebook.com/stephane.oks

			et par mail : stephaneoks@netcourrier.com

		



			

			 


			Retrouvez-nous sur Facebook : Éditions Lajouanie

www.facebook.com/EditionsLajouanie

			et sur www.editionslajouanie.com

		

OEBPS/Images/cover.jpg
STEPHANE OKS

UJOURS

JAIS PAS QUE...

PAR LE LAUREAT DU
PRIX DE L'EVECHE 2021

Ljoukhi e





OEBPS/Fonts/Nadeem.ttc


